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L’EMPIRE  ROMAIN 


SÉVÈRE 


CHAPITRE  PREMIER 

Ai  'e  de  Scvére  à Rome.  Le  sénat  lui  prodigue  les  honneur?.  Apo- 
t >se  de  Pertinax.  — Génie  et  gouvernement  de  Sévère.  Il  s’a|>- 
prêlc  !i  la  guerre  contre  Miger.  Premiers  combats  en  Orient.  Niger 
vaincu  réparait  avec  une  armée  nouvelle.  Bataille  et  défaite  de  Niger. 
Atroces  vengeances  de  Sévère.  — Émotions  dans  l'Orient.  Siège  de 
B; rance.  Victoire  sans  pitié.  Expiation  des  persécutions  contre  les 
cl. réliens. — Situation  du  sénat.  Suite  des  révoltes  d'Albinus.  Politique 
de  Sévère.  Combat  dans  les  Gaules.  Dernière  bataille.  Albinus  vaincu. 
Sa  famille  est  exterminée.  — Sévère  à Rome  achève  ses  vengeances. 
11  fait  un  tbeu  de  Commode.  Rome  es*  pleine  de  meurtres.  Caractère 
dcCaracalla  et  de  Géla,  (ils  de  Sévère.  Politique  de  Sévère.  Sa  cruauté  est 
un  système  de  gouvernement. — Apprêts  de  guerre  contre  les  Parthes. 
Siège  deCtésiphon.  Horrible  carnage.  — Tr  ublcs  dans  la  Bretagne. 
Siège  d'Adras.  Supplices  nouveaux.  — Persécution  des  chrétiens.  Le 
monde  est  immobile.  Sévère  parcourt  l'Orient  et  réparait  b Rome. 
Éclat  du  retour.  Tragédies  de  palais.  Horribles  récits.  Chute  de  Plau- 
lianus,  préfet  du  prétoire.  Il  est  égorgé  sous  les  yeux  de  Sévère.  — 
Présages  de  tragédies  nouvelles.  Haine  des  deux  lils  de  Sévère.  — 
Sévère  s'applique  aux  réformes  de  l’État  et  de  l’armée.  .Mélange  d’in- 
stincts contraires  dans  la  nature  de  Sévère.  Justice  et  barbaries.  — 
Suite  des  révoltes  dans  la  Brelagne.  Sévère  court  b ce  péril.  Il  réta- 
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Mil  la  paix.  — Caraealla  veut  luer  son  père . Douleur  el  inaL-nlic  île 
Sévère.  Il  meurt  désespéré.  Jugement.  Étal  du  monde  romain.  Déca- 
dence des  esprits.  Génie  nom  eau.  Éloquence  des  apologies  chré- 
tiennes. 


SÉVÈRE.  — VICTOR,  ZÉIMIIRIN,  Papes. 

Sévère  s'approchait  de  Rome,  dans  un  appareil  mi- 
litaire qui  répandait  la  terreur.  Cent  sénateurs  étant 
venus  le  trouver,  comme  envoyés  du  sénat,  il  les  re- 
çut à Interamna  (Terni),  dans  l’Ombrie,  au  milieu 
de  scs  soldats;  il  avait  commencé  par  les  faire  fouil  - 
ler, puis  il  les  traita  avec  honneur.  En  môme  temps, 
il  envoyait  arrêter,  à Rome,  les  enfants  de  Niger  et  de 
tous  ceux  qui  avaient  des  emplois  en  Orient  ; il  ordon- 
nait de  mettre  à mort  ceux  des  prétoriens  qui  avaient 
tué  Pertinax,  et  mandait  auprès  de  lui  tous  les  autres. 
R avait  laissé  croire  qu’il  les  appelait  pour  son  cortège 
d’entrée  à Rome;  el  ils  arrivèrent  dans  leur  plus  belle 
tenue  militaire,  mais  sans  autres  armes  que  les  glai- 
ves qu'ils  portaient,  par  un  privilège,  à leur  côté  droit. 
Reçus  dans  le  camp,  Sévère  les  lit  envelopper  par  ses 
soldats;  puis,  il  parut  devant  eux  sur  un  tribunal,  et 
le  regard  courroucé  et  la  parole  irritée,  il  leur  re- 
procha le  meurtre  de  Pertinax,  l’encan  de  l’empire, 
et  l’abandon  même  de  Julianus,  triple  ignominie, 
digne  de  tous  les  supplices!  et,  toutefois,  il  leur  fai- 
sait grâce  de  la  vie;  mais  il  leur  commandait  de 
déposer  tous  les  signes  de  la  milice,  de  laisser  leurs 
chevaux  el  de  se  retirer  à cent  milles  de  Rome,  me- 
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naçant  de  mort  quiconque  franchirait  cette  limite. 

L’obéissance  fut  prompte  et  muette,  et  Sévère  alors 
s’apprêta  à entrer  à Rome.  Il  marchait,  suivi  des  lé- 
gions en  armes,  avec  les  drapeaux  des  prétoriens  ren- 
versés. A la  porte,  il  se  revêtit  de  la  toge,  vêtement  de 
la  paix.  Tout  le  sénat  était  accouru,  ainsi  que  le  [tou- 
pie, vêtu  de  blanc;  chacun  portait  en  ses  mains  des 
couronnes  de  laurier.  La  ville  s’était  parée  de  riches 
tentures;  on  répandait  des  fleurs;  on  brûlait  des  par- 
fums; mais,  en  cette  pompe,  la  joie  était  mêlée  de  ter- 
reur, et  Rome  s’assombrit  partout;  lorsque,  après  les 
sacrifices  accoutumés  dans  le  Capitole  et  dans  les 
temples,  Sévère  était  entré  dans  le  palais,  son  armée 
se  répandit  au  hasard  dans  la  ville,  s'établissant  dans 
les  lieux  publics  ou  dans  les  maisons  avec  la  liberté 
d’une  soldatesque  qui  est  assurée  de  l’impunité  des 
pillages. 

Le  lendemain,  comme  Sévère  s’était  rendu  au  sénat 
avec  un  cortège  en  armes,  les  soldats  remplirent  le  pa- 
lais de  sédition;  ils  demandaient  la  même  largesse 
qui  avait  été  faite  autrefois  à ceux  qui  avaient  amené 
Auguste  à Rome;  le  sénat  s’effraya  du  tumulte,  et  Sé- 
vère ne  calma  les  séditieux  qu’en  leur  accordant,  par 
une  libéralité,  une  partie  de  ce  qu’ils  exigeaient  <’omme 
un  droit  '. 

Cependant  Sévère  promettait  au  sénat  de  faire  revi- 
vre le  règne  de  Marc  Aurèle  et  de  Pertinax;  il  exposa 

* 250  drachmes  par  tête,  au  lieu  de  2,500.  (Tillemonl.) 
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un  plan  merveilleux  de  gouvernement,  et  surtout  il  re- 
nouvela le  serment  fait  tant  de  fois  par  les  plus  mau- 
vais princes,  de  ne  pas  faire  mourir  de  sénateurs;  il 
voulut  même  qu’un  décret  prononçât  que  l’empereur 
qui  violerait  ce  serment  fût  traité  en  ennemi  public; 
ce  fut  pour  lui  complaire  que  le  sénateur  Julius  Solo 
prit  l’initiative  de  ce  décret,  initiative  qui  devait  un 
jour  lui  être  fatale;  et,  à ce  prix,  on  lui  déféra  tous  les 
titres  accoutumés  de  l’empire  : celui  de  père  de  la  pa- 
trie, celui  de  grand  pontife  et  de  proconsul,  avec  la 
puissance  tribunitienne,  cette  expression  nominale  du 
pouvoir  suprême.  Par  l’exagération  et  par  l’hypo- 
crisie des  promesses,  la  securité  renaissait;  des  distri- 
butions nouvelles  de  largesses  exaltaient  le  peuple  et 
l’armée,  et  enfin  l’apothéose  publique  de  Pertinax 
acheva  de  rendre  aux  âmes  la  sérénité.  Cette  apothéose 
fut  une  des  fêtes  les  plus  splendides  que  Rome  eût 
jamais  vue.  Apparemment  , Sévère  savait  d’avance  Part 
de  fasciner  le  peuple  par  les  grands  spectacles,  et  aussi 
rien  ne  manqua  à la  pompe  théâtrale  des  hommages 
rendus  à un  prince  qui  avait  à peine  touché  le  trône, 
niais  dont  l’exaltation  bruyante  appelait  la  faveur 
sur  celui  qui  le  vengeait.  Après  l’éloge  funèbre  de  Per- 
tinax, prononcé  par  Sévère  à la  tribune  aux  haran- 
gues, éloge  interrompu  cent  fois  par  les  applaudisse- 
ments du  peuple,  on  s’achemina  vers  le  champ  de 
Mars  où  devait  s’achever  l’apothéose.  I.e  corps  de  Per- 
tinax, déposé  sur  un  lit  d’or  et  d’ivoire,  était  porté  par 
des  chevaliers;  les  sénateurs  marchaient  devant,  l’em- 
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percur  suivait,  puis  un  cortège  immense,  Rome  tout 
entière,  avec  ses  magistrats  et  ses  pontifes,  avec  les 
images  des  ancêtres,  avec  tout  ce  qui  rappelait  la 
vieille  gloire,  et  tout  cela  mêlé  de  chœurs  chantant 
des  hymnes,  spectacle  magnifique,  tel  qu’il  en  faut  aux 
peuples  qui  ne  savent  plus  de  la  grandeur  que  ce  qui 
éblouit  les  regards.  Ainsi  arriva-t-o.n  au  champ  de 
Mars,  où  était  dressé  un  bûcher;  sorte  de  tour  décorée 
de  statues  et  d’ornements  d’or  et  d’ivoire.  Sévère 
monta  au  bûcher  pour  aller  baiser  le  char  d’or  qui  le 
surmontait  et  qui  devait  recevoir  le  corps  de  Pertinax, 
et  puis  il  alla  s’asseoir  sur  un  tribunal  élevé,  entouré 
de  sénateurs,  tandis  que  les  chevaliers  et  les  gens  de 
guerre  venaient  avec  des  danses  honorer  le  monument 
funèbre;  jusqu’à  ce  qu’enfin  les  consuls  mirent  le  feu 
au  bûcher;  alors  partit  un  aigle  du  sommet  de  la 
tour,  qui  allait  porter  au  ciel  l’àme  de  Pertinax  : Rome 
avait  un  dieu  de  plus. 

Cependant,  Sévère  avait  laissé  déjà  entrevoir  l’â- 
preté de  son  génie;  il  voulait,  à la  proscription  des 
amis  de  Julianus,  joindre  la  proscription  des  actes  et 
des  décrets  de  son  aïeul  Salvius  Julianus,  ce  grand 
jurisconsulte,  resté  honoré  dans  la  décadence  publi- 
que; l’équité  de  ses  actes  prévalut  sur  une  pensée  de 
vengeance  puérile  *. 

Déjà  aussi  il  s’était  hâté  d’entrer  dans  le  gouverne- 
ment de  l’empire.  La  garde  prétorienne  fut  le  premier 

1 ‘ Salvii  nomen,  alque  cjus  scripla  faclavc  abolcri  jubet;  quoil  unum 
«’ffiei  ncqiimt.  • (Aur.  Yict.,  cap.  \t.) 
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objet  de  ses  soins;  c’était  une  milice  de  privilège  qu’on 
avait  tirée  jusque-là  soit  de  l’Italie,  soit  des  nations  les 
mieux  connues  des  Romains;  Sévère  y fit  entrer  des 
soldats  levés  dans  toutes  les  provinces,  et  même  dans 
les  pays  appelés  encore  barbares,  et  il  laissa  la  jeu- 
nesse d’Italie  s’engourdir  dans  l’inaction  et  les  vices. 
Il  quadrupla  le  nombre  des  prétoriens;  Rome  fut  inon- 
dée de  ces  soldats,  aux  mœurs  incultes  et  farouches; 
leur  paye  épuisait  le  trésor,  et  leur  licence  effrayait  la 
cité;  triste  excitation  d’émulation  pour  le  reste  de 
l’armée,  par  l’appàl  des  libéralités  et  par  l’impunité  de 
l’indiscipline. 

Sévère,  ensuite,  s’occupa  de  la  justice,  entendit  les 
plaintes  des  peuples  contre  les  gouverneurs,  punit 
quelques  coupables,  et  fit  un  règlement  pour  l’ap- 
provisionnement de  Rome,  cette  grande  affaire  des 
empereurs. 

En  même  temps,  il  songeait  à des  apprêts  de 
guerre  contre  Niger,  levait  sans  bruit  des  soldats  en 
Italie,  faisait  avancer  vers  la  Thrace  ce  qui  restait  de 
ses  armées  en  Illyrie,  et  envoyait  des  légions  en  Afrique 
pour  prévenir  quelque  entreprise  de  Niger  par  l’Egypte 
et  la  Libye;  enfin,  après  un  mois  de  séjour  à Rome, 
il  se  mit  en  route  vers  l’Orient,  aux  premiers  jours  de 
juillet;  à son  départ,  il  eut  à réprimer  une  sédition 
des  soldats,  fatal  indice,  si  la  victoire  n’était  pas  pro- 
mise à ses  armes. 

Niger,  au  contraire,  dormait  à Antioche  dans  les 
joies  de  la  puissance  souveraine;  et  lorsqu’il  sut  que 
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Sévère  s’acheminait  avec  un  vaste  déploiement  d’ar- 
mées et  de  flottes,  il  s’étonna,  comme  s’il  n’avait  pas 
encore  soupçonné  que  son  empire  dût  être  combattu. 
Alors,  seulement,  il  fit  appel  à tout  l’Orient,  leva  des 
troupes,  invoqua  le  secours  des  rois,  et  envoya  fer- 
merles  passages  entre  la  Cappadoce  et  la  Cilicie.  Lui- 
même  courut  à Byzance,  lieu  déjà  célèbre,  par  où 
l'Europe  touche  à l’Asie,  et  bientôt  quelques  combats 
heureux  pour  ses  armes,  furent  engagés  à Périnthe 
(Héraclée).  Enflé  de  ces  premiers  succès,  qui  sem- 
blaient lui  mettre  dans  les  mains  la  Th  race,  la  Macé- 
doine et  la  Grèce,  il  envoya  offrir  à Sévère  de  l'asso- 
cier à l’empire;  en  même  temps,  il  se  déclarait 
consul. 

An  de  II.  945.  De  J.  C.  194.  — Consuls,  Severus 
Au<j.  Il,  Âlbinus  Cn’sar  II.  — Sévère,  avec  une  poli- 
tique plus  défiante  et  moins  vaniteuse,  suivait  sa  for- 
tune. Il  avait  pris  le  consulat  avec  Albinus,  qu’il  avait 
fait  César;  arrivé  en  Orient,  il  songea  d’abord  à s’em- 
parer de  Byzance.  La  ville  était  forte  et  sa  défense  fa- 
cile; il  ouvrit  un  siège  qui  devait  être  long,  et  en 
même  temps  il  faisait  passer  la  mer  à son  armée  et  la 
dirigeait  vers  Cyziquc.  Æmilianus  qui  commandait  les 
forces  de  Niger,  voulut  arrêter  la  marche  des  troupes 
de  Sévère,  et  il  y eut  un  premier  combat  dans  l’Hel- 
lespont  vers  Cyziquc  : Æmilianus  fut  vaincu,  et  peu 
après  il  était  surpris  dans  une  autre  ville  et  mis  à mort 
par  les  généraux  de  Sévère. 

, Au  bruit  de  ce  premier  combat,  l’Orient  se  troubla 
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et  se  divisa;  Nicomédie  se  déclara  pour  Sévère,  Nicéc 
resta  fidèle  à Niger;  une  nouvelle  bataille  fut  livrée 
entre  Nicéc  et  Cyus,  ville  de  la  Bilhynie  sur  la  mer. 
Niger  commandait  en  personne  son  armée,  Candidus 
commandait  l’armée  de  Sévère;  la  bataille  fut  acharnée 
et  sanglante;  Niger  encore  vaincu  s’enfuit  au  delà  du 
Taurus;  Sévère  prit  pour  la  troisième  fois  le  titre  d’iHi- 
peralor,  fit  offrir  à Niger  de  le  laisser  vivre  en  paix 
dans  un  lieu  d’exil,  et  écrivit  au  sénat  comme  si  la 
guerre  était  achevée.  Niger  toutefois  ne  désespérait 
pas  encore  de  sqs  armes.  Il  courut  à Antioche  renou- 
veler son  armée;  mais  la  Syrie  commençait  à lui 
échapper:  Laodicée  s’était  déclarée  contre  lui  en  haine 
d’Antioche,  Tyr  avait  suivi  cet  exemple;  Niger  envoya 
des  bandes  de  Maures  punir  par  le  ravage  et  par  l’in- 
cendie l’infidélité  des  deux  villes;  triste  moyen  d’as- 
surer la  fidélité  des  autres.  Pendant  ce  temps,  Sévère 
était  arrêté  par  les  défenses  du  mont  Taurus,  jusqu'à 
ce  que  des  torrents  de  pluie  vinrent  emporter  les  murs 
qu’avait  élevés  Niger,  et  ouvrir  les  passages  que  dé- 
fendaient quelques  soldats.  Dieu  lui-même,  selon  Hé- 
rodien,  se  déclarait  pour  Sévère,  et  son  armée  put 
enfin  traverser  ces  montagnes  et  descendre  dans  la 
Cilicie. 

Cependant  Niger  accourait  avec  une  armée  nou- 
velle, mais  inaccoutumée  aux  combats.  Il  alla  se  placer 
près  de  la  ville  d’issus,  célèbre  par  la  victoire  d’Alexan- 
dre sur  l’armée  de  Darius,  dans  une  plaine  étroite 
entre  la  mer  et  les  montagnes,  qu’on  appelait  les  portes 
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de  Ja  Cilicin.  Valerianus  et  Anullinus  commandaient 
l’armée  de  Sévère;  lui-même  semble  inaperçu  dans 
ces  batailles,  comme  s'il  eût  réserve  son  génie  et  sa 
fortune  pour  des  nécessités  plus  pressantes  ou  pour 
des  périls  imprévus.  Le  combat  fut  atroce;  un  moment 
la  victoire  parut  pencher  vers  Niger,  mais  une  tempête 
se  levant  de  la  mer  avec  des  éclairs  et  des  tonnerres 
et,  tombant  dans  la  direction  de  son  armée,  vint  ef- 
frayer les  soldats  et  leur  faire  croire  que  Dieu  combat- 
tait encore  contre  eux.  11  chercha  vainement  à leur 
rendre  le  courage;  son  armée,  cédant  à l'effroi,  fuyait 
partout  dispersée,  et  il  dut  aussi  s’éloigner  laissant 
vingt  mille  morts  sur  le  champ  de  bataille.  Il  se  dirigea 
vers  Antioche;  mais  la  ville  déjà  se  prononçait  pour  la 
victoire,  et  il  courut  vers  l’Euphrate  comme  pour  s’a- 
briter chez  les  Parthes.  Mais  il  était  poursuivi,  et  bientôt 
arrêté  dans  sa  fuite,  il  essaya  vainement  de  se  défendre; 
on  le  mit  à mort,  et  sa  tète  coupée  alla  réjouir  Sévère, 
qui  l'pnvoya  à Byzance  pour  déterminer  la  ville  à se 
rendre,  et  de  là  à Rome  pour  annoncer  qu’il  était  seul 
maître  de  l’empire.  Ce  vaincu  n’était  pas  un  génie 
vulgaire;  l’historien  s’est  plu  à le  peindre  la  taille 
élancée,  le  visage  beau,  la  chevelure  gracieusement 
relevée,  la  voix  sonore  et  remplissant  l'espace  à mille 
pas;  quoique  buveur,  il  n’eut  rien,  dit-il,  des  mœurs 
dissolues  de  son  temps;  et  aussi , dans  les  Gaules,  on  lui 
avait  décerné  des  charges  sacrées  qui  ne  se  donnaient 
qu'aux  plus  chastes.  Nous  le  voyons,  ajoute  l’historien, 
représenté  dans  les  jardins  de  Commode,  au  fond  d’un 
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portique,  portant  les  choses  sacrées  d’isis.  « En  un 
mol,  Niger  fut  un  soldat  parfait,  un  tribun  distingué, 
un  général  excellent,  un  gouverneur  très-sévère,  un 
consul  éminent,  un  personnage  supérieur  au  dedans  et 
au  dehors,  un  empereur  malheureux1.  » Ces  grandes 
natures  ne  sont  pas  celles  qui  réussissent  dans  les  ré- 
volutions; l’audace  médiocre  est  plus  sûre  du  succès. 

An  (le  II.  94(3.  De  J.  C.  195.  — Consuls,  Scapula 
Tcrtulius,  Tineius  Clcmcns*. — Alors  acheva  de  se 
dévoiler  toute  la  nature  de  Sévère,  nature  implacable 
autant  que  dissimulée,  également  redoutable,  soit  qu’il 
cachât  sa  haine,  soit  qu’il  la  fît  éclater.  S’il  en  faut 
croire  Hérodien,  il  avait  fait  solliciter  la  désertion  des 
généraux  de  Niger  par  leurs  enfants  qu’il  tenait  en 
otage  à Rome;  vainqueur,  il  (il  mettre  à mort  les  en- 
fants comme  les  pères.  Spartianus  le  noircit  moins, 
mais  il  dit  qu'il  fît  mourir  la  plupart  des  sénateurs  qui 
servaient  dans  l’armée  de  Niger,  relégua  les  autres 
dans  les  îles,  confisqua  leurs  biens  et  n’épargna  pas 
même  ceux  que  la  nécessité,  plutôt  que  le  choix,  avait 
engagés  dans  le  parti  de  son  rival.  Ce  fut  une  proscrip- 
tion générale  qui  enveloppa  les  innocents  comme  les 
suspects.  Un  sénateur,  nommé  Cassius  Clemens, 
échappa  à la  persécution  par  la  hardiesse  de  son 

* .El.  Spart.  Pescennius Niger,  in  llisl.  Aug.  Il  ajoute  : « l'sui  denique 
reip.  suh  Severo  humilie  Iclrico,  esse  potuisset,  si  cum  eo  esse  voluisset.  » 

* • On  croit  que  ce  Scapula  est  celui  à qui  Tertullieu  adresse  un  écrit 
sur  les  cruautés  qu’il  exerçait  contre  les  chrétiens,  étant  proconsul  d’A- 
frique en  211.  Il  arail  été  dans  les  charges  dés  le  temps  de  Marc  Au- 
rèle.  » Tillemont,  art.  xviu. 
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apologie.  Sévère  et  Niger,  disait-il,  vainqueur  et  vaincu, 
avaient  voulu  également  ôter  l’empire  à celui  qui  le 
déshonorait;  leur  cause  était  la  même,  et  s’il  fallait 
punir  ceux  qui,  servant  sous  Niger,  ne  l’avaient  pas 
quitté  pour  aller  à Sévère,  on  condamnait  devant  la 
postérité  ceux  qui,  servant  sous  Sévère,  ne  l’avaient  pas 
quitté  pour  aller  à Niger.  Logique  fatale,  qui  accusait 
l’état  de  l’empire  et  mettait  à découvert  ce  qu’il  y avait 
de  sinistre  dans  une  justice  politique  qui  n’avait  d'autre 
raison  que  le  succès,  d’autre  sanction  que  les  supplices. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Clemens  fut  épargné,  mais  il 
restait  des  vaincus  sur  qui  la  haine  de  Sévère  pouvait 
s’assouvir.  La  femme  et  les  enfants  de  Niger,  d’abord 
proscrits,  furent  plus  lard  mis  à mort;  tous  les  Pescen- 
nius  (c’était  le  nom  de  sa  famille)  furent  exterminés, 
et,  néanmoins,.  Sévère  laissa  subsister  à Rome  une 
magnifique  inscription  de  Niger  : 11  faut,  dit-il,  qu’on 
sache  quel  ennemi  j’ai  vaincu l. 

Il  sévit  sur  les  villes  mêmes  : Antioche  fut  privée  du 

• .El.  Spari.  Pescennius  Niger.  — Celte  inscription  est  curieuse;  elle 
était  en  grec,  l'historien  l’a  mise  en  lalin  : 

Terror  Ægyptiaci  Niger  astat  mil:  i<  ingens, 

Tbebaidos  socius,  aurea  tæcla  volens; 

Hune  reges,  hune  gentes  amant,  hune  aurea  Iloma; 

Hic  Antoninus  carus  et  imperio. 

Nigrum  nomeu  babel,  Nigrum  fonnavimus  ipsi, 
lit  eonsentirent  forma  inetalla  tibi. 

Voici  le  mot  de  Sévère  sur  celte  inscription  : 

« Si  lalis  fuit,  sciant  omnes  qualem  vieiinus.  Si  talis  non  fuit,  putent 
omnes  nos  talcin  ticisse;  imo  sic  sit,  quia  fuit  talis.  » 

On  voit  quo  dans  la  décadence  romaine,  tout  devenait  puéril,  même  l.i 
générosité,  même  la  langue. 
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droit  el  du  litre  de  cité,  et  subordonnée  à Laodiece; 
c’elait  la  punition  la  plus  humiliante  à cause  de  la 
rivalité  invétérée  des  deux  villes;  Laodicée,  dans  l’or- 
gueil de  son  triomphe,  se  donna  le  surnom  de  Sévé- 
rienne.  Les  villes,  les  bourgs  et  les  particuliers  qui 
avaient  fourni  de  l’argent  furent  taxés  à des  sommes 
quadruples.  Mais  aussi  les  faveurs  s’accumulèrent  sur 
les  villes  qui  avaient  été  rebelles  à Niger;  distribution 
capricieuse  de  persécutions  et  de  grâces,  ou  plutôt 
justice  arbitraire  qui  devait  accoutumer  les  peuples  à 
se  désintéresser  dans  ces  rivalités  et  dans  ces  succes- 
sions d’empire,  el  les  disposer  à voir  les  succès  et  les 
défaites  sans  amour  comme  sans  pitié. 

Cependant  quelques  peuples  d’Orient,  qui  s’étaient 
auparavant  soumis  à L.  Verus,  avaient  profité  de  la 
guerre  des  rivaux  pour  secouer  le  joug.  Ceux  de  l’A- 
diabène  et  de  l’Osèhorne  avaient  chassé  les  garnisons 
romaines  et  s’étaient  emparés  des  forts;  Sévère  aussitôt 
songea  à les  punir;  il  pensait  que  la  guerre  était  un 
moyen  d'éblouir  les  peuples  et  d'affermir  son  pouvoir; 
il  entra  donc  dans  la  Mésopotamie  au  milieu  des  cha- 
leurs d’un  été  brûlant;  sa  marche  fut  laborieuse;  son 
armée  manquait  d’eau;  il  s’arrêta  à Nisibe,  d’où  il  en- 
voya scs  généraux  Laleranus,  Candidus  et  Lælus  frap- 
per çà  et  là  les  barbares. 

Les  Parlhes  aussi  avaient  remué;  une  expédition  fut 
envoyée  pour  les  contenir. 

Les  Arabes,  enfin,  affectaient  l’indépendance;  Sévère 
alla  se  montrer  à eux  et  ils  devinrent  moins  hautains. 


Digitized  by  Google 


15 


. SÉVÈRE. 

Tous  ces  exploits  eurent  peu  d’éclat;  néanmoins  le 
sénat  les  salua  par  le  triomphe  décerné  à Sévère,  avec 
les  titres  d’Àrabique,  d’Adiabétique  et  de  Parthiquc, 
et  celui  d'imptrator.  Sévère  fut  modeste;  il  refusa  le 
triomphe1,  et  même  le  titre  de  Parthique,  pour  ne 
point  offenser  les  Parthes,  toujours  redoutés,  même 
vaincus. 

C’est  du  milieu  de  ces  soins,  selon  Tillemont,  que 
Sévère  envoya  à Rome  un  écrit  qui  fut  lu  au  sénat,  le 
\ 5 juin,  pour  la  sûreté  des  biens  des  pupilles’. 

.4»  de  R.  947.  De  J.  C.  196.  — Consuls,  Cn.  Do- 
mitius  Dexler  II,  L.  Valerius  Messala  Thrasea  Prisons. 
— Le  premier  de  ces  consuls  est  préfet  de  Rome;  le 
second  rappelle  des  souvenirs  funestes,  celui  de  Pælus 
Thrasea  et  d'Helvidius  Priscus,  tués  sous  Néron;  lui- 
même  périra  plus  tard  sous  Caracalla. 

Le  siège  de  Byzance  durait  encore,  même  après  la 
défaite  de  Niger.  Ce  siège  est  mémorable;  il  atteste, 
dès  cette  époque,  la  puissance  de  celte  ville,  destinée  à 
une  fortune  si  éclatante  et  si  diverse.  Byzance  était  la 
plus  grande  et  la  plus  populeuse  cité  de  la  Thrace.  Sa 
situation,  aux  confins  de  l’Europe  et  de  l’Asie,  cn  fai- 
sait l'entrepôt  des  richesses  du  monde.  Elle  était  dé- 
fendue par  des  murailles  dont  les  pierres  étaient  liées 
par  des  crampons  d'airain,  et  si  bien  taillées  qu’on 
eût  dit  un  vaste  bloc.  Des  tours  nombreuses  proté- 
geaient l’enceinte,  liées  elles-mêmes  entre  elles  par 

• I oyez  Tillemont  et  Onujihrc  sur  les  Inscriptions. 

* DigcU.,  ci’c  par  Tilleicont,  ibitl. 
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des  communications  secrètes.  Au  pied  des  remparts 
se  déroulaient  dans  la  mer  cinq  cents  petits  vaisseaux 
armés  de  machines.  Sévère,  à son  arrivée  en  Asie, 
voyant  Byzance  ainsi  défendue,  s’était  borné  à la  tenir 
bloquée,  tandis  que  ses  armées  iraient  combattre  Niger. 
Mais  la  résistance  devait  être  opiniâtre.  Les  Byzantins 
avaient  parmi  eux  un  homme  de  génie,  nommé  Priscus. 
Il  était  de  Nicée;  il  fit  de  la  défense  une  attaque  terrible 
par  l’invention  de  ses  machines;  avec  ces  machines  il 
saisissait  les  vaisseaux  ennemis  et  les  enchaînait  à la 
rade,  ou  bien  il  lançait  au  loin  des  quartiers  de  roche, 
et  les  Byzantins  eux-mêmes  le  secondaient  par  leur 
courage.  Tout  servit  à la  défense.  Les  statues,  les 
pierres  et  les  marbres  des  monuments  étaient  lancés 
au  loin  sur  les  assiégeants;  les  femmes  rivalisaient 
avec  les  hommes;  elles  se  dépouillèrent  de  leurs  che- 
veux pour  faire  des  cordes;  la  tète  de  Niger,  envoyée 
par  Sévère,  ne  suspendit  pas  celle  ardeur;  mais  la  ville 
arrivait  aux  épreuves  horribles  de  la  faim;  il  y eut  de 
ces  extrémités  atroces  qui  font  frissonner  l'histoire;  des 
hommes  se  mangèrent  entre  eux;  quelques-uns  se  je- 
tèrent à la  mer,  périssant  pour  échapper  à la  mort,  et 
ce  ne  fut  qu’après  ces  affreuses  tortures  que  Byzance, 
désespérée,  consentit  enfin  à ouvrir  ses  portes.  La  vic- 
toire fut  sans  pitié;  les  généraux  de  Sévère  livrèrent 
la  ville  à la  fureur  de  leurs  soldats;  tout  fut  exterminé, 
citoyens,  soldats,  magistrats;  on  épargna  l’ingénieur 
Priscus  afin  que  Sévère  pût  se  servir  plus  tard  de  son 
génie.  Les  théâtres,  les  bains,  les  monuments,  furent 
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rasés,  et  pendant  que  se  faisait  l’horrible  destruction, 
la  nouvelle  de  la  victoire  était  portée  à Sévère,  qui  était 
encore  dans  la  Mésopotamie.  « Nous  avons  pris  même 
Byzance!  » dit-il  à ses  soldats;  son  espérance  semblait 
dépassée;  mais  il  n’en  fut  pas  mieux  disposé  à modérer 
la  vengeance  de  ses  généraux;  il  l’acheva,  au  contraire, 
en  ordonnant  la  vente  des  biens  de  tous  les  habitants, 
en  ôtanlà  Byzance  son  titre  de  ville,  en  la  condamnant  à 
devenir  un  bourg  assujetti  à ceux  de  Périnlhe,  en  faisant 
enfin  tomber  ses  murailles,  ce  qui  était  une  faute,  dit 
Dion,  puisque  c'était  abattre  le  boulevard  de  Rome 
contre  les  barbares  du  Pontet  de  l’Asie.  « Je  l’ai  vue, 
dit-il  encore,  dans  un  tel  état  de  ruine,  qu'on  pourrait 
croire  que  ce  ne  sont  pas  des  Romains,  mais  des  bar- 
bares qui  en  ont  fait  la  conquête1.  » 

Et  ici,  l’histoire  ne  saurait  omettre  que  cette  ville 
•de  Byzance,  si  horriblement  punie,  avait  été  le  théâtre 
de  persécutions  sanglantes  contre  les  chrétiens.  Cæci- 
liusGapella,  qui  en  avait  été  gouverneur,  et  qui,  peut- 
être,  avait  commandé  ces  supplices,  apprenant  son 
extermination,  s’écria  : « Les  chrétiens  n’ont  qu’à  se 
réjouir!  » et  si  les  chrétiens  ne  se  réjouirent  pas,  au 
moins  eurent-ils  le  droit  de  voir,  en  de  tels  désastres, 
une  secrète  expiation.  « Les  chrétiens,  dit  Tillemont, 
ne  savent  que  pleurer  avec  ceux  qui  pleurent,  et  non 
pas  se  réjouir  du  malheur  de  leurs  plus  grands  enne- 

< « J'avais  vu  cos  murailles  quand  clics  étaient  debout,  ajoute  Dion, 
et  j’avais  eu  le  plaisir  d'entendre  le  son  qu’elles  rendaient  quand  on  les 
frappait.  » (Dion  sur  Sélére.) 
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mis;  quoiqu’ils  aiment  et  adorent,  même  en  cela, 
l’ordre  de  la  justice  divine*.  » 

Sévère  cependant,  après  cette  prise'  de  Byzance, 
était  agité  de  pensées  qui  allaient  de  l’Orient  à l'Occi- 
dent; apparemment,  enhardi  par  le  succès,  il  prenait 
désormais  le  titre  de  Parthique  qu’il  avait  refusé  d'a- 
bord ; il  songeait  môme  à des  desseins  de  guerre  con- 
tre les  Parthes,  cl  il  semblait  s’y  préparer  par  une  ex- 
pédition dont  il  avait  remis  le  soin  à ses  généraux;  un 
pays  « nommé  peut-être  l’Acabène*,  » fut  ajouté  au 
territoire  de  Nisibe,  mais  ce  fut  une  conquête  dou- 
teuse, que  plus  tard  il  faudrait  soutenir  par  des  com- 
bats plus  acharnés. 

En  même  temps,  sa  pensée  se  reportait  sur  Rome 
où  sa  puissance  pouvait  s’atténuer  par  la  situation  am- 
biguë d’Albinus,  maître  de  la  Bretagne,  avec  son  titre 
public  de  César  et  son  ambition  cachée  d’empereur. 
11  savait  que  le  sénat  était  travaillé  par  des  intrigues, 
et  que  le  nom  d’Albinus  y était  prononcé  avec  faveur. 
(I  résolut  d’aller  au-devant  d’un  tel  péril,  mais  par 
des  détoursdignes  de  son  génie.  Il  commença  par  écrire 
au  sénat  des  lettres  batteuses  pour  Albinus;  il  lui 
adressa  à lui-même  dès  lettres  caressantes,  et,  après 
l’avoir  rassuré  par  ces  témoignages,  il  espéra  l'assaillir 
par  des  perfidies;  ses  envoyés  étaient  chargés  de  le  sur- 
prendre et  de  le  poignarder,  ou  bien  de  le  faire  périr 
par  le  poison  : leurs  précautions  les  trahirent;  Albi- 

1 Tillemont,  diap.  xvm. 

* Tillemont. 
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nus  soupçonna  leur  dessein,  et  leur  en  arracha  l'aveu 
par  la  question;  c’est  le  récit  d’Hérodien,  et  il  res- 
semble à un  drame  puéril.  L’ambition  des  deux  ri- 
vaux était  suffisante  pour  motiver  la  guerre  entre 
eux  ; les  victoires  de  l’Orient  avaient  surtout  mal  dis- 
posé Sévère  à un  partage  d’empire;  il  pensait  plutôt  à 
s’assurer,  dans  sa  famille,  l’héritage  de  la  puissance, 
et  il  s’en  alla,  dans  cette  vue,  faire  d'affreux  sacrifices 
au  milieu  des  ruines  de  Byzance  où,  dit-on,  il  immola 
une  jeune  vierge  pour  s’informer  de  l’avenir;  et  de  là, 
il  s’achemina  par  la  Thrace  et  par  l’Illyrie,  interro- 
geant partout  les  prêtres  des  dieux  et  les  augures, 
jusqu'à  une  ville  célèbre,  dans  la  haute  Mœsie,  nommée 
Visinac,  sur  le  Danube;  là,  il  s'arrêta,  et  assembla  son 
armée. 

Il  avait  à intéresser  les  soldats  à ses  desseins  nou- 
veaux. Il  leur  parla  du  crime  d’Albinus,  qui  déjà  re- 
muait les  Gaules  et  l’Espagne,  et  semait  l’anarchie 
civile  dans  Rome;  c’était  donc  Albinus  qui  allumait  la 
. guerre,  et  qui  était  cause  des  combats  qu’il  leur  fal- 
lait soutenir  encore;  et,  après  avoir  ainsi  enflammé 
leur  colère,  il  acheva  de  les  exalter  par  des  largesses; 
l’armée  entière  déclara  Albinus  ennemi  public. 

A ces  nouvelles  de  guerre  civile,  Rome  se  remplit 
d’épouvante.  Le  patriciat,  divisé  dans  ses  affections, 
frémissait  des  vengeances  qui  le  menaçaient,  quel  que 
dût  être  le  vainqueur;  le  peuple,  indifférent  aux  ri- 
valités d’empire,  s’alarmait  des  calamités  qui  suivent 
les  combats  des  citoyens  entre  eux.  La  ville  prit  un 
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aspect  sombre,  et  le  murmure  même  gronda  dans  les 
théâtres  et  dans  le  cirque.  « O ville  éternelle!  s’écriait- 
on,  auras-tu  donc  à souffrir  toujours  les  mêmes 
maux?  Jusqu’à  quand  dureront  tes  guerres  civiles?» 
Puis,  vinrent  les  signes  du  ciel;  une  grande  lu- 
mière était  apparue;  le  peuple  ne  vit  partout  que  des 
présages 

Mais  déjà  des  combats  épars  se  livraient  dans  les 
Gaules  avec  des  succès  divers.  Sévère  y avait  peu  de 
troupes,  et  il  put  craindre  de  voir  la  fortune  lui  échap- 
per. Tout  à coup,  il  lui  vint  un  secours  étrange;  au 
moment  où  Albinus  semblait  devoir  menacer  les  Alpes, 
un  maître  de  grammaire  de  Rome,  nommé  Nuraéria- 
nus,  imagina  de  passer  dans  les  Gaules,  de  s’y  présen- 
ter comme  un  sénateur  de  grande  race,  et  de  lever 
des  troupes  au  nom  de  Sévère;  il  se  fit  une  petite 
armée,  battit  les  soldats  d’Albinus,  reçut  des  compli- 
ments de  Sévère,  se  laissa  traiter  en  sénateur,  grossit 
par  degrés  ses  forces,  et,  par  cette  diversion,  concou- 
rut à empêcher  la  guerre  de  passer  en  Italie  *.  Ce  que  , 
note  l’histoire  avec  surprise,  c’est  que,  après  la  guerre, 
ce  vaillant  aventurier  qui  put  remettre  à Sévère  de 
grands  trésors,  ne  demanda  aucune  faveur;  grande 
sagesse  de  cacher  sa  vie  après  l’avoir  entourée  de  l’é- 
clat d’un  jour. 

An  de  fi.  948.  De  J.  C.  197.  — Consuls,  Lateranus , 
Rufinus.  — Sévère,  cependant,  avait  pu  arriver  du 

• Dio  Cass. 

* Dio.  Cass. 
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fond  de  l’illyrie  et  traverser  les  Alpes  avec  ses  lé- 
gions; c’était  en  plein  hiver;  Àlbinus,  quoique  sur- 
pris, était  prêt  à combattre;  et  même,  dans  une  pre- 
mière l'encontre,  il  défit  Lupus,  un  des  généraux  de 
Sévère.  Mais  une  grande  bataille  ne  tarda  pas  à s’en- 
gager près  de  Lyon,  dans  une  plaine  entre  le  Rhône  et 
la  Saône,  qui  s’étend  de  Lyon  à Trévoux.  Là,  se  heur- 
tèrent cent  cinquante  mille  Romains  les  uns  contre 
les  autres;  Sévère,  cette  fois,  conduisait  son  armée;  il 
semblait  s’être  réservé  pour  ce  choc  décisif.  Des  deux 
côtés,  on  se  battit  avec  une  égale  furie,  et  un  moment 
la  victoire  parut  se  prononcer  pour  Albinus.  Tandis 
que  son  aile  gauche,  en  effet,  était  en  déroute,  son 
aile  droite  était  victorieuse.  Sévère,  à la  tête  de  ses 
prétoriens,  voulut  rétablir  le  combat;  il  fut  blessé, 
contraint  de  fuir  et  même  d’ôter  ses  insignes  pour  ca- 
cher sa  fuite.  Il  ne  tarda  pas,  néanmoins,  à reparaître, 
l’épée  à la  main,  pour  rallier  ses  fuyards;  mais  ce  fut 
Lætus,  avec  la  cavalerie,  qui  vint  surtout  changer  la 
fortune.  On  supposa,  plus  tard,  qu’il  n’avait  pas  paru 
plus  tôt  au  combat,  parce  qu’il  avait  espéré  que  les  deux 
partis  s'extermineraient,  et  qu’il  resterait  seul  maître 
dans  celte  ruine  mutuelle  : aussi,  Sévère,  au  lieu  de 
l’honorer,  ne  devait  pas  tarder  à le  faire  mourir.  En- 
fin, la  victoire  s’était  déclarée  par  d’affreux  massacres. 
Ce  qui  restait  de  vaincus  coururent  à Lyon,  et  les 
vainqueurs  entrèrent  avec  eux,  portant  le  massacre, 
le  pillage  et  l’incendie.  Albinus  s’était  réfugié  dans 
une  maison  au  bord  du  Rhône;  s’y  voyant  enveloppé 
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de  soldais  ennemis,  il  finit  par  se  donner  la  morl.  Sé- 
vère  accourut,  s'amusa  à faire  fouler  son  corps  aux 
pieds  de  son  cheval,  puis  le  laissa  exposé  aux  mor- 
sures des  chiens,  et  fit  jeter  enfin  ses  derniers  restes 
dans  le  Rhône;  la  tête,  mise  au  bout  d’une  lance,  fut 
envoyée  à Rome,  funeste  trophée,  signe  des  atrocités 
qui  allaient  suivre. 

Aucune  souillure  ne  manqua  à la  victoire.  La  femme 
et  les  enfants  d’Albinus,  épargnés  un  moment,  furent 
égorgés  et  jetés  dans  le  Rhône;  sa  famille  entière  fut 
exterminée;  tous  ses  amis,  hommes  et  femmes,  ce  que 
Rome  avait  de  plus  illustre,  ce  que  les  Gaules  et  l’Es- 
pagne avaient  de  plus  grand,  tout  fut  enveloppé  dans 
l’extermination.  L’insulte  s’ajoutait  aux  meurtres;  les 
corps  des  victimes  étaient  abandonnés  sans  sépulture; 
e'était  un  affreux  complément  de  barbarie.  Un  de 
ceux-là,  que  la  nécessité,  plutôt  que  le  choix,  avait  jetés 
dans  les  rangs  d'Albinus,  essaya  de  désarmer  le  victo- 
rieux en  lui  parlant  du  sort  des  armes.  « Je  vous  prie, 
que  feriez-vous,  si  vous  étiez  ce  que  je  suis?  — Je 
souffrirais  ce  que  tu  souffres,  » répondit-il;  et  il  le  fil 
mettre  à mort  avec  tous  les  autres  '. 

Les  confiscations  suivirent  les  meurtres;  ce  fut  pour 
l’armée  une  source  de  largesses  et  pour  les  enfants 
de  Sévère  une  source  de  dotations  opulentes;  amas 
sanglant  de  richesses,  qui  ne  devait  pas  larder  à s'é- 
vanouir. 


1 Aur.  Vict.,  cap.  xx. 
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Sévère,  cependant,  renouvelait  le  gouvernement 
des  provinces  que  le  nom  d’Albinus  avait  remuées.  Il 
divisa  la  Bretagne  en  deux  gouvernements,  affermit 
son  autorité  dans  toutes  les  Gaules,  puis  courut  à Rome 
pour  achever  ses  vengeances.  Tout  trembla  à son  appro- 
che : son  armée  le  suivait,  augmentant  la  terreur  par 
la  licence  des  crimes.  Il  voulait  surtout  faire  trembler  le 
sénat,  qui  avait  eu  quelques  préférences  pour  Albinus, 
et  pour  cela,  il  affectait  de  glorifier  le  nom  de  Com- 
mode dont,  auparavant,  il  parlait  avec  horreur.  Déjà, 
dans  une  lettre  au  sénat,  il  l’avait  appelé  son  frère; 
puis  il  l'avait  fait  déclarer  dieu  par  scs  soldats;  et 
aussi  ce  nom  de  Commode,  invoqué  de  la  sorte,  était 
une  menace  de  tyrannie,  et  d’autant  plus  effroyable 
que  le  tyran  nouveau  se  faisait  un  système  de  l’imita- 
tion des  barbaries.  Le  peuple  et  le  sénat  ne  se  préci- 
pitèrent pas  moins  au-devant  du  terrible  maître,  ceux 
qui  le  maudissaient  le  plus,  affectant  de  le  saluer  avec 
le  plus  d’effusion;  c’est  la  remarque  deTertulIien,  qui 
raconte  les  réjouissances  de  Rome  à l’approche  de  ce- 
lui qui  lui  portait  la  terreur1.  Sévère  traversa  ces 
flots  d’adulateurs  pour  aller,  au  Capitole,  remercier 
les  dieux  par  des  sacrifices.  Le  lendemain,  il  adressait 
au  sénat  un  discours  plein  de  menace  et.d’outrage. 
Les  cruautés  de  Sylla,  de  Marius  et  d’Auguste,  n'a- 
vaient été,  disait-il,  que  de  justes  précautions;  l'in- 
dulgence de  César  et  de  Pompée  avait,  au  contraire, 

' Apolog. 
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été  fatale  à eux-mêmes;  «Commode,  disait-il  encore, 
n’avait  déplu  qu’aux  infâmes!  » Ce  qui  montrait,  dit 
l’historien,  qu’il  était  réellement  en  délire1.  « Vous 
insultez  Commode,  ajoutait-il,  et  votre  vie  est  pire  que 
la  sienne.  Il  se  donnait  en  spectacle  en  tuant  des 
bêles;  et  l’un  de  vous,  vieux  consulaire,  n’a-t-il  pas 
lutté  naguère  contre  une  prostituée  travestie  en  lionne  ? 
Commode  combattait  comme  gladiateur  dans  l’arène; 
et,  par  Jupiter!  plusieurs  ne  font-ils  pas  de  même9  à 
quelle  autre  fin  ont-ils  donc  acheté  son  casque  et  ses 
armes*?»  Après  ces  injures,  il  ordonnait  que  le  sé- 
nat décernât  à Commode  les  honneurs  divins  comme 
avaient  fait  ses  soldats. 

Telle  était  l’annonce  du  règne.  Et,  toutefois,  Sévère 
voulait  qu’on  crût  à sa  clémence.  Il  avait  fait  dresser 
une  liste  de  ceux  des  sénateurs  qui  s'étaient  déclarés 
pour  Albinus;  il  en  désigna  trente-cinq,  des  plus 
grands  noms,  qu'il  déclara  innocents;  ce  fut  une  fa- 
çon de  justifier  l’arrêt  de  mort  qu’il  prononça  sur 
vingt-neuf  autres,  entre  lesquels  Sulpicianus,  beau- 
père  de  Perlinax;  ce  ne  fut  pas  tout  le  carnage  : Spar- 
tianus  nomme  quarante-deux  personnages,  anciens 
consuls  ou  préteurs,  qui  périrent  dans  les  supplices*. 

* .El.  Spart.,  Sever.  lmp.  in  Hist.  Aug. 

* Ilio.  Cass. 

5 Celle  liste  des  noms  est  aujourd’hui  sans  intérêt,  mais  elle  donne  une 
authenticité  lugubre  aux  récits  de  Sparticn  : « Il  tua,  dit-il,  sans  forme 
de  procès  les  nobles  suivants  : Mummins  Secnndinus,  Asellius  Claudia- 
nus,  Claudius  Rufus,  Vitalius  Victor.  Papius  Faustus,  Ælius  Celsus,  Julius 
Rufus,  Loi li us  Professus.  Arunculeius  Comelianus,  Antoninus  Balbus, 
Posthumius  Severus,  Sergius  Lustraüs,  Fabius  Paulinus,  Nonius  Grac- 
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Il  restait  des  partisans  de  Niger,  qui  n’avaient  pas  été 
atteints;  ils  furent  confondus  avec  les  partisans  d’Albi- 
nus;  il  semblait  que  rien  de  grand  ne  dût  survivre. 

Dans  la  stupeur  où  était  Rome,  l’historien  cite 
quelques  paroles  de  Géta,  un  enfant  de  huit  ans,  fils 
de  Sévère.  L’enfant  s'étonnait  de  tant  de  massacres  : 
Ce  sont  des  ennemis  dont  je  vous  délivre,  lui  dit  le 
père.  « Ont-ils  des  parents  et  des  proches,  » reprit 
l’enfant.  Et  comme  on  lui  dit  qu’ils  en  avaient  sans 
doute  . « Il  y aura  donc,  dit-il,  plus  de  citoyens  pour 
pleurer  notre  victoire,  que  pour  s'eu  réjouir.  » L’his- 
torien ajoute  que  Caracatla,  frère  aîné  de  Gela,  s’irrita 
de  cette  pitié;  celui-ci  voulait  qu’on  tuât  les  enfants 
avec  les  pères,  et  le  jeune  Géta,  irrité  à son  tour: 
« Toi  qui  n’épargnes  personne,  dit-il,  tu  es  capable  de 
tuer  un  jour  ton  frère.  » El  ce  mot  était  un  affreux 
présage  *. 

Entre  tous  ces  meurtres,  il  y en  eut  un  qui  ressem- 
bla à de  la  justice.  L’athlète  Narcisse,  qui  avait  étran- 


clius,  Mustius  F aliianus , Caspcrius  Agrippines,  Ceionius  Albinos,  Clau- 
dius Sulpicianns,  Memmius  Rufinus,  Casperius  .Kinilianus,  Cocceius  Yerus. 
Krutius  Clams,  L.  SlQo,  Claudius  Rufus,  Egnatulcius  Honoratus,  l’etro- 
nius  Junior;  les  Pesccnnius  Fcstus,  et  N’cratianus  et  Aurclianus,  et  Mate- 
rianus  et  Julianus  et  Albinus;  les  Ccrellius  Macrinus  et  Faustinianus  et 
Juiianus;  Ilerenoius  Ncpos,  Sulpitius  Canus,  Valcrius  Catuliuus,  Novius 
Rufus,  Claudius  Arabiauus,  Marcus  Ascellio.  » Et,  après  cette  énuméra- 
tion. l'historien,  annaliste  décoloré,  mais  non  impassible  comme  Sué- 
tone, ajoute  : • C'est  le  meurtrier  de  si  grands  et  si  illustres  person- 
nages, car  plusieurs  étaient  consulaires,  plusieurs  prétoriens,  tous  con- 
sidérables, qui  est  tenu  pour  dieu  par  les  Africains.  » (.O.  Spart.  Sever. 
in  Hist.  Aug.,  p.  101.) 

1 Æl.  Spart.  Ant.  Gela,  in  Hist.  Aug.  p.  135 
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glé  Commode,  fut  livré  aux  lions  avec  cet  écriteau  : 

« Meurtrier  de  Commode.  » Mais  la  justice  même  était 
féroce;  et  puis,  en  même  temps  que  Sévère  vengeait  le 
meurtre  de  Commode,  il  renouvelait  l'ordre  de  le  tenir 
pour  dieu;  il  lui  donnait  un  pontife,  et  lui  faisait  con- 
sacrer, par  le  sénat,  un  jour  de  fête;  c’était  comme 
une  dérision  calculée  de  la  dignité,  de  la  conscience  et 
de  la  piété. 

Telle  était  donc  la  patience  romaine,  qu’on  l'a  pu 
croire  égale  à toutes  les  souffrances  et  à toutes  les  in- 
jures; et  aussi  Tertullien  s’en  fit  un  exemple  pour  les 
martyrs  chrétiens,  qu’il  excitait  à endurer  les  suppli- 
ces pour  le  nom  de  Jésus-Christ,  lorsque  tant  de  victi- 
mes mouraient  pour  la  fantaisie  d’un  homme1. 

Sévère,  néanmoins,  en  ces  barbaries,  suivait  une 
impulsion  différente  des  goûts  féroces  des  autres 
tyrans;  sa  cruauté  était  un  froid  système  de  gouver- 
nement, et  il  éiqit  aussi  capable  de  faire  du  bien 
aux  hommes  que  ue  les  livrer  aux  tortures;  génie,  en 
cela,  plus  redoutable  que  la  perversité  des  stupides. 
Son  administration,  parfois,  fut  prévoyante  et  popu- 
laire. 11  réforma  des  usages  qui  fatiguaient  les  provin- 
ces; les  peuples  étaient,  auparavant,  obligés  de  four- 
nir les  chevaux  pour  les  postes  et  les  messageries  de 
l’empire;  il  mit  celte  dépense  à la  charge  du  fisc.  Mais 
son  habileté  principale  fut  de  caresser  le  peuple  'et 
l’armée;  les  largesses  furent  prodiguées  avec  les  spec- 

' Tcrt.  ad  Mart.  cap.  yi. 
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lacles;  les  soldats  reçurent  une  augmentation  de  paye; 
ils  purent  se  marier;  ils  eurent  le  droit  de  porter  des 
anneaux  d’or,  cette  distinction  des  chevaliers;  ainsi  la 
discipline  acheva  de  s’énerver,  et  la  corruption  fut  la 
force  principale  de  l'empire. 

Sévère,  cependant,  agrandissait  sa  famille;  il  dé- 
cerna à son  fils  Caracalla,  âgé  de  onze  ans,  le  litre  de 
César  avec  les  honneurs  impériaux;  Géta  même,  cet 
autre  enfant  qui  frémissait  à l’idée  des  supplices,  re- 
çut quelques  honneurs;  en  même  temps,  Sévère  élevait 
des  statues  à son  père,  à sa  mère,  à son  aïeul,  comme 
pour  égaler  sa  race  à la  grandeur  de  sa  destinée; 
mais  il  ne  permit  pas  à tous  ses  parents  de  se  mon- 
trer; l'histoire  parle  d’une  sœur  de  Sévère,  élevée 
en  Afrique  et  qui  ne  parlait  pas  le  latin  ; Sévère 
ne  la  souffrit  pas  auprès  de  lui;  il  fit  son  fils  séna- 
teur. 

Des  pensées  d’une  autre  sorte  le  captivaient  : il  vou- 
lait demander  à la  guerre  la  consécration  de  son  éléva- 
tion. Le  triomphe  pour  des  combats  civils  lui  laissait 
quelque  trouble;  la  gloire  de  vaincre  les  Parthes  sou- 
riait mieux  à son  orgueil.  Déjà,  ils  avaient  troublé  ses 
succès  en  Orient,  et  ils  venaient  de  profiler  de  la  guerre 
d’Italie  pour  renouveler  leurs  affronts.  Ils  s'étaient 
avancés,  en  armes,  dans  la  Mésopotamie  jusqu’à  iNi- 
sibe,  et  il  avait  envoyé  Lsctus,  le  même  qui  avait  dé- 
terminé la  victoire  de  Lyon,  pour  arrêter  leurs  pro- 
grès. À son  tour,  il  parut  en  Syrie  avec  ses  fils;  à son 
approche,  les  Parthes  s'éloignèrent  : il  résolut  de  les 
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aller  attaquer  dans  leur  pays,  et  une  grande  guerre  fut 
préparée. 

An  Je  H.  949.  De  J.  C.  198.  — Cnmnh,  T.  Satur- 
ninus,  C.  Gallus.  — Et,  durant  les  apprêts  d'une  ex- 
pédition qu'il  voulait  rendre  formidable,  il  envoya  Ca- 
racalla,  ce  guerrier  de  onze  ans,  frapper  de  ses  armes 
les  Juif*  de  Syrie  pour  quelques  menaces  de  révoltes; 
Caracalla,  pour  ces  jeux  d’enfant,  reçut  le  triomphe. 

En  Arménie  régnait  un  prince  nommé  Vnlogèse, 
fils  du  roi  Sanolruce,  qui  avait  laissé  une  grande  re- 
nommée de  vertu  et  de  génie.  Vologèse  étaitsoupçonné 
d’avoir  servi  la  cause  de  Niger,  et  Sévère,  toujours 
fidèle  à ses  haines,  voulut  le  punir  par  la  guerre, 
comme  il  avait  puni  tous  les  autres  par  les  supplices. 
Vologèse  alla  à lui,  à la  tête  d’une  armée,  et  Sévère 
alors  affecta  de  croire  à son  innocence.  Il  n’y  eut  pas 
de  combat,  Vologèse  fit  des  présents,  et  reçut  un 
accroissement  de  territoire. 

Sévère,  enfin,  put  s’acheminer  vers  l’Euphrate;  il 
descendit  le  fleuve  avec  une  multitude  de  navires  qui 
portaient  ses  troupes;  passa  de  l’Euphrate  sur  le  Tigre 
par  le  canal  qu’avait  autrefois  creusé  Trajan,  et  qu’il 
fallut  renouveler,  arriva  sans  obstacle  devant  Séleucie 
etdevant  Babylone,  l’une  et  l’autre  abandonnées,  et  en- 
fin parut  devant  Ctésiphon,  ville  principale  qu’habitait 
le  roi  des  Parlhes.  11  en  fallut  faire  le  siège;  les  Ro- 
mains y perdirent  beaucoup  de  monde  par  la  disette 
et  les  maladies,  plus  que  par  les  combats;  la  ville  enfin 
fut  emportée,  et  Sévère  laissa  les  soldats  y assouvir 
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toutes  leurs  fureurs.  Le  roi  avait  pu  s'enfuir;  tout  ce 
qui  resta  d'hommes  armés  fut  mis  à mort;  les  femmes 
et  les  enfants  furent  réservés  pour  l’esclavage;  il  y eut 
cent  mille  captifs;  les  richesses  furent  la  proie  des  sol- 
dats. Sévère  prit  le  nom  à'imperalor;  c’était  pour  la 
onzième  fois.  L’armée  proclama  Auguste,  Caracalla, 
et  donna  à Géta  le  titre  de  César;  celui-ci  reçut  de  plus 
le  surnom  d’Ântonin;  puis  Sévère  manda  au  sénat  ses 
victoires,  énumérant  en  termes  magnifiques  les  rois 
et  les  peuples  qu'il  avait  vaincus;  le  sénat,  enthousias- 
mé, lui  déféra  le  titre  de  Parthicus  Maximus.  C’est  le 
titre  des  médailles  de  l’année  suivante,  dit  Tillemont; 
déjà  il  prenait  lui-même  un  autre  titre,  celui  de  Plus; 
mais  celui-ci  semblait  être  une  ironie. 

Aude  R.  950.  De  J.  C.  199.  — Consuls,  P.  Cor- 
nélius Anullinus , M.  Aufidivs  I'ronto.  — Sévère, 
enfin,  quitta  le  pays  des  Parthes,  en  remontant  le  Ti- 
gre et  s’acheminant  vers  la  Syrie. 

Pendant  ce  temps,  la  Bretagne  avait  ses  troubles. 
Les  Méates  qui  touchaient  aux  limites  de  la  domination 
romaine,  s’étaient  mis  en  armes,  et  les  Calédoniens, 
en  dépit  de  leurs  traités  de  paix,  s’avançaient  pour  les 
secourir.  Le  gouverneur  Lupus,  inégal  à ces  forces 
réunies,  dut  acheter  la  paix  des  Méates. 

Ces  ébranlements  lointains  étaient  un  indice  des 
périls  à venir  de  l’empire;  mais  cette  prévoyance  tou- 
chait peu  l’ambition  présente. 

Sévère,  traversant  la  Mésopotamie,  se  souvint  que  le 
roi  d’Alra  ouÀdra,  nommé  Barsime,  avait  pris  parti 
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pour  Niger,  et  sa  pensée,  comme  toujours,  fut  la  ven- 
geance. Il  voulut  enlever,  de  force,  la  ville  d’Atra;  il 
perdit,  à cette  attaque  soudaine,  beaucoup  de  soldats 
et  de  machines,  et  dut  quelque  temps  suspendre  son 
dessein,  mais  pour  le  reprendre  avec  plus  de  furie. 

C’est  dans  ce  court  repos  qu’il  fit  périr  deux  hom- 
mes qui  l’importunaient,  l’un  par  la  liberté  des  con- 
seils, l’autre  par  l’éclat  des  exploits.  Le  premier.  Ju- 
lius Crispus,  tribun  dans  les  prétoriens,  avait  osé 
parler  de  l’inutilité  de  tant  de  combats,  où  coulait  en 
vain  le  sang  des  armées;  ce  fut  tout  son  crime.  Le  se- 
cond, Lætus,  celui  qui  avait  décidé  la  victoire  de  Lyon, 
suspect  et  odieux  pourcela  même,  ne  l’était  pas  moins 
pour  l’amour  et  la  confiance  que  lui  témoignaient  les 
soldats;  pour  combattre,  ils  le  voulaient  à leur  tète,  et, 
pour  ce  crime,  il  fut  mis  à mort  comme  le  premier. 
Sévère,  néanmoins,  sentit  l’horreur  de  ce  meurtre,  et 
il  crut  s’absoudre  en  disant  que  Lætus  avait  été  tué 
sans  son  ordre. 

Cependant  le  siège  d’Adra  était  repris  avec  un  re- 
doublement d’efforts  et  de  soins1.  Cette  ville  était  puis- 
sante; déjà  contre  elle  s’étaient  brisées  les  armes  de 
Trajan  : les  armes  de  Sévère  devaient  s’y  briser  égale- 
ment. Les  assiégés  brûlèrent  toutes  les  machines  qui 
battaient  les  murailles,  à l’exception  de  celles  qu’avait 
dressées  ce  grand  ingénieur  Priscus,  que  Sévère  avait 
gardé  près  de  lui  depuis  la  chute  de  Byzance.  11  y eut 


1 Dio.  Cass. 
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un  moment,  toutefois,  où  le  mur  ébranlé  parut  offrir 
une  brèche  pour  l’assaut,  et  les  soldats  demandaient  à 
s’y  précipiter.  Sévère  aima  mieux  attendre  la  soumis- 
sion de  la  ville  pour  lui  faire  payer  sa  grâce.  Mais  dans 
la  nuit  le  mur  fut  relevé,  et  le  lendemain  les  troupes 
se  mutinèrent.  Les  soldats  d’Europe,  mécontents  de 
n’avoir  pas  été  envoyés  à l’assaut  quaqd  ils  le  voulaient, 
le  refusèrent  quand  on  le  leur  offrit;  ceux  de  Syrie, 
moins  aguerris,  y ayant  été  envoyés,  furent  repoussés. 
« Donnez-moi  cinq  cents  soldats  d’Europe,  » criait  un 
des  chefs.  — « Où  les  prendre?  » répondit  Sévère.  Par 
ce  manque  d’assaillants  l’attaque  fut  abandonnée. 
« Ainsi,  dit  l’historien,  Dieu  empêcha  les  soldats  de 
prendre  la  ville  par  l’avarice  de  Sévère,  et  Sévère  par 
la  désobéissance  des  soldats1.  » Quant  aux  habitants 
qui  adoraient  le  soleil  ils  dirent  que  c’était  le  dieu 
qui  l’avait  sauvée. 

Ah  de  R.  951.  De  J.  C.  200.  — Consuls,  Tib. 
Claud.  Scverus  II,  Coins  Aufidius  Victorinus.  — 
Sévère  se  dédommagea  par  des  recherches  nouvelles 
des  partisans  de  Niger  et  par  des  supplices  nouveaux. 
A Rome,  les  mêmes  poursuites  se  faisaient  contre  les 
partisans  d’Albinus.  Le  sang  coula  partout;  et  c’est  à 
ce  renouvellement  de  meurtres  que  le  docte  Tillemont 
rapporte  les  paroles  clémentes  du  jeune  Géta  que  nous 
avons  mentionnées,  ainsi  que  les  répliques  féroces  de 
son  frère.  Plautianus,  préfet  du  prétoire,  était  l’insti- 

1 C'est  le  sens  que  Tillemont  donne  au  texte  de  Dion. 
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gateur  el  l’instrument  de  ces  barbaries.  Tout  lui  était 
un  prétexte  de  sévir;  mais  l'accusation  la  plus  assurée, 
c'était  d'avoir  consulté  des  magiciens  sur  la  vie  du 
prince;  ainsi  frappait-on  les  hautes  têtes,  celles  qu’on 
supposait  tourmentées  de  l’ambition  de  l’empire. 

An  de  B.  952.  De  J.  C.  201 . — Consuls , L.  Annius 
Fabianm,  M.  Non  lus  Mucianut.  — L’histoire  n’a  pas 
d’autres  événements;  tout  s’absorbe  en  ces  réactions 
furieuses. 

Sévère  est  en  Syrie,  près  d’Ànlioche;  il  fait  prendre 
la  robe  virile  à son  lils  aîné,  bien  qu’il  n’ait  que  qua- 
torze ans;  il  le  désigne  consul  avec  lui  pour  l'année 
suivante.  Déjà  il  lui  a donné  le  titre  de  Pins,  dont  il 
se  pare  lui-même,  titre  d’étiquette  impériale,  et  qu’on 
prendrait,  avons-nous  dit,  pour  une  ironie. 

An  de  B.  953.  De  J.  C.  202.  — Consuls , L.  Sept. 
Severus  III,  Marcus  Anloninvs  Amj. — Marcus  Anto- 
toninus,  c’est  Caracalla;  son  consulat  est  célébré  par 
ses  largesses  militaires. 

Sévère  passe  de  Syrie  en  Arabie,  de  là  en  Palestine. 
C’est  l’année  de  la  cinquième  persécution  de  l’É- 
glise. 

Il  semble  que  jusque-là  Sévère  eût  peu  de  souci  de  la 
religion  nouvelle;  il  avait  laissé  les  chrétiens  grandir  et 
s’étendre,  peu  inquiet  de  s’enquérir  s’ils  ne  portaient 
pas  en  eux  le  renouvellement  du  monde.  Une  femme 
chrétienne  avait  même  allaité  son  (ils  Caracalla,  et  un 
chrétien,  nommé  Proculus  Torpacio,  Payant  guéri 
d’une  maladie,  il  lui  avait  donné  asile  en  son  palais. 
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Mais  l’accroissement  du  christianisme  qui  envahissait 
l’empire  avait  fini  par  effaroucher  son  génie.  C'était  ie 
temps  où  Tertullien  jetait  aux  païens  ces  mots  célèbres: 
« Nous  remplissons  vos  villes,  vos  bourgades,  votre  sé- 
nat, vos  armées;  nous  ne  vous  laissons  que  vos  temples 
et  vos  théâtres.  » Sévère  finit  par  vouloir  arrêter  une 
contagion  qui  menaçait  de  chasser  les  dieux  et  aussi 
de  changer  toutes  les  idées.  Par  degrés  il  laissa  les 
magistrats  et  les  proconsuls  libres  de  sévir,  et  enfin  il 
publia  un  édit  qui  autorisait  les  supplices.  Alors  se 
multiplièrent  de  nouveau  les  martyrs;  chaque  région 
eut  les  siens;  le  christianisme  était  partout,  et  partout 
coula  le  sang.  Saint  Irénée,  à Lyon,  Léonidas,  père 
d’Origène,  et  la  vierge  Potamicnne,  à Alexandrie;  les 
douze  martyrs  Scillitains,  en  Afrique,  sont  illustres 
entre  tous  les  autres  : l’Église  avait  grandi  dans  la 
paix,  elle  grandit  davantage  dans  les  supplices  : elle 
était  destinée  à défier  toutes  les  épreuves,  et  même 
celle  du  triomphe,  plus  redoutable  que  toutes  les 
autres'. 

Mais  le  monde  ne  remuait  plus.  Sévère,  de  la  Pales- 
tine, passa  en  Égypte,  et  s’appliqua  à en  visiter  les 
monuments;  Memphis  et  ses  pyramides,  le  labyrinthe, 
la  statue  de  Memnon,  les  produits  de  ce  pays  de  mer- 
veilles, scs  arts,  ses  temples,  ses  mystères,  son  culte 
de  Sérapis,  tout  fut  exploré  avec  une  curiosité  plus 
superstitieuse  que  savante;  il  enleva  les  livres  sacrés 

1 Lisez  toutes  les  H ist.  de  l'Ëgl.  Tillemont  a tout  recueilli.  L’histoire 
de  M.  Receveur  est  ici  très- intéressante. 
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des  temples  et  les  fît  déposer  dans  le  tombeau  d'A- 
lexandre, que  par  un  bizarre  caprice  il  fit  sceller 
ensuite,  voulant  qu’après  lui  nul  ne  pût  voir  le  tom- 
beau ni  les  livres.  Il  laissa  néanmoins  une  tracé  heu- 
reuse de  son  passage,  en  adoucissant  l’administration 
qui,  depuis  Auguste,  pesait  sur  l’Égypte,  et  concédant 
aux  Alexandrins  le  droit  de  se  régir  par  un  conseil  de 
sénateurs. 

An  de  R.  954.  De  J.  C.  205.  — Consuls,  Septimius 
Gela',  Falvius  Plautianus  H.  — Enfin  il  rentra  à 
Home  ayant  traversé  par  un  immense  détour  la  Syrie, 
la  Cilicie,  l'Asie  Mineure,  la  Thrace,  la  Mœsie  et  la 
Pannonie.  Rome  l’attendait  avec  la  pompe  accoutumée 
de  ses  hommages;  il  fut  modeste;  on  lui  réservait  le 
triomphe,  il  le  laissa  à son  fils  Caracalla  pour  cette 
expédition  douteuse  sur  les  Juifs  de  Samarie.  Rien  ne 
manqua  d’ailleurs  à la  pompe  de  son  entrée,  qui  fut 
« elle  d’un  triomphateur,  veluli  ovam,  <}it  Spartianus. 
Un  arc  de  triomphe,  décerné  par  le  sénat,  ne  devait 
pas  tarder  à s’élever  en  son  honneur,  et  il  est  debout 
encore. 

Mais  Sévère  eut  une  autre  façon  de  donner  de  l’éclat 
à son  retour;  il  prodigua  les  largesses,  les  jeux  et  les  spec- 
tacles. Le  peuple  et  l’armée  eurent  par  tète  autant  de 
pièces  d’or  qu’il  avait  régné  d’années;  cette  distribution 

* « On  ne  cloute  pas  que  ce  Géta  ne  soit  le  frère  de  Sévère.  » TUIcm. 
Quant  h Plautianus,  il  avait  été  précédemment  revêtu  des  ornements 
consulaires,  et  c'est  pourquoi  les  Inscriptions  le  portent  ici  consul  pour 
la  deuxième  fois. 
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s’éleva  à cinquante  millions  de  drachmes1.  Les  jeux 
furent  splendides,  Sévère  y étala  toutes  les  magnifi- 
cences de  l’Orient.  Les  spectacles  du  cirque  dépas- 
sèrent tout  ce  qui  s’était  vu  en  aucun  temps  de  plus 
extraordinaire  et  de  plus  insensé.  On  vit  dans  l’amphi- 
théâtre, transformé  en  bassin,  un  vaisseau  s’enlr’ou- 
vrir  tout  à coup  et  vomir  quatre  cents  animaux  sau- 
vages, ours,  lions,  panthères,  éléphants,  mêlés  de 
monstres  étranges  qu’avait  fournis  l’Asie,  et  de  trois 
cents  animaux  plus  connus  de  l'Europe;  en  tout  sept 
cents  bêles  réservées  au  massacre  dans  les  sept  jours 
que  devaient  durer  les  jeux.  Les  combats  eurent  une 
ignoble  bizarrerie,  et  qui  déjà  s’était  vue;  des  femmes 
parurent  dans  l’arène  en  gladiateurs;  Rome,  quelque 
avide  qu’elle  fût  d’ignominies,  fil  justice  de  celle-ci 
par  des  railleries  et  des  huces. 

C’est  au  milieu  de  ces  fêtes  que  Sévère  donna  la  robe 
virile  à son  jeune  fils  Géta,  et  qu’il  maria  Caracalla 
à la  fille  de  Plautianus,  son  préfet  du  prétoire,  et  pré- 
sentement consul. 

An  de  R.  955.  De  J.  C.  204.  — Consuls , L.  Fabius 
Septimus  Cilo  11, Libo. — Ici  s’ouvrent  des  tra- 

gédies de  palais. 

Ce  Plautianus  que  Sévère  rapproche  ainsi  de  lui  par 
le  mariage  de  son  fils,  va  devenir  un  exemple  du  danger 
de  la  faveur,  surtout  quand  la  faveur  repose  sur  le 
crime.  Plautianus  était  Africain;  d’une  condition  mé- 

1 Tillemont.  Crevier  ajoute:  « Qui  font  vingt-cinq  millions  de  nos 
livres  tournois,  s 

iv.  3 
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diocre  et  brûlant  de  s’élever,  il  avait  commencé  par 
se  mêler  à des  séditions,  et  il  avait  été  exilé  par  Per- 
linax,  alors  proconsul  d’Afrique.  Accueilli  par  Sévère, 
son  compatriote,  et,  dit-on,  son  parent,  il  fut  prompt  à 
le  captiver  par  la  lâcheté  et  aussi  par  l’infamie  de  ses 
complaisances.  Et  aussi,  dès  que  Sévère  eut  l’empire, 
Plaulianus  eut  toute  la  puissance  que  donne  la  confi- 
dence et  la  complicité  de  la  tyrannie.  Nommé  préfet 
du  prétoire,  il  fut,  sous  ce  nom,  maître  de  Sévère 
comme  du  palais;  tout  tomba  à ses  pieds;  le  sénat 
l’adorait,  le  peuple  le  redoutait;  il  tenait  dans  ses 
mains  la  vie  et  la  mort  des  citoyens;  les  sénateurs  et 
les  soldats  juraient  par  sa  fortune  et  faisaient  des  vœux 
pour  sa  conservation  comme  pour  celle  du  prince.  Et 
pour  lui,  il  était  le  conseiller  des  vengeances  et  des 
meurtres;  et  tandis  qu’il  cajolait  Sévère  par  la  flatterie 
de  ses  haines,  il  exerçait  pour  son  compte  toutes  sortes 
de  brigandages.  L’empire,  enfin,  était  à lui  comme  à 
Sévère,  et  il  en  disposait  par  le  pillage,  tandis  que 
Sévère  en  disposait  par  les  supplices.  11  jouissait  même 
de  la  licence  des  barbaries.  Dion  raconte  qu’il  fit  mu- 
tiler cent  serviteurs  de  tout  âge,  enfanls,  adultes, 
hommes  mariés,  pour  la  maison  de  sa  fille  : ce  fait 
seul  explique  une  époque  et  un  régime.  Parler  après 
cela  de  ses  débauches  est  superflu;  toutes  les  turpitudes 
s’étaient  amassées  en  celte  nature  scélérate.  Vilellius 
revivait  avec  sa  gloutonnerie  infâme  et  ses  vices  infects. 
Une  chose  merveilleuse,  c’est  sa  domination  sur  Sé- 
vère; il  avait  fini  par  en  faire  une  sorte  d’esclave. 
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Comme  il  était  malade  à Thyanes,  Sévère  le  visita;  les 
soldats  qui  gardaient  sa  porte  arrêtèrent  le  cortège 
impérial,  et  le  prince  dut  entrer  seul.  Entre  l'un  et 
l’autre  il  arriva  souvent  que  le  respect  ou  la  peur 
hésitait;  tous  les  honneurs  dus  au  prince  étaient  usur- 
pés par  le  ministre;  dans  Rome  tout  s’inclinait  devant 
l'épée  du  préfet  du  prétoire;  des  coureurs,  marchant 
devant  lui,  écartaient  la  foule,  arrêtaient  les  chars  et 
ordonnaient  aux  multitudes  de  baisser  les  yeux;  mais 
aussi  une  secrète  aversion  se  nourrissait  dans  les  âmes, 
déguisée  par  les  hypocrisies  de  l’adulation.  Géta,  frère 
de  Sévère,  l’exécrait  en  le  caressant.  Seule  la  femme 
de  Sévère,  Julia,  d’une  vie  libre  et  d’un  esprit  hautain, 
essaya  de  lui  résister;  il  se  vengea  sur  elle  par  ses 
accusations,  sur  ses  favorites  par  des  tortures.  L’im- 
pératrice fut  réduite  à se  réfugier  dans  la  retraite  et  à 
vivre  loin  des  affaires  avec  des  savants  et  des  lettrés. 

il  y eut  un  moment  où  cette  domination  de  Plau- 
lianus  fut  importune  et  suspecte  à Sévère;  le  nombre 
des  statues  qui  lui  étaient,  de  toutes  parts,  élevées,  avait 
effarouché  le  prince;  il  les  fit  abattre;  Plautianus  pa- 
rut, quelque  temps,  traité  en  ennemi  public,  et  par- 
tout, à cet  indice,  la  haine  se  crut  libre  de  faire 
explosion.  Mais  il  y eut  un  retour  soudain,  et  les 
vengeances  du  favori,  redevenu  maître,  furent  atroces. 
C’estalors que  Sévère  le  fit  consul,  et  mit  le  comble  à 
sa  faveur  en  mariant  sa  fille  à Caracalla.  Ce  mariage 
mit  au  grand  jour  les  pillages  du  ministre,  par  les  ri- 
chesses dont  il  dota  sa  fille;  la  profusion  des  dons  fut 
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étalée  dans  toute  la  ville;  on  eût  dit  une  insulte  à la 
conscience  romaine;  ces  richesses,  dit  l'historien1, 
auraient  suffi  à cinquante  i migratrices.  L'empereur 
étala,  à son  tour,  sa  magnificence  par  des  fêtes  splen- 
dide; les  trésors  du  inonde  payaient  cette  rivalité  d’o- 
pulence. 

Ce  fut,  toutefois,  par  ce  grand  éclat  que  se  prépara 
la  chute  d'une  faveur  si  outrée.  Caracalla,  nature  fa- 
rouche, supportait  mal  la  domination  altière  de  Plau- 
tianus;  il  frémissait  de  voir  aux  pieds  du  favori  l'em- 
pire, dont  lui-méme  était  jaloux  comme  de  sa  proie  à 
venir;  et,  s’étant  laissé  marier  à sa  fille  Plautiila,  il  se 
mit  aussitôt  à la  haïr  comme  son  père.  Dès  le  premier 
jour,  il  refusa  de  la  recevoir  à sa  table  et  à son  lit,  et 
ce  fut  l'indice  d'explosions  fatales.  Plautianus  se  crut 
d’abord  de  force  à lutter  contre  celui  à qui  était  des- 
tinée la  toute-puissance.  Mais  Caracalla  ne  tarda  pas  à 
l'effrayer  par  l’éclat  de  sa  haine  et  de  ses  desseins;  le 
jour  où  il  serait  maître,  disait  le  prince,  son  premier 
acte  serait  la  mort  de  Plautianus  et  de  Plautiila;  et  ces 
menaces  étaient  sans  mystère;  elles  étaient,  d’ailleurs, 
horriblement  motivées  par  les  méfaits  du  père  et  par 
les  vices  effrontés  de  la  fille.  Plautianus  alors  parut 
dans  Rome,  le  front  moins  hautain,  et  le  peuple  com- 
mença à lui  envoyer  des  ironies.  Sévère,  néanmoins, 
lui  gardait  sa  faveur  encore;  mais  Caracalla  imagina 
des  artifices  contre  la  confiance  obstinée  de  son  père. 

* lio.  Cass. 
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» séyEre 
Saturnin  us,  tribun  aux  prétoriens,  s’était  chargé  d’al- 
ler révéler  à l'empereur  un  complot  de  mort.  11  avait 
reçu,  dit-il,  l’ordre  de  Plautianus  de  tuer  l’empereur 
et  son  fils;  c’est  au  sortir  du  théâtre  et  dans  le 
palais,  que  le  meurtre  devait  se  commettre;  et  c’é- 
taient sept  centurions,  avec  lui,  qui  devaient  faire  le 
crime.  Des  hommes  qui  s’accusent  sont  écoutés  aisé- 
ment; Sévère  s’épouvanta,  et  il  se  souvint  qu’un  rêve 
de  la  nuit  lui  avait  montré  Albinus  vivant,  qui  le  me- 
naçait du  glaive.  À l’instant  Plautianus  fut  mandé  de- 
vant le  prince;  et,  cette  fois,  les  barrières  se  dressèrent 
devant  son  cortège  d’hommes  d'armes  : il  soupçonna 
alors  ses  périls.  Sévère,  toutefois,  lui  demanda  avec 
douceur  comment  il  avait  pu  oublier  ses  bienfaits  et 
songer  à lui  ôter  la  vie;  il  voulait  répondre,  maisCa- 
racalla  était  présent;  il  n’attendit  pas  sa  défense,  et  il 
se  jeta  sur  lui,  lui  arracha  l’épée  et  le  frappa  du  poing; 
il  allait  le  percer  du  fer,  si  Sévère  ne  l’eût  arrêté;  Ca- 
racalla  alors  donna  l’ordre  à un  soldat  de  le  tuer,  et  le 
meurtre  ainsi  se  consomma  sous  les  yeux  de  Sévère, 
immobile  et  muet;  Caracalla  n’avait  que  dix-scpt  ans, 
commencement  sinistre  d’une  vie  atroce  : le  corps 
de  Plautianus  fut  jeté  hors  du  palais  par  les  fenêtres. 

Tel  fut  le  drame.  Sévère  le  laissa  s’accomplir,  sans 
trop  croire  au  crime  de  Plautianus,  et  il  fit  rechercher 
son  cadavre  pour  lui  donner  un  tombeau.  Ses  affidés, 
néanmoins,  furent  proscrits;  Cæcilius  Agricola,  le 
plus  scélérat  d’entre  eux,  condamné  à mourir,  s’en- 
ferma dans  sa  maison,  s’enivra  d’un  vin  exquis,  et 
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après  avoir  brisé  le  vase  précieux  qui  l’avait  contenu, 
et  qui  lui  avait  coûté  deux  cent  mille  sesterces,  se  fit 
ouvrir  les  veines.  Plaulilla  et  son  frère  Plautius  f urent 
relégués  à l’ile  de  Liparc,  où,  après  avoir  (rainé  leur 
vie  dans  les  angoisses  de  la  misère,  ils  devaient  l’a- 
chever bientôt  par  le  supplice.  Ces  horribles  scènes 
ramenaient  Home  aux  jours  des  Néron  et  des  Séjan . 
Mais  tout  s’oubliait  dans  les  fêles;  cette  année,  furent 
célébrés  les  jeux  séculaires,  cent  seize  ans  après  ceux 
de  Domilien,  cinquante-sept  ans  après  ceux  de  Tile 
Antonin1.  Ces  jeux  avaient  été  longtemps  une  partie 
du  culte  romain;  ils  étaient  devenus  ensuite  un  amu- 
sement semblable  à ceux  qui  étaient  comme  une  |>arlie 
de  la  servitude. 

An  de  R.  950.  l)e  J.  C.  205.  — M.  Antoninm 
Aug.  Il,  P.  Septimius  Gela  Cætar.  — D’autres  tra- 
gédies se  préparaient  de  loin  par  la  haine  mutuelle 
des  deux  fils  de  Sévère,  et  leur  association  au  consulat 
n’était  qu’une  vaine  dissimulation  des  fureurs  qui  se 
nourrissaient  en  leur  àme.  C’étaient  deux  natures  iné- 
gales, l’une  plus  farouche,  l’autre  plus  clémente,  l’une 
et  l’autre  gâtées  par  la  facilité  des  plaisirs;  entourés 
tous  deux  de  prostituées  ou  d’hommes  pires  que 
les  prostituées,  mêlés  à des  gladiateurs  et  à des  co- 
chers, ils  effrayaient  Home  de  la  .licence  de  leurs  dé- 
bauches et  même  de  leurs  rapines;  leurs  antipathies 
furent  un  effroi  de  plus;  chacun  eut  sa  cour  de  flat- 
teurs, factions  armées  de  crimes  et  d’impunité,  et 

* Zoijtne  les  a décrits.  Zomne,  lib.  II. — Omiph.  Lud.,  p.  n f.  ç. 
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faisant  pressentir  des  drames  funestes.  Sévère  avait 
mal  contenu  ces  natures  ennemies;  et  pourtant  il  leur 
disait  le  péril  de  leurs  discordes.  Il  avait  Uni  même  par 
punir  quelques-uns  de  leurs  conseillers,  mais  la  ré- 
pression était  tardive,  et  tout  d’ailleurs,  dans  l’em- 
pire, était  une  excitation  des  vices,  et  ses  propres 
exemples  rendaient  stériles  ses  paroles  et  impuissante 
sa  sévérité. 

A ce  moment,  l’histoire  le  montre  occupé  des  soins 
de  l’empire.  Sévère  n’était  point  sans  vertus  publi- 
ques. il  était  laborieux,  actif,  appliqué  aux  affaires. 
Lorsque  la  passion  du  pouvoir  ne  l'emportait  pas  aux 
barbaries,  son  bon  sens  le  disposait  aux  conseils  utiles. 
11  s’entoura  d’hommes  lettrés  et  savants,  et  entre  eux 
tous  il  distingua  Papinien,  le  grand  homme  de  loi, 
qu’il  avait  commencé  par  faire  nommer  à sa  place 
avocat  du  fisc,  et  que  depuis  il  avait  élevé  à la  charge 
de  préfet  du  prétoire,  charge  moitié  civile  et  moitié 
militaire,  dont  l’attribution  principale  était  de  juger 
les  procès  au  nom  du-  prince  et  souvent  avec  lui.  Et 
c’est  ici  un  exemple  qui  montre,  jusque  dans  les  tyran- 
nies, l’autorité  de  la  vertu  et  du  savoir.  Papinien  tem- 
péra parfois  la  violence  de  Sévère;  il  s’était  associé, 
pour  son  office  de  justice,  deux  hommes  également 
renommés,  Paul  et  Ulpien,  et  c’est  par  le  concours  de 
ces  jurisconsultes,  restés  célèbres  dans  l’histoire  du 
droit,  que  se  firent  «le  grandes  réformes  dans  les  codes; 
Sévère  voulut  même  réformer  les  mœurs  : mais  les 
mœurs  furent  plus  fortes  que  les  lois;  il  essaya  de 
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poursuivre  les  adultères;  trois  mille  furent  dénoncés 
à la  fois  : ce  nombre  effraya  l’accusation,  et  l’instruc- 
tion fut  arrêtée.  D’autres  désordres  furent  plus  aisé- 
ment réprimés;  les  femmes  ne  purent  plus  combattre 
eu  gladiateurs;  la  police  eut  des  règlements  sévères; 
les  vols  furent  atteints  dans  Rome;  l’administration 
publique  fut  ramenée  à des  règles  d’économie. 

Les  lois  militaires  furent  aussi  retouchées;  mais  ici 
les  habitudes  furent  tout  à fait  maîtresses  des  réformes. 

Dans  l’état  de  désordre  où  était  l’empire,  dans  ce 
vaste  pillage  du  monde,  la  discipline  militaire  s’était 
lucilement  altérée.  I.c  système  de  recrutement  avait 
lui-même  énervé  la  constitution  de  la  légion,  cette  re- 
relation d’un  Dieu,  selon  Yégèce.  Ce  n’était  plus  la 
légion  composée  de  soldats  romains  ou  italiques.  Les 
alliés  y entraient  ainsi  que  les  citoyens  disséminés  dans 
les  colonies.  Après  les  légions  venaient  les  corps  d’auxi- 
liaires composés  d’étrangers;  ils  avaient  été  une  force, 
ils  devinrent  une  faiblesse;  les  citoyens  efféminés  y 
entraient  parce  que  les  armes  y étaient  moins  pesan- 
tes, de  même  que  les  étrangers  cherchaient  à entrer 
dans  les  légions,  parce  que  les  privilèges  y étaient  plus 
nombreux;  tel  était  l’énervement  de  l’armée  romaine; 
on  cherchait  à la  fois  la  facilité  du  service  et  la  faci- 
lité des  honneurs;  pour  comble,  le  métier  de  soldai 
était  séparé  de  la  condition  de  citoyen,  et  enfin  le  mé- 
lange des  citoyens  et  des  barbares  ayant  fait  disparaî- 
tre la  patrie  romaine  de  l’armée,  le  lien  militaire  fut 
rompu,  et  l’armée  finit  par  n être  qu’une  soldatesque. 
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Chose  étrange  ! le  serment  garda,  néanmoins,  sa  force 
■secrète,  mais  altérée  par  la  succession  des  attentats 
C’est  donc  l’armée,  ainsi  faite,  que  Sévère  voulut  ravi- 
ver par  des  règlements;  il  ne  fit  que  l’amollir  par  des 
faveurs  nouvelles;  il  augmenta  les  rations  du  soldat, 
|>erinit  les  anneaux  d’or,  le  mariage,  toutes  les  facilités 
de  la  vie*.  L’armée  convoita  les  richesses,  elle  perdit 
le  sentiment  de  l'honneur. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  y eut  dans  Sévère  un  étonnant 
mélange  d’instincts  qui  honorent  et  qui  dégradent. 
Cet  homme  qui  ordonnait  avec  facilité  les  meurtres  et 
les  supplices  ne  manquait  pas  de  compatissance;  il 
aimait  à distribuer  des  remèdes  aux  malades;  on  eût 
dit  la  bonté  associée  à la  barbarie. 

An  de  II.  957.  De  J.  C.  206.  — Consuls,  Num- 
inius  Albinos,  Fulvius  Æmilianus. 

Mais  la  barbarie  prévalait.  Après  la  mort  de  son 
préfet  du  prétoire  Plautianus,  il  se  mit  à frapper  quel- 
ques hautes  têtes  de  sénateurs  qui  semblaient  pouvoir 
toucher  à l'empire.  Un  des  plus  illustres,  Quintillus 
Plautianus,  vieillard  retiré  en  ses  villas,  fut  de  ces  sus 
peets;  Sévère  l’envoya  tuer,  sans  autres  accusations. 

Il  y eut  des  morts  plus  étranges.  On  se  souvint 
que  Apronianus,  proconsul  d'Asie,  avait  eu  une  nour- 
rice qui  dans  un  songe  avait  appris  que  l’empire  était 
promis  à l’enfant  qu’elle  allaitait.  Sur  cc  vieux  indice 
le  proconsul  fut  condamné  à mourir. 

' (iiu..  lu. 
s lléroüian.  III. 
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Un  incident  lut  plus  atroce  encore.  Dans  l’informa- 
tion de  ce  crime  étrange,  un  témoin  avait  dit  qu’il 
avait  appris  le  songe  en  question  d’un  sénateur; 
il  ne  nommait  pas  ce  sénateur,  mais  il  disait  qu’il 
était  chauve,  et  à cette  révélation  tout  le  sénat  fris- 
sonna. « J’avoue,  dit  Dion,  que  je  portai  la  main  à la 
tète  pour  m’assurer  qu’elle  était  garnie  de  cheveux, 
et  ce  que  je  fis,  plusieurs  autres  le  firent.  » Mais  un 
détail  devint  rassurant  pour  le  plus  grand  nombre: 
Ce  sénateur  qui  avait  raconté  le  songe  portait,  disait 
le  témoin,  la  robe  prétexte.  Or,  Dehius  Marcellinus 
avait  géré  l’édililé  curule,  dont  la  robe  prétexte  était 
l’insigne,  et  il  était  très-chauve,  double  indice  qui 
porta  sur  lui  la  suspicion  et  le  péril.  « Si  le  témoin 
m’a  vu,  disaitMarcellinus,  il  me  reconnaîtra.  » On  fil 

i 

donc  entrer  le  délateur,  et  longtemps  il  chercha  vai- 
nement des  yeux  le  sénateur  criminel,  jusqu’à  cequ’un 
autre  sénateur  nommé  Pollenius  Sebennus,  un  railleur 
cynique  qui  se  jouait  de  la  vie  comme  de  la  renom- 
mée d'autrui,  le  lui  désigna  du  doigt.  Ce  fut  toute 
l'information.  Marcellinus  fut  aussitôt  enlevé  du  sénat 
pour  être  mené  à la  mort.  Dans  la  place  publique  il 
trouva  ses  quatre  fils,  qu'il  embrassa  eu  les  plaignant 
de  vivre  en  un  temps  si  funeste  : puis  on  lui  trancha 
la  tète,  llien  de  pire  ne  s’était  vu  aux  temps  les  plus 
atroces  de  Tibère,  de  Néron  ou  de  Doniitien  *. 


1 Je  suis  cil  tous  ces  récits  l'historien  Ilion,  témoin  de  ces  tristes 
temps.  Abrégé  de  Viphilin. 
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An  de  R.  958.  De  J.  C.  207.  — Consuls,...  Aper, 
...  Maximut. — Au  milieu  de  ces  fureurs,  l'histoire  s’a- 
muse à conter  les  exploits  d un  chef  de  voleurs,  nommé 
Bulta  Félix,  qui  depuis  deux  ans  pillait  et  rançon- 
nait toute  l’Italie,  à la  tête  de  six  cents  esclaves  échappés 
des  Ergastula.  Gel  aventurier  se  plaisait  à déconcerter 
les  poursuites  par  des  actes  singuliers  d’audace.  On 
l’avait  vu  s’en  aller  au  centurion  chargé  de  l’arrêter, 
et  lui  dire  qu’il  s’engageait  à lui  livrer  le  bandit.  Le 
centurion  le  suivit  mystérieusement  aux  lieux  où  il 
devait  saisir  la  proie.  lé,  Bulla  se  découvrit,  fit  tondre 
le  centurion  et  le  renvoya,  en  lui  disant  d’avertir  les 
maîtres  de  mieux  nourrir  leurs  esclaves,  pour  ne  pas 
les  réduire  à être  voleurs.  Une  autre  fois,  deux  des 
siens  ayant  été  arrêtés,  il  s’en  alla  à la  prison,  se  di- 
sant gouverneur  de  la  province,  elles  délivra.  Enfin  il 
fut  pris,  malgré  son  audace  et  ses  ruses.  Papinien  lui 
ayant  demandé  pourquoi  il  s’était  fait  voleur,  il  de- 
manda à Papinien  pourquoi  lui-même  s’était  fait 
préfet.  Ces  aventures  s’achevèrent  par  le  supplice; 
Bulla  fut  livré  aux  bêtes. 

Aude  R.  959.  De  J.  C.  208.  — Consuls,  M.  Anlo- 
ninus  Aug.  III.  P.  Septimius  Geta  Cxsar  II.  — Des 
événements  plus  sérieux  appelaient  l’attention  de  Sé- 
vère. La  Bretagne  avait  encore  eu  des  révoltes,  et  les 
généraux  avaient  dù  livrer  des  combats.  Sévère,  pour 
des  victoires  douteuses,  avait  pris  le  titre  d'imperutor 
pour  la  douzième  fois,  et  l'avait  donné  pour  la  seconde 
fois  à Caracalla;  vainc  ostentation  qui  du  suprêm 
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honneur  militaire  faisait  une  étiquette,  et  parfois  une 
dérision.  Mais  Sévère  jugea  sa  présence  nécessaire 
pour  contenir  ces  tribus  toujours  promptes  à l'indé- 
pendance, et  il  partit  avec  ses  (ils  et  sa  femme  Julie, 
après  avoir  donné  à Géta  le  litre  d’Auguste  et  l’avoir 
revêtu  de  la  puissance  trihunitienne,  dont  Caracalla 
était  revêtu  déjà  : ainsi  la  souveraineté  était  partagée 
d’avance,  présage  nouveau  de  discorde  et  de  crime 
entre  les  deux  frères. 

Peu  de  changements  s’étaient  faits  dans  cetle  île 
fameuse  de  Bretagne,  depuis  qu’Agricola  y avait  paru. 
Peuple  indépendant,  dur  aux  fatigues,  au  froid  et  à 
la  faim,  les  Bretons  s’abritèrent  dans  les  forêts  contre 
l’oppression  romaine,  ou  bien  parfois  ils  eu  sortaient 
pour  la  combattre.  Les  Méales  occupaient  les  parties 
du  Midi,  ils  touchaient  aux  terres  des  Romains;  les 
Calédoniens  occupaient  le  nord,  c’était  la  contrée  qui 
répond  à l’Kcossc.  Les  régions  romaines,  nous  l’avons 
\u,  avaient  été  séparées  par  un  mur  de  gazon,  frêle 
barrière,  soit  contre  la  domination,  soit  contre  l’in- 
dépendance. Les  écrivains  romains  ont  fait  des  Bretons 
des  peu  [des  farouches,  et  nous  avons  continué  de  les 
appeler  des  barbares  parce  qu’ils  repoussaient  la  ser- 
\itude.  L’histoire,  sans  y songer,  se  rend  parfois  com- 
plice des  oppressions. 

4» de  II.  960.  Ue  J.  C.  209.  — Consuls,  Pompein- 
nus,  ...  Avitus'. 

1 « Onuphre  croit  que  le  premier  est  ce  Claude  Pompéien,  pclit—fils  do 
Marc  Aurèle  par  Lucille,  sa  tille  aince,  que  Caracalla  fit  mourir  a;  rès 
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Sévère  avait  traversé  rapidement  les  Gaules,  porté 
sur  une  litière;  il  était  goutteux  et  ne  pouvait  che- 
miner achevai.  Une.  forte  armée  le  suivait  avec  un 
appareil  de  guerre  formidable.  Dès  qu’il  eut  traversé 
l’Océan,  les  Bretons  envoyèrent  lui  demander  la  paix, 
mais  il  voulait  la  guerre,  pour  que  l’Occident  comme 
l’Orient  fût  rempli  de  la  renommée  de  ses  armes.  Il 
laisse  Géta  dans  la  partie  soumise  de  l'ile,  s’engagea 
avec  Caracalla  au  travers  du  pays  des  Méatcs  jusqu’à  la 
Calédonie;  il  n’eut  point  à combattre  des  armées  sa- 
vantes, mais  des  peuplades  aguerries,  et  sa  marche 
fut  laborieuse  et  souvent  arrêtée  par  des  désastres.  11 
arriva  ainsi  jusqu’aux  golfes  de  Glota  et  Bodotria, 
ayant  perdu  cinquante  mille  hommes  soit  par  les 
combats,  soit  par  les  maladies,  et  alors  enfin  il  traita 
de  la  paix.  Les  Bretons  se  laissèrent  refouler  jusqu’au 
fond  de  leur  lie,  et  Sévère  éleva  devant  eux  un  mur 
nouveau,  « d'un  des  côtés  de  l'Océan  à l’autre1,  » dont 
on  montre  encore  les  restes  entre  les  golfes  du  Clyd  et 
Forlh*.  Après  quoi  il  prit  le  titre  fastueux  de  Britan- 
nieux  Mazimux,  et  donna  à Caracalla  celui  de  Britan- 
nitiu. 

An  de  R.  961.  De  J.  C.  210.  — Consuls , Man. 

l'avoir  fait  consul  pour  la  deuxième  fois.  Si  le  mari  de  Mirsa . sxurde 
l'impératrice  Julie,  se  noimnoil  Julius  Avitus,  comme  de*  personnes 
habiles  le  croient,  ce  peut  bien  être  le  consul  de  cette  année,  estant  cer- 
tain qu'il  a été  élevé  au  consulat.  * (Tillemont,  art.  xxsiu.) 

1 Tillemont,  ibid. 

* l'ion  a quelques  détails  locaux,  inutiles  dans  la  présente  histoire. 
Tdlemont  a tout  résumé. 
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Acilius  Faustinm,  Triarim  Iiafinm.  — L’année  nou- 
velle se  passe  à maintenir  la  Bretagne  dans  la  paix;  le 
reste  du  monde  est  inaperçu. 

Mais,  tandis  que  Sévère  continuait  le  travail  qui  de- 
vait enserrer  les  Bretons  dans  un  coin  de  leurs  terres, 
autour  de  lui  fermentaient  des  pensées  funestes,  et 
lui-même  était  en  proie  à des  pressentiments  sinistres. 
Tout  lui  était  présage,  et  surtout  la  haine  des  deux 
frères;  il  avait  imaginé,  pour  les  désarmer,  de  leur 
faire  lire  le  discours  que  Micipsa  dans  Salluste  adresse 
à ses  enfants  pour  les  exhorter  à rester  unis.  Mais  de 
tels  exemples  mouraient  sur  de  telles  âmes.  Caracalla 
surtout  était  capable  de  tous  les  crimes,  pour  être 
maître.  Dans  l’expédition  contre  les  barbares  on  l’avait 
vu  tout  occupé  de  s’emparer  de  l’esprit  des  soldats 
par  la  flatterie,  au  lieu  de  les  exalter  par  le  courage; 
puis  il  était  allé  jusqu’à  nourrir  des  pensées  atroces, 
et  comme  ses  trames  étaient  suivies  par  les  officiers  de 
Sévère,  et  en  particulier  par  Castor,  le  plus  fidèle  de 
tous,  sa  colère  n’en  était  que  plus  allumée.  On  le  vit 
un  jour  sortir  de  sa  tente,  en  criant  qu’il  ne  pouvait 
plus  supporter  l’insolence  de  Castor;  des  soldats  s’é- 
taient mutinés  à sa  voix  : Sévère  dut  se  montrer  aux 
factieux;  il  menaçait  de  les  faire  mourir;  ils  tombèrent 
à ses  pieds,  et  en  ayant  puni  quelques-uns,  il  fit  grâce 
aux  autres,  et  portant  sa  main  à sa  tête  : «Voyez-vous 
maintenant  que  c’est  la  tête  qui  commande  et  non  les 
pieds?  » Mais  Caracalla  gardait  ses  desseins  de  crime, 
et  l’opportunité  seule  était  attendue. 
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C'est  ainsi  qu’au  moment  où  Sévère  s’avançait  à la 
tête  de  son  armée  pour  aller  achever  la  paix  avec  les 
Bretons,  également  réunis  sous  leurs  armes,  Ca  racal  la, 
qui  le  suivait  à cheval,  s'étant  un  peu  arrêté,  tout  à 
coup  s’arma  de  son  épée  et  se  précipita  comme  pour 
tuer  son  père.  Tout  le  cortège,  à cette  vue,  poussa  un 
grand  cri;  le  parricide  s'arrêta,  et,  Sévère  s'étant  re- 
tourné, vit  son  fils  l’épée  nue  à la  main;  il  ne  dit  rien, 
continua  sa  marche,  alla  sanctionner  la  paix,  et  le  soir, 
ayant  appelé  son  fils  auprès  de  son  lit,  en  présence  de 
Papinien  et  de  Castor,  il  lui  reprocha  tranquillement 
la  noirceur  de  son  dessein.  « Voilà  une  épée!  lui  dit- 
il;  si  tu  veux  tuer  ton  jière,  tu  le  peux  faire  ici  dans  le 
silence,  au  lieu  de  le  faire  à la  face  de  toute  la  terre,  à 
la  vue  des  amis  et  des  ennemis;  ou  bien,  s’il  te  reste 
quelque  horreur  du  parricide,  commande  à Papinien 
de  le  commettre;  il  t’obéira,  puisque  tu  es  son  empe- 
reur. » Comme  si,  dans  cet  empire  sans  loi,  et  dans 
celte  société  romaine  sans  famille,  il  n’y  eût  eu  d’autre 
protestation  contre  le  parricide  que  de  s’y  soumettre. 

An  de  R.  962.  De  J.  C.  2 1 1 . — Consuls,  Gentianns , 
Rumis.  — Sévère,  toutefois,  dévoré  par  la  douleur  et 
rongé  par  la  maladie,  délibérait  s’il  ne  préviendrait 
pas  d'autres  attentats  de  son  fils  par  le  supplice.  I.e 
conseil  était  périlleux  en  de  telles  délibérations,  et 
aussi  l'histoire  ne  sait  dire  si  les  préfets  du  prétoire 
fortifièrent  Sévère  en  sa  cruelle  sévérité,  ou  s’ils  l’a- 
paisèrent par  des  prières  de  clémence.  Il  ne  laissait 
pas  moins  échapper  la  menace,  et  il  se  comparait  à 
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Marc  Aurèle,  coupable  d’avoir  laissé  la  vie  à Commode. 
Mais  de  ses  tortures  la  pire  était  d’étre  obligé  de  tuer 
M>n  fils;  et  ainsi  sa  vie  s’en  allait  déchirée  par  les 
anxiétés  du  doute,  entre  la  vengeance  et  la  terreur. 

Au  milieu  de  ses  tortures  on  vint  lui  apprendre  que 
les  Bretons  reparaissaient  en  armes  et  violaient  la  paix. 
Il  voulait  que  son  armée  allât  tout  exterminer.  « One 
nul  n’évite  la  mort,  dit-il  à ses  soldats,  que  nul  n’é- 
ehappe  à l'épée,  pas  même  l’enfant  au  sein  de  sa  mère!  >> 
Iæ  temps  manqua  à l'atrocité  de  ces  répressions. 

Caracalla,  qui  se  sentait  un  objet  d’horreur,  suivait 
d'autant  plus  ses  noires  pensées,  comme  si  les  exc- 
«•uter  eût  été  les  absoudre.  La  vie  de  son  père  allait  se 
traînant  dans  les  langueurs  de  la  maladie,  et  le  parri- 
cide, impatient,  brûlait  d’en  hâter  la  fin;  il  provoqua 
par  d’horribles  confidences  le  secours  des  officiers  et 
des  médecins;  quelques-uns,  dit-on,  lui  obéirent; 
d’autres  lui  résistèrent;  et  ceux-ci,  plus  tard,  furent 
mis  à mort.  Sévère,  de  son  côté,  appelait  le  poison,  et 
on  le  lui  refusait;  c'était  l’imprécation  que  Quinlillus 
avait  faite,  en  mourant,  contre  lui*.  Enfin,  désespéré 
de  ne  pouvoir  mourir,  il  se  fit  servir  une  énorme 
quantité  de  viandes,  qu’il  dévora  pour  s’étouffer  par 
une  indigestion.  Lorsqu’il  vit  la  mort,  il  voulut  encore 
donner  des  conseils  à scs  fils;  il  les  sollicitait  d’être 
unis,  comme  s'il  n’eût  pas  su  que  sa  prière  ne  serait 
pas  écoutée;  puis  il  leur  dit  les  secrets  du  gouverne- 


* Rio.  — Vict.  Epit. 
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menl,  comme  s’il  les  eût  crus  disposés  à les  pratiquer 
ensemble;  et  ces  secrets  se  réduisaient  en  un  seul  : 
« Enrichissez  les  soldats  et  moquez-vous  des  Ordres  de 
l'Etat.  » G’étail  le  secret  de  la  tyrannie. 

Il  avait  voulu  que  la  statue  d'or  de  la  Fortune,  que 
l’on  plaçait  dans  la  chambre  de  l'empereur  comme 
emblème  de  la  souveraineté,  fût  portée  tour  à tour 
chez  les  deux  frères  pour  exprimer  le  partage  de  l’au- 
torité entre  eux,  en  attendant  que  chacun  eût  la  sienne; 
mais  déjà  Caracalla  s’était  saisi  de  la  statue,  et  Géta 
n’eût  point  osé  la  lui  disputer. 

La  mort  cependant  se  hâtait.  On  dit  que  Sévère  se 
fit  apporter  l’urne  d’albâtre  ou  d’or  où  devaient  être 
déposées  ses  cendres  ; « Tu  contiendras,  dit-il  en  s’a- 
dressant au  vase,  celui  que  la  terre  n’a  pas  contenu. 1 » 
A ces  moments  suprêmes  il  se  fait  d’étonnantes  illumi- 
nations sur  la  vie.  Sévère  avait  passé  par  toutes  les 
vicissitudes  de  la  fortune,  et  ayant  éprouvé  l’instabi- 
lité des  choses  humaines,  il  disait  en  mourant  : « J’ai 
tout  été,  et  rien  ne  sert1.  » Bientôt  après  il  expira. 

Sévère  mourait  en  un  lieu  qui  s’est  depuis  appelé 
York,  le  4 février,  ûgé  de  65  ans,  après  un  règne  de 
1 7 ans,  huit  mois  et  trois  jours,  à compter  du  jour  où 
il  avait  été  déclaré  empereur  par  le  sénat  \ Ses  fils  lui 
firent  de  pompeuses  funérailles;  son  corps  fut  brûlé 
avec  de  grandes  solennités,  et  scs  fils  s’acheminèrent 

1 Xttifiiof.:  stvifa  5v  r,  ùxtfini  cù*  t^nstaiv.  (Djn.  Cas$.J 

* Aurel.  Yicl.  XX. 

* Tillemont. 
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vers  Rome  portant  l'urne  qui  avait  reçu  ses  cendre» 
pour  les  déposer  au  tombeau  de  Marc  Aurèle  et  des 
Antonins,  « c’est-à-dire  dans  le  célèbre  mausolée  d’A- 
drien1. » Puis  vinrent  les  cérémonies  accoutumées 
de  l'apothéose,  et  Sévère,  devint  dieu  comme  tous  les 
autres*. 

Tel  fut  le  règne  d’un  prince  qui  n'était  pas  sans 
génie,  mais  dont  le  génie  s’exerça  aux  violences  et  aux 
barbaries.  L’intelligence  du  juste  ne  manqua  point  àSé- 
vère  ; vain  rayon  de  lumière,  lorsque  la  vertu  est  ab- 
sente, et  surtout  lorsque  la  religion  n’affermit  pas 
la  vertu. 

A ce  moment  la  société  païenne  est  en  pleine  disso- 
lution; ]>our  se  maintenir  elle  n’a  plus  mémo  ses 
erreurs;  ses  dieux  sont  partis;  l’idolâtrie  est  un  simu- 
lacre; il  y a des  semblants  de  cultes,  il  n’y  a plus  de 
croyances,  ni  de  traditions,  ni  de  souvenirs,  plus  rien 
qui  soit  une  règle  ou  une  inspiration  d’honneur;  et 
dans  cette  défaillance  universelle  la  société  est  une 
ombre;  il  n’y  a entre  les  hommes  ni  droits  ni  devoirs, 
ni  commandement  ni  obéissance;  il  n’y  a qu’un  échange 
d’oppression  et  une  alternative  de  servitude. 

En  cet  état  du  monde  moral  il  put  arriver  que  la 
tyrannie  se  modérât  elle-même  par  de  certains  tempé- 
raments, soit  d’affection,  soit  de  peur,  fantaisies  ou  in- 
stincts d’égoïsme,  où  la  raison  n’entrait  pour  rien. 

* Tilleinont. 

* « Les  Africains  surtout  en  firent  un  dieu.  » (Æl.  Spart.  Sevcrui.)  — 
IL  rodien  a décrit  l'apothéose  de  Sévère,  Il  suffit  ici  de  le  mentionner. 


Digitized  by  Googl 


SÉVÈRE. 


51 


Mais  l'extermination  n’en  i-estait  pas  moins  toute  la 
discipline  impériale;  le  inonde  antique  appartenait  à 
des  monstres  humains,  qui,  parfois,  comme  les  Itétes 
du  cirque,  léchaient  les  victimes  au  lieu  de  les  dévorer. 

Et  tout,  dans  l'empire,  suivait  cette  perversion  de 
l’autorité.  Nous  avons,  au  débat  du  présent  ouvrage, 
tracé  un  tableau  des  mœurs  de  la  société  romaine. 
Alors  il  restait  quelque  énergie  encore  par  le  souvenir 
des  exemples  de  la  République.  Deux  siècles  de  licence 
ont  fait  tout  disparaître.  Les  armées,  où  parfois  revit 
l’honneur  des  armes,  se  sont  efféminées  dans  la  liberté 
des  débauches.  Des  chameaux  portent  à leur  suite  les 
bagages,  les  vivres,  les  armes  que  portaient  jadis  les 
soldats.  11  leur  faut  de  riches  habits,  des  mets  délicats, 
et  surtout  du  vin.  « Nous  n’avons  pas  reçu  de  vin, 
s’écria  toute  une  armée,  nous  ne  pouvons  pas  com- 
battre. » C'était  sous  Niger  ; « Rougissez,  cria-t-il 
aux  lâches;  ceux  qui  remportent  des  victoires  sont 
ceux  qui  boivent  de  l'eau1.  » 

Mais  la  corruption  suivait  l’indiscipline;  et  il  en 
était  ainsi  dans  toutes  les  parties  du  monde  romain. 
Les  détails  qui  naïvement  échappent  aux  annalistes 
font  frémir  d’horreur.  Le  vice  s’étale  comme  un  état 
naturel,  et  les  princes  ne  sont  infâmes  que  parce  que 
la  société  est  dégradée. 

C'est  dire  combien  l’humanité  avait  besoin  qu'il  se 
fil  dans  l’ombre  et  le  silence  une  société  nouvelle  qui 


* .El.  Sjiart.  Pèse.  Niger. 
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renfermât  en  elle  des  lois  certaines  d'ordre,  de  justice 
et  de  dignité.  Sans  le  christianisme,  même  entrevu  au 
simple  point  de  vue  de  la  conservation  de  la  race 
humaine,  toutes  les  idées  morales,  qui  sont  le  frein 
naturel  des  oppresseurs,  s’en  allaient  évanouies,  et 
Borne,  avec  sa  civilisation,  aboutissait  à une  barbarie 
abjecte.  11  y eut  un  moment  où  Sévère  prétendit  ré- 
former les  mœurs;  il  voulait  punir  les  adultères;  l’his- 
torien Dion  dit  qu'étant  consul  il  en  trouva  trois  mille 
inscrits;  la  poursuite  s'arrêta  devant  la  multitude  des 
accusés.  La  société  romaine  était  devenue  une  pro- 
miscuité. 

Or,  tout  se  sentait  de  la  dégradation;  il  n’y  avait 
plus  de  poètes,  d’orateurs  ou  de  philosophes;  çà  et  là 
quelques  esprits  lettrés  se  souvenaient  de  l’antiquité; 
quelques  chroniqueurs  écrivaient  des  notes;  quelques 
curieux  recueillaient  des  souvenirs. 

Mais  l'intelligence  publique  s’éteignait  dans  les 
vices;  tout  l’enthousiasme  était  aux  joies  des  sens; 
quelques  arts  survivaient,  mais  seulement  les  arts  qui 
sont  un  raffinement  de  la  corruption,  les  arts  du  sen- 
sualisme eide  la  débauche. 

Entre  les  rares  esprits  qui  restaient  épris  encore  des 
choses  de  l’esprit,  quelques  noms  ont  survécu.  Le  plus 
grand  de  tous,  Papinien,  et  après  lui  Ulpien,  deux 
jurisconsultes  dignes  d’être  nés  dans  un  temps  de  rè- 
gle et  de  justice;  sorte  d’exception,  dans  un  temps  de 
désordre  et  de  sensualisme;  puis  d'autres  moins 
aperçus  de  la  postérité:  Diogène  de  Laërce,  auteur 
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«le  dix  livres  savante  sur  les  vies  des  philosophes;  le 
sophiste  Hermocrate,  qui  ne  fit  que  paraître  daus  la 
vie  (il  mourut  à vingt-cinq  ans);  Julius  Titianus,  sa- 
vant géographe,  mais  écrivain  sans  style,  mauvais 
imitateur  de  Cicéron;  Julius  Solinus,  dont  le  nom  s’est 
montré  déjà  sous  Marc  Aurèle,  auteur  du  Pohjhislor: 
le  même,  pense-t-on,  que  Julius  Solo,  qu’on  avait  vu 
sous  Commode  donner  tous  ses  biens  à Ciéandrc  l’af- 
franchi pour  être  fait  sénateur;  le  même  aussi  qui, 
au  début  de  Sévère,  rédigea  l’acte  par  lequel  l’empe- 
reur nouveau  jurait  qu’il  ne  ferait  point  mourir  de 
sénateurs;  et  qui,  peu  après,  était  enveloppé  dans  les 
meurtres  qui  ruinaient  le  sénat;  Philostrate  enfin, 
nom  commun  à deux  ou  trois  sophistes,  dont  l’un  écri- 
vit pour  Julia,  femme  de  Sévère,  la  vie  romanesque 
d Apollonius  de  Thyane. 

Telle  fut  la  couronne  poétique  et  scientifique  de  ces 
tristes  temps  : ajoutez  Sévère  lui-même,  qui  ne  fut  pas 
sans  culture,  et  qui  écrivit  sa  propre  histoire,  avec  la 
pensée  de  justifier  ses  cruautés,  et  aussi  sa  femme 
Julia,  qui  aima  les  lettres,  mais  celles  qui  s'associent 
aux  mœurs  infâmes. 

génie  humain  suit  la  marche  d’ascension  ou  de 
décadence  morale  de  la  société,  elle  meilleur  signe  de 
la  dégradation  ou  delà  dignité  d’une  époque  est  dans 
ses  livres;  je  ne  dis  pas  seulement  dans  la  pureté, 
mais  dans  la  perfection  de  ses  livres.  L’énergie  de  l’in- 
telligence ne  se  développe  pas  dans  la  lâcheté  des  âmes 
et  dans  l’abjection  des  mœurs.  Aussi,  tandis  que  la 
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l'empereur,  à des  dieuxqui  ne  sont  point,  à des  morts 
■ou  à des  statues  qui  ont  besoin  de  sa  protection,  nous 
invoquons  le  Dieu  éternel  et  vivant.  Nous  jurons,  non 
par  le  génie  de  César,  mais  par  son  salut',  plus  auguste 
que  tous  les  génies  qui  ne  sont  que  des  démons. 
Nous  respectons  l’empereur  parce  que  nous  savons 
qu’il  est  établi  de  Dieu,  mais  je  ne  le  nommerai  point 
dieu,  parce  que  je  ne  sais  point  mentir  et  que  je  ne 
veux  pas  me  jouer  de  lui.  Je  consentirai  bien  à le 
nommer  seigneur,  mais  à condition  qu’on  ne  veuille 
pas  que  oe  mot  signiiie  dieu.  Faut-il  nous  regarder 
comme  des  ennemis  publics,  parce  qu’au  lieu  d’al- 
lumer des  feux  dans  les  mes,  d’y  dresser  des  tables, 
d’y  mêler  le  vin  avec  la  boue,  et  de  courir  par  bandes 
jiour  commettre  d’insolents  désordres,  nous  acquit- 
tons nos  vœux  pour  les  empereurs  avec  sobriété  et 
modestie.  Sommes-nous  coupables  de  ne  pas  couvrir 
nos  portes  de  branches  de  laurier,  et  de  n’y  pas  al- 
lumer des  lampes  en  plein  jour,  comme  on  fait  pour 
marquer  les  lieux  infâmes?» 

Puis  l’éloquent  apologiste  passait  en  revue  tous  les 
griefs,  et  il  leur  opposait  la  vie  sainte  et  pure  des 
chrétiens.  « Si  le  Tibre  vient  à franchir  ses  rives,  si  le 
Nil  ne  déborde  pas,  si  la  pluie  manque,  s’il  survient 
un  tremblement  de  terre,  une  famine,  une  {teste,  aus- 
sitôt on  crie  : Les  chrétiens  aux  lions  1 comme  s’il  ne 
s’était  jamais  vu  de  semblables  malheurs  avant  la  ve- 
nue de  Jésus-Christ.  On  dit  que  nous  sommes  inutiles 
au  commerce  de  la  vie;  mais  comment  cela,  puisque 
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nous  vivons  avec  vous,  usant  de  la  même  nourn- 
lure,  des  mêmes  habits,  des  mêmes  meubles!  Nous 
allons  à vos  marchés,  à vos  boutiques,  à vos  bains,  à 
vos  hôtelleries.  Si  Us  revenus  des  temples  diminuent, 
c'est  que  nous  ne  pouvons  suffire  aux  hommes  et  aux 
dieux  qui  demandent.  <Juc  Jupiter  tende  la  main, 
nous  lui  donnerons.  Mais  il  serait  bon  de  considérer 
aussi  le  dommage  que  fait  à l État  la  perle  de  tant 
d’innocenls.  J’eu  prends  à témoin  vos  registres,  vous 
qui  jugez  les  criminels;  y en  a-t-il  un  seul  qui  soit 
chrétien?  Ce  sont  les  vôtres  qui  rem  plissent  vos  pri- 
sons, et  s’il  y a des  chrétiens,  ils  n’y  sont  qu’à  ce 
titre,  ou  bien  ils  ont  cessé  d’être  chrétiens.  Vous  nous 
traitez  de  désesj)érés  à cause  du  mépris  de  la  mort,  qui 
a couvert  de  gloire  Scævola,  Kegulus  et  tant  d’autres, 
parce  qu’ils  sont  morts  pour  leur  patrie,  pour  l’em- 
pire, pour  l'amitié;  il  n’y  a que  mourir  pour  Dieu  qui 
vous  soit  une  folie.  Mais  tourmenlez-nous  tant  qu’il 
vous  plaira,  votre  cruauté  n’y  gagne  rien,  nous  multi- 
plions à mesure  que  vous  nous  moissonnez;  le  sang  des 
martyrs  devient  une  semence  féconde  de  nouveaux 
chrétiens*.  » 

Ainsi  parlait  Terlullien,  et  rien  ne  s'était  vu  à 
Home  de  pareil  à celle  éloquence,  pas  même  au  temps 
de  Cicéron. 

Et  Terlullien  n’était  pas  un  génie  isolé  dans  l’Église; 
partout  c'était  la  même  inspiration  de  foi  et  de  liberté. 


1 Je  suis,  en  le  inotlilîaiil.  il.  Receveur.  Hnl.  de  l Énl. 
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L’espril  humain  se  renouvelait  à la  source  où  se  re- 
nouvelaient toutes  les  vertus.  C’est  le  temps  où  saint 
Clément  d'Alexandrie  commençait  de  jeter  son  éclat 
sur  l’Orient,  et  saint  Irénée  dans  les  Gaules.  Pan- 
tenus,  chef  de  l’école  chrétienne  d’Alexandrie,  prê- 
chait la  foi  dans  les  régions  d'Asie  où  avait  paru  saint 
Thomas.  L’Évangile  était  partout.  « C’était  comme  un 
même  soleil,  disait  saint  Irénée,  donné  à toute  la 
terre'.  » Le  sénat  était  envahi.  Apollonius,  un  séna- 
teur savant  et  philosophe,  devenu  chrétien,  avait  été 
condamné  à mourir;  sa  défense  dans  le  sénat  fut  une 
apologie  éloquente;  les  lettres  étaient  devenues  un  com- 
bat; et,  à ce  prix,  se  renouvelait  la  vigueur  du  génie 
humain;  sans  le  christianisme,  le  monde  mourait , non- 
seulement  dans  les  crimes,  mais  dans  les  ténèbres. 

' Contra  titres.,  lit».  I,  cap.  x. 
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CHAPITRE  II 

Caracalla.  — L’histoire  marche  dans  le  sang.  — Biographie  de  Caracalb. 
Nature  de  Caraealla  et  de  Géta  son  frère.  Caracalla  est  le  vrai  rnaitre 
de  l'empire.  Voyage  des  deux  frères  au  li'avers  des  Gaules.  Perfidie  de 
Cararalla.  II  fait  égorger  son  frère  dans  les  liras  de  leur  mère.  Suite 
des  tragédies.  Hypocrisies  et  terreurs  de  Caracalb.  Caracalb  remplit 
Home  de  carnage.  Nomenclature  des  meurtres.  Récits  de  harharie. 
Jeux  populaires.  Prodigalités  monstrueuses.  — L'empire  sous  un  tel 
maître.  Actes  du  gouvernement.  Caracalb  donne  le  titre  de  citoyen  à 
tous  les  sujets  de  l'empirc.  Raisons  de  cette  nouveauté.  Autre  fantaisie 
du  tyian.  — Il  visite  les  provinces.  Guerre  sur  le  Rhin.  Extermina- 
tions. Il  s'avance  jusqu'au  Danuhe.  Superstitions  et  miaules.  II  est 
poursuivi  de  terreurs  et  s'abrite  à Nicomédie.  — U trompe  les  rois  et 
saisit  leur  trône.  Scènes  de  frénésie  sauvage  à Alexandrie.  Ravage 
dans  le  pays  des  Parthes.  Une  tragédie  couronne  ces  horreurs.  Ca- 
racalb est  égorgé  par  un  centurion.  Jugement  et  particularité. 

Macrin.  — Macrin  saisit  l'empire.  Le  sénat  lui  décerne  tous  les  honneurs. 
Ambiguïté  de  commandement.  I/armée  demande  les  honneurs  divins 
pour  Caracalb.  Le  sénat  le  déclare  dieu.  — Macrin  veut  faire  des  ré- 
formes. Justice  atroce.  Perplexités  do  Macrin.  Doutes  publics  sur  son 
empire.  Evénements  chcx  les  Parthes.  Indiscipline  de  l'armée.  Com- 
mencement de  réaction.  Intrigues  romanesques  à Éinèsc.  lieux  femmes 
opposent  lléliogahale,  un  enfant,  à l’empereur  .Macrin.  lléliogahale  est 
prêtre  du  soleil;  enthousiasme  des  soldats.  Deux  partis  se  forment. 
Bataille  près  d'Antioche.  Débite  et  mort  de  Macrin. 


CARACALLA.  - ZÊPH1RIH,  Paie. 

Voici  que  l’histoire  va  de  nouveau  marcher  dans  le 
sang;  cette  monotonie  de  meurtre  est  navrante,  et 
tout  l’enseignement  que  l’écrivain  fait  tirer  d’un  tel 
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spectacle,  c'esld’y  voir  le  signe  de  quelque  grand  mys- 
tère d’expiation;  autrement  comment  concevoir  que 
le  monde  consente  à se  courber  sous  le  pied  et  sous 
la  dent  des  bêtes  féroces?  Le  fond  de  la  nature  hu- 
maine, c'est  la  liberté!  Comment,  dis-je,  arrive-t-il 
que  l’humanité  tout  entière  se  laisse  mutiler,  ensan- 
glanter, déshonorer  par  des  maîtres  pires  que  les 
monstres  des  déserts  sauvages?  Question  formidable, 
et  que  l’histoire  n'explique  que  par  la  philosophie,  qui 
donne  à l’homme  coupable  la  raison  de  ses  douleurs, 
et  aux  nations  criminelles  la  raison  de  leurs  humilia- 
tions et  de  leurs  souffrances. 

La  biographie  de  Caracalia  n’est  qu'un  tissu  de  for- 
faits, et  en  elle  se  résume  l’histoire  de  l’empire.  Tout 
semble  mort,  ou  bien  le  monde  ne  se  meut  que  par 
des  convulsions  d’automate. 

Le  nom  de  Caracalia  est  un  de  ces  surnoms  donnés 
comme  un  jeu,  parfois  comme  un  sobriquet,  et  puis 
gardés  comme  un  titre  qui  prévaut  sur  le  nom  réel. 

Le  fils  de  Sévère  avait  d'abord  été  appelé  Bassianus, 
du  nom  de  son  aïeul  maternel,  prêtre  du  soleil  dans  la 
Phénicie  ; puis  Sévère  l’avait  appelé  Marc  Aurèle  An- 
tonin,  pour  relever  par  ce  grand  nom  l’humilité  de  sa 
race;  plus  tard,  le  goût  du  jeune  prince  pour  un  cer- 
tain vêtement  gaulois  qu’on  appelait  caracalia  lui  fit 
donner  et  accepter  ce  dernier  nom,  qui  est  resté  celui 
«le  l’histoire. 

Tertullien  dit  qu’il  avait  sucé  le  lait  chrétien';  en 
1 Voy.  Tillcmonl. 
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elfet,  une  nourrice  chrétienne  l’avait  allaite;  et  on  a 
pu  penser  que  cette  première  influence  avait  donné  à 
son  enfance  des  dispositions  clémentes  et  douces  : es- 
pérance bientôt  trahie  |tar  des  inspirations  d’une  autre 
sorte.  L’histoire  a cherché  à s'expliquer  cette  nature 
scélérate  par  un  mélange  de  vices  tirés  des  races  di- 
verses auxquelles  il  louchait  par  son  origine.  Attaché 
par  le  sang  à la  Gaule,  à l'Afrique  et  en  Asie,  il  n’eut 
rien  de  ce  que  ces  peuples  ont  de  bon,  il  eut  tout  ce 
qu'ils  ont  de  mauvais:  la  témérité  mobile  et  peureuse 
du  Gaulois,  le  génie  âpre  de  l’Africain,  la  fourberie 
artificieuse  du  Syrien'.  Violent  et  envieux,  sans  affec- 
tion et  sans  pitié,  se  croyant  maître  de  disposer  de  la 
\ie  et  de  la  mort  des  hommes,  ne  supportant  ni  la 
contradiction  ni  le  conseil,  il  eut  tous  les  instincts 
qui  font  le  meurtrier;  et  comme  dans  l’empire  il  n’y 
avait  point  de  lois  et  que  dans  les  mœurs  il  n'y  avait 
|K>int  de  frein,  un  tel  maître  ne  pouvait  être  qu’un 
exterminateur. 

P.  Septimius  Géta,  son  frère,  était  d’une  nature 
opposée;  c'est  ce  qui  fit  leur  antipathie,  avant  même 
que  l'ambition  de  régner  eût  allumé  au  cœur  de  l’un 
d eux  une  haine  sauvage. 

Kt  aussi  les  flatteurs,  cette  peste  des  palais,  avaient 
de  bonne  heure  préparé  le  drame  par  où  devait  s’a- 
chever le  partage  qui  sentit  fait  entre  eux  de  l’em- 
pire. 


1 lÜo  Cass. 
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La  présente  histoire  ne  va  pas  s’amuser  à ces  par- 
ticularités d’une  guerre  de  frères;  courons  dans  cos 
atroces  tragédies,  spectacle  dont  l'horreur  n'est  adou- 
cie par  aucune  lutte  de  courage  et.de  vertu. 

.4».  de  B.  962.  De  J.  C.  2H. — Cnf'tuh...  Gcntîa-  , 
nus...  Bamis.  — Sévère  avait  laissé  l'empire  aux 
deux  frères.  Ils  commencèrent  par  s’embrasser  et  par 
célébrer  ensemble  ses  funérailles;  mais  Caracalla,  re- 
vêtu seul  du  titre  de  grand  pontife,  eut  par  là  le  signe 
de  la  puissance  véritable;  c’est  à lui  qu 'allait  tout 
l’empire,  et  aussitôt  il  *3e  déclara  maître  par  des 
meurtres.  Il  tua  les  médecins  qui  lui  avaient  refusé 
d’empoisonner  son  père;  Castor,  qui  avait  été  son 
chambellan  fidèle;  Plautilla,  sa  femme; Plautius,  frère 
de  Plautilla;  tous  ceux  enfin  que  Sévère  avait  aimés, 
jusqu’à  un  vieux  cocher  du  cirque,  jusqu'à  Evodius, 
qui  l'avait  soigné  lui-même  dans  son  enfance  et  qui 
lui  donnait  des  conseils  d’union  fraternelle;  en  un 
moment  la  bète  fauve  s’était  révélée.  Ceux  qui  ne  fu- 
rent pas  mis  à mort  furent  éloignés  de  leurs  charges  , 
et,  en  particulier,  Papinien,  le  grand  jurisconsulte,  qui 
fut  fait  sénateur  pour  qu’il  ne  lui  fût  plus  permis 
«l’être  préfet  du  prétoire.  Après  quoi  Caracalla  eut 
hâte  de  s’acheminer  vers  Rome.  La  Bretagne  remuait 
«•ncore  ; il  acheta  la  paix  en  livrant  les  forts  qu’avait 
élevés  son  père;  et,  enfin,  il  partit  emportant  et  nour- 
rissant en  sa  pensée  le  dessein  d’un  meurtre  plus  noir 
que  tous  les  autres. 

Le  voyage  des  deux  frères  au  travers  des  Gaules 
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avait  laissé  éclater  leurs  défiances  mutuelles,  chacun 
cheminant  et  vivant  à part,  chacun  sc  prémunissant 
contre  le  poignard  ou  le  poison,  et  ainsi  était-on  arrivé 
à Rome  avec  tous  les  signes  d’une  haine  qui  attendait 
l’occasion  propice  d’un  attentat. 

Le  sénat,  selon  la  coutume,  courut  recevoir  avec 
des  harangues  et  des  couronnes  de  lauriers  ces  maîtres 
nouveaux;  devant  eux  marchait  l’urne  qui  contenait 
les  cendres  de  leur  père  ; on  la  porta  au  tombeau  des 
Anlonins  ; de  là  on  alla  au  Capitole  pour  les  sacrifices, 
et,  lorsque  enfin  Sévère  fut  déclaré  dieu  comme  tous 
les  autres,  les  deux  empereurs  furent  conduits  au 
palais,  demeure  plus  vaste  qu’aucune  ville  qui  fût 
dans  l’empire,  dit  Hérodien,  et  dont  chacun  se  fil 
une  part  pour  s’y  enfermer  comme  dans  une  cita- 
delle. 

Quelques  conseillers,  effrayés  de  cet  éclat  de  dis- 
corde, tentèrent  de  l’apaiser  en  proposant  le  partage 
du  monde  entre  les  deux  frères  : l’Orient  à l’un,  l’Occi- 
dent à l’autre;  leur  mère  Julia  rejetait  cette  sorte  de 
paix  comme  si  elle  en  eût  espéré  une  meilleure  par 
l’amitié  qu’elle  conseillait  à tous  les  deux.  Mais  rien 
n’éteignait  au  cœur  de  Caracalla  la  haine  qui  le  brû- 
lait ; plusieurs  fois  il  avait  tenté  de  l’assouvir;  il  l’es- 
saya derechef  dans  la  folie  des  saturnales,  mais  le 
crime  ne  réussit  point;  et  enfin  il  en  assura  le  suc- 
cès par  l’hypocrisie,  et  rien  ne  manqua  à la  scéléra- 
tesse de  l’exécution. 

An  de  R.  963.  De  J.  C.  212.  — Consuls , C.  Ju- 
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lins  Aspei',  ....Julius  Asper '. — Caracalia  s’en  alla 
charmer  sa  mère  Julia,  en  lui  disant  le  désir  qu’il  avait 
de  se  réconcilier  avec  son  frère;  c’est  elle  qui  devait 
refaire  celle  union  et  la  consacrer  par  son  amour. 
Julia  s’émut,  à ces  mots,  d’espérance  et  de  joie;  et 
aussitôt  elle  appela  auprès  d’elle  son  fils  Géta,  qui 
avait  toutes  les  préférences  de  sa  tendresse.  Mais  à 
peine  il  avait  paru  que  des  centurions  apostés  l'as- 
saillirent avec  leurs  glaives.  Il  courut  se  jeter  dans  les 
bras  de  sa  mère,  et,  devant  ce  saint  asile,  la  fureur  des 
meurtriers  sembla  s’arrêter.  « Ma  mère  ! sauvez-rnoi!  » 
s’écriait  l’infortuné;  Caracalia  ordonna  d’achever  le 
crime;  lui-même  donnait  l’exemple.  Et  vainement  sa 
mère,  tenant  Géta  embrassé,  le  protégeait  contre  le  fer 
des  sicaires;  elle-même,  blessée  à la  main  et  couverte 
de  tout  le  sang  de  son  fils,  le  vit  enfin  tomber  à ses 
pieds.  Caracalia  jouissait  enfin  de  sa  haine;  il  fit  à sa 
mère  une  loi  de  cacher  ses  larmes  et  de  montrer  de  la 
joie;  ce  fut  sa  plus  amère  douleur*.  Plus  tard,  lui- 
même  consacrait,  dans  le  temple  de  Sérapis,  l’épée 
dont  il  s’était  servi  pour  aider  au  meurtre;  et  ainsi 
rien  ne  manqua  à la  noirceur  de  ce  fratricide. 

Cependant,  le  meurtre  une  fois  commis,  il  fallait 
en  dissimuler  l'horreur;  on  vit  donc  Caracalia  courir 
dans  le  palais,  criant  qu'il  venait  d'échapper  à un 

1 • On  croit  que  c’étaient  doux  frères,  fils  de  Juliauus  ou  Julius  Asper, 
dont  (lion  dit  que  c'était  un  honunc  illustre  par  sa  science  et  par  son 
courage.  » (Tillemont,  art.  iv.)  Celte  famille  d' Asper  un  instant  élevée 
par  Caracalia  tomba  bientôt  sous  le  caprice  de  ses  haines. 

• Dio.  Cass. 
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grand  péril,  cl  puis  il  s’en  alla  tout  effaré  au  travers  de 
Rome,  jusque  dans  le  camp  des  prétoriens,  comme 
pour  chercher  un  asile  auprès  de  leurs  drapeaux.  Là , 
se  roulant  à terre,  il  rendit  grâce  aux  dieux  de  l’avoir 
sauvé,  et  sans  s’expliquer  autrement  sur  ses  jtérils, 
mais  appliqué  à s’assurer  la  pitié  des  soldats,  il  leur 
prodigua  les  largesses;  il  augmenta  leur  paye  de  moi- 
tié, leur  fit,  par  tète,  une  distribution  de  dix  mille 
sesterces',  et  les  envoya  se  la  faire  payer  au  trésor;  en 
un  jour  l’épargne  amassée  par  Sévère  était  dissi|>éc; 
après  quoi  Caracalla  ne  craignit  plus  que  tout  fût 
connu.  Los  prétoriens  repus  proclamèrent  Gela  en- 
nemi public’. 

Ce  ne  fut  pas  la  fin  des  tragédies.  Caracalla  se senta il 
tremblant  devant  ce  qui  restait  de  conscience  dans 
cette  Rome  asservie.  Après  avoir  passé  la  nuit  dans  le 
camp  des  prétoriens,  il  voulut  se  justifier  au  sénat;  il 
alla  lui  parler  des  embûches  qui  avaient  menacé  sa 
vie  et  de  la  nécessité  où  il  avait  été  de  se  défendre,  et 
il  invoquait  les  grands  exemples,  depuis  Romulus,  qui 
avait  tué  son  frère,  jusqu’à  Marc  Aurèle,  qu’il  citait 
comme  ayant  tué  Verus;  et  le  sénat  écoulait  dans  un 
silence  morne  ces  apologies.  Caracalla  jiensa  dominer 
le  murmure  secret  des  Ames  par  un  grand  acte  de 

1 Évaluation  ancienne,  1,250  livres  — 2,125  fr,  d’après  nos  évalua, 
lions. 

* Rio.  — Henni.  — v .El.  Spart.,  Caracalla  et  Gel.  «Gela  avait  vingt- 
deux  ans  et  neuf  mois  quand  il  fut  tué;  il  était  né  le  27  mai  de  l'an  de 
J.  C.  t89;  ainsi  sa  mort  toinhe  aux  environs  du  27  février  212.  » 
f.revier. 
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clémence.  « Que  ce  jour  soit  un  jour  de  joie  pour  l’u- 
nivers ! s’écria-t-il;  j’accorde  le  retour  à tous  les  exilés, 
quelle  que  soit  la  cause  de  leur  exil.  » 11  enveloppait, 
dans  sa  grâce,  le  crime  et  l'innocence,  et  cette  justice 
fit  peur  encore.  Enfin,  il  imagina  une  dernière  hypo- 
crisie, ce  fut  l'apothéose  de  Géta.  Il  fit  porter  ses  restes 
avec  solennité  au  tombeau  des  Seplimcs  dans  la  voie 
Appienne;  et,  selon  la  coutume,  il  le  déclara  dieu.  Et 
il  est  vrai  qu'il  ajoutait  avec  un  jeu  de  mots  dont  notre 
langue  ne  peut  rendre  l’ironie  : qu’il  soit  dieu,  pourvu 
qu'il  ne  soit  pas  vivant1 1 

Cependant,  après  s’être  ainsi  rassuré  contre  les  au- 
tres, il  ne  s’était  pas  rassuré  contre  lui-même,  et  l’his- 
toire raconte  les  terreurs  qui  troublaient  ses  jours  et 
ses'nuits.  Dans  ses  songes,  il  se  voyait  poursuivi  par 
son  père  et  par  son  frère.  « Je  te  tuerai  comme  tu  as 
tué  ton  frère,  » lui  criait  son  père  en  le  menaçant  de 
l’épée’;  et  souvent  il  alla  faire  des  sacrifices  aux  dieux 
pour  apaiser  ses  terreurs;  il  recourut  même  aux  arts 
de  la  magie  pour  évoquer  les  âmes  de  ceux  qui  n’é- 
taient plus;  celle  de  Commode  lui  apparut,  et  au  lieu 
de  la  paix  lui  apporta  des  présages;  il  n’avait,  lui  dit- 
elle,  qu’à  attendre  le  supplice  dont  il  était  digne!  Et 
alors  ne  voyant  autour  de  lui  que  des  menaces,  pour 
échapper  à son  épouvante,  il  se  mil  à frapper  de  mort 
tous  ceux  qui  lui  semblaient  ou  ennemis,  ou  suspects, 
ou  douteux,  hommes,  femmes,  enfants,  affranchis, 

1 « Sit  divus dum non sit  viuis.  • (Æl.  Spart.,  Ant.  Cela.) 

* Dio.  Cass. 
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esclaves,  soldats,  tons  ceux  qu’avait  connus  ou  aimés 
Géta,  tous  ceux  qui  avaient  été  les  hôtes  de  son  palais, 
centurions,  athlètes,  histrions;  ce  fut  comme  un  car- 
nage de  plus  de  vingt  mille  personnes  qu’on  tua  pêle- 
mêle,  et  dont  les  corps  furent  brûlés  ou  bien  abandon- 
nés à la  pâture  des  bêtes.  Dion  cite  une  particularité 
hideuse.  Le  nom  de  Géta  était  vulgaire;  on  le  donnait 
à des  personnages  de  comédie.  Ca  racal  la  tua  tous  ceux 
qui  le  portaient,  et  le  théâtre  ne  l'entendit  plus  : les 
monnaies  mêmes,  où  il  était  inscrit,  furent  détruites. 

Dans  ce  vaste  massacre,  l’histoire  démêle  des  noms 
célèbres;  et,  en  tête,  celui  de  Papinien,  le  grand  juris- 
consulte, que  Sévère  avait  aimé  et  qu’il  avait  laissé  à 
ses  fils  comme  un  conseil  et  un  médiateur.  Caracalla 
avait  alfecté  d’abord  de  l’avoir  à ses  côtés  comme  pour 
se  protéger  par  sa  renommée.  Mais  il  voulut  lui 
arracher  une  apologie  du  meurtre  de  Géta;  Papinien 
lui  répondit  : « Il  est  plus  aisé  de  faire  un  parricide 
que  de  le  justifier;  un  second  parricide  c’est  d’accuser 
un  innocent  ‘.  » Par  ces  grandes  paroles  il  se  vouait  à 
la  mort;  des  soldats  allèrent  lui  couper  la  tête  dans  le 
palais;  son  fils  était  questeur;  trois  jours  auparavant,  il 
avait  donné  à Rome  des  jeux  magnifiques;  il  fut  mis 
à mort  comme  son  père.  Caracalla,  toutefois,  témoi- 
gna un  regret;  on  avait  tué  Papinien  avec  la  hache; 
on  aurait  dû  employer  l’épée;  on  lui  devait  cet  hon- 
neur. 

‘ .El.  Spart.  Caracalla. 
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On  ne  saurait  compter  tous  les  meurtres;  Dion  en 
avait  écrit  la  nomenclature;  la  liste  en  est  perdue;  ce 
qui  reste  dans  Spartien  et  dans  Hérodien,  suffit  pour 
faire  frissonner  l'histoire.  Une  fille  de  Marc  Àurèle, 
sœur  de  Commode,  parvenue  à un  grand  âge,  avait  osé 
pleurer  en  secret,  avec  Julia,  le  meurtre  de  son  fils; 
elle  fut  mise  à mort.  Pompeianus,  petit-fils  de  Marc 
Aurèle,  par  Lucilla,  était  suspect  j tour  son  nom  même, 
Caracalla  le  fit  assassiner.  Un  cousin  de  son  père, 
nommé  comme  lui  Severus,  averti  qu’on  allait  l’égor- 
ger, voulut  s’enfuir;  il  se  cassa  la  jambe;  ramené  dans 
la  chambre  de  sa  femme,  les  soldats  s’amusèrent  à le 
tuer  avec  des  railleries.  Un  fils  de  Perlinax  fut  tué  de 
même;  mais  il  y eut,  cette  fois,  un  prétexte  à la  rage 
de  la  bête  fauve.  Comme  un  prêteur  récitait  dans  un 
acte,  au  sénat,  les  titres  de  l'empereur  : grand  Sarma- 
tigue,  grand  Parlhique  etc.  : Ajoutez  grand  Gétique,  dit 
le  facétieux  sénateur  : le  mot  était  sanglant  \ il  le  paya 
de  sa  tête. 

Ajoutez  un  Thrasea  Priscus,  nom  de  victime  déjà 
illustre,  un  écrivain  aimé  de  Géta,  nommé  Serenus 
Sammonicus,  puis  des  foules  de  patriciens,  de  con- 
sulaires, de  gouverneurs  de  provinces.  Le  sang  coulait 
à flots. 

Parfois,  Rome  laissa  éclater  son  horreur  pour  un  tel 
carnage.  Parmi  ceux  que  Caracalla  avait  ordonné  de 
massacrer,  était  L.  Fabius  Cilo  que  Sévère  avait  aimé 


* « QuodGeUun  occidcrat  fratrem.  » (Æl.  Spart.) 
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cl  élevé  à de  grands  honneurs.  Caracalln  avait  d’abord 
feint  pour  lui  un  grand  respect;  il  l’appelait  son  nourri- 
cier et  son  bienfaiteur.  Mais  Cilo  avait,  au  début,  con- 
seillé l’union  des  deux  frères,  et  ce  souvenir  l'accusait 
auprèsdu  meurtrier,  Caracalla  envoya  un  tribun  etdes 
soldats  pour  le  tuer:  il  était  au  bain;  ils  l’enlevèrent 
demi-nu  pour  le  traîner  par  la  ville  jusqu’au  palais, 
où  ils  devaient  l’égorger.  Cilo  avait  été  préfet  de  Rome; 
à la  vue  des  outrages  qui  lui  sont  faits,  peuple  et  sol- 
dats s’émeuvent,  et  la  multitude  suit  les  sicaires  avec 
des  plaintes  et  des  menaces.  Alors  Caracalln  se  montre, 
affectant  la  surprise  et  la  colère;  il  court  au-devant  de 
celui  qu’il  appelle  son  père,  le  couvre  de  sa  cotte 
d’armes,  et  calme  ainsi  le  tumulte  : peu  après,  il  fai- 
sait mourir  le  tribun  et  ses  satellites,  comme  pour  les 
punir  d’avoir  outragé  Cilo,  en  réalité  pour  n’avoir  pas 
exécuté  l’ordre  de  l’égorger. 

Une  fois  le  crime  ressembla  à de  la  justice.  Lætus 
avait  enhardi  Caracalla  dans  son  dessein  de  fratri- 
cide; Caracalla  lui  commanda  de  mourir  par  le  poi- 
son. 

Ainsi  tout  était  enveloppé  dans  le  massacre.  Et  l’on 
ne  saurait  dire  par  quelle  variété  de  supplices  le  mons- 
tre imaginait  d’assouvir  sa  férocité.  Parfois,  il  lui 
fallait  la  volupté  du  cirque;  là,  il  se  plaisait  à faire 
égorger  les  gladiateurs  par  les  gladiateurs,  ou  bien  si 
la  faction  qu’il  aimait  (c’était  la  faction  bleue),  n’é- 
tait point  applaudie  du  peuple,  c’est  sur  le  peuple 
même  qu’il  lançait  les  meurtriers.  Ou  bien  il  se  servait 
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du  poison,  pour  atteindre  sans  éclat  ceux  qu’il  voulait 
faire  périr,  et  une  horrible  organisation  de  délateurs, 
hommes  et  femmes,  pris  dans  les  hauts  rangs  du  pa- 
tricial, secondait  cette  extermination  muette.  Il  pré- 
tendait connaître,  par  les  arts  magiques,  ceux  qui  l’ai- 
maient et  ceux  qui  ne  l’aimaient  pas;  ainsi  faisait-il 
le  choix  des  victimes.  Enfin,  aux  barbaries  il  joignait 
les  extorsions  et  les  pillages,  dépouillant  les  provinces 
comme  les  particuliers,  inventant  des  impôts,  se  fai- 
sant une  proie  de  toutes  ces  spoliations,  ou  bien, 
par  une  fantaisie  de  tyran,  se  bornant  à des  expé- 
dients pour  appauvrir  ceux  qui  étaient  riches,  et  sur- 
tout les  sénateurs.  « Nous  étions  forcés,  dit  Dion, 
d’élever  sur  les  roules  qu’il  devait  parcourir  des  palais 
pour  le  recevoir,  et,  dans  les  villes,  des  amphithéâtres 
et  des  cirques;  et  puis,  comme  il  ne  venait  pas,  tous 
ces  ouvrages  étaient  abattus.  » Ni  le  despotisme  n’a- 
vait connu  de  tels  caprices,  ni  l’obéissance  de  telles 
humiliations. 

II  disait  que  nul,  dan§  l’empire,  ne  devait  être  riche 
si  ce  n’est  lui.  C’est  le  principe  de  la  tyrannie  absolue; 
et  facilement  l’armée  croyait  à ce  droit  à cause  de  la 
part  qu’il  lui  donnait  aux  pillages.  De  là,  des  prodi- 
galités monstrueuses;  il  dévastait  le  monde  et  il  en- 
richissait ses  soldats,  double  moyen,  pensait-il,  de 
rendre  impuissante  la  haine  publique.  « J’entretiens 
et  je  paye  des  armées,  disait-il  au  sénat,  pour  avoir  le 
droit  de  vous  mépriser.  » En  même  temps,  selon  la 
coutume  des  autres  tyrans,  il  offrait  au  peuple  des 
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spectacles  prodigieux;  tigres,  lions,  rhinocéros,  com- 
battaient contre  une  armée  de  gladiateurs;  lui-même 
en  un  jour  tua  cent  sangliers;  il  paraissait,  en  ces 
jeux,  vêtu  en  cocher  de  la  faction  bleue  et  se  faisait 
donner  la  pièce  d’or  que  le  président  des  jeux  distri- 
buait aux  combattants. 

Telle  était  la  dignité  de  l’empire. 

Il  arriva  que  ses  prodigalités  d’argent  parurent 
avoir  épuisé  les  trésors  du  monde;  et  comme  Julia,  sa 
mère,  lui  en  témoignait  de  l’effroi  : « Ne  craignez  pas, 
lui  dit-il,  tant  que  celle-ci  (montrant  son  épée)  me 
restera,  l’argent  ne  me  manquera  pas.  » Il  prévoyait 
mal,  car  le  moment  vint  où  il  lui  fallut  faire  de  la 
fausse  monnaie;  c’est  celle  dont  il  s’amusa  à payer  les 
Romains;  pour  la  bonne,  il  l’envoyait  aux  barbares 
pour  prix  de  la  paix1. 

Sous  un  tel  maître,  on  imagine  ce  que  put  être  le 
gouvernement  de  l’empire.  Tout  se  réduisit  à un  ré- 
gime de  police,  d’espionnage  et  de  terreur. 

Selon  la  coutume  et  le  droit,  l’empereur  devait  sié- 
ger au  tribunal  pour  rendre  la  justice;  il  fit  de  ce 
droit  une  dérision  pour  les  citoyens  et  pour  les  magis- 
trats, entouré  d’assesseurs,  obligeant  les  sénateurs, 
qui  devaient  l'assister,  à l’attendre  le  jour  entier  dans 
la  cour  du  palais,  et  puis  quittant  un  moment  ses  jeux 
de  débauche  pour  aller  prononcer  au  hasard  quelque 
sentence  furieuse.  Par  une  fantaisie  de  perversité,  il 


* Dio.  Cass.  — Tillemont,  art.  vu. 
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feignit  la  ligueur  contre  l’adultère;  il  le  punissait  de 
mort  : il  s’amusa  à faire  mourir  quatre  vestales;  trois 
furent  enterrées  vives;  la  quatrième  évita  le  supplice 
en  se  précipitant  du  haut  du  toit. 

Les  charges,  il  les  distribuait  aux  infâmes.  On  cite 
un  eunuque  espagnol,  espèce  de  magicien  du  nom  de 
. Sempronius  Rufus,  que  Sévère  avait  exilé  comme  em- 
poisonneur, et  à qui  Caracalla  remit  toute  la  puissance; 
Théocrite,  fils  d’esclave,  qui,  de  maître  à danser,  de- 
vint général  d'armée  et  préfet  du  prétoire  : il  avait  été 
sifflé  au  théâtre  comme  danseur;  il  se  vengea  par  des 
barbaries;  un  ancien  préfet  d'Égypte,  Flavius  Titianus, 
l’ayant  bravé  en  son  tribunal,  il  sauta  du  siège  l’épée  à 
la  main  : «Voilà,  dit  Titianus,  un  saut  de  danseur!  » 
Théocrite  le  fît  aussitôt  égorger.  Epagathe,  un  autre 
esclave,  rivalisa  de  crédit  et  d’atrocité  avec  ces  deux 
favoris;  un  quatrième,  ancien  valet  des  cochers  du 
cirque,  devint  l’ami  de  cœur  du  maître  de  l’empire  : 
tels  étaient  les  ministres  de  la  toute-puissance. 

Dans  cet  abaissement  de  là  majesté,  lhistoire  avait 
à peine  besoin  de  noter,  comme  elle  l’a  fait,  le  mépris 
voué  à tout  ce  qui  élève  l’homme,  et  surtout  aux  let- 
tres humaines.  Caracalla,  dès  le  jeune  âge,  avait  eu 
en  dégoût  la  culture  de  tous  les  arts  de  l’esprit:  il 
n’aima  que  les  exercices  du  corps  ; il  eût  été  un  grand 
gladiateur  et  un  cocher  de  renom. 

Ennemi  de  toute  religion  il  fut,  comme  il  arrive, 
adonné  aux  superstitions  de  la  magic  ; et  par  une  con- 
tradiction de  plus  il  frappait  de  mort  ceux  qui  por- 
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(aient  des  signes  de  superstitions  semblables:  rien 
n’avait  égalé  jamais  ce  mélange  de  fureurs. 

Parfois  il  se  prit  d'admiration  pour  les  grandes 
renommées,  et  surtout  pour  celle  d’Alexandre;  il 
copiait  son  habillement  et  son  armure,  et  il  pensa 
l’imiter  suffisamment  en  instituant  un  corps  de 
seize  mille  soldats  qu’il  appela  la  phalange  macédo- 
nienne. Il  lui  érigea  des  statues  dans  toutes  les  villes , 
dans  Rome,  en  particulier,  et  dans  le  Capitole; et  il 
en  composait  la  figure,  moitié  de  sa  propre  ressem- 
blance, moitié  de  la  ressemblance  du  héros;  il  l’ap- 
pelait l’Auguste  d’Orient,  et  il  voulait  qu’on  crût  que 
son  âme  avait  passé  dans  le  corps  de  César  Auguste; 
enfin  par  suite  de  ce  culte,  apparemment,  il  admit  les 
Alexandrins  au  droit  d’èlre  sénateurs,  grande  nou- 
veauté depuis  Auguste  qui  leur  avait  ôté  cet  honneur. 
L'Égyptien  Cæranus  fut  le  premier  appelé  à en  jouir; 
Sévère  l’avait  tenu  relégué  sept  ans  dans  une  île 
comme  ami  de  Plautien;  Caracalla  le  rappela  pour 
l’élever  aux  plus  hautes  charges. 

Cet  amour  d’Alexandre  fut  comme  une  frénésie.  Il 
imagina  de  haïr  Aristote  comme  ayant  participé  à 
l’empoisonnement  de  celui  qui  avait  été  son  disciple; 
il  voulut  briller  ses  livres,  et  il  se  mit  à persécuter  lis 
maîtres  qui  suivaient  sa  doctrine  dans  l’école  d’A- 
lexandrie. En  un  mot,  glorifier  Alexandre  était  se 
donner  des  droits  à toutes  les  faveurs;  ne  le  point  ho- 
norer était  se  vouer  à tous  les  supplices. 

Ce  furieux  eut  un  caprice,  ce  fut  de  prononcer  que 
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tous  les  sujets  de  l’empire  avaient  droit  désormais  au 
titre  de  citoyen  romain,  sans  distinction  de  peuples 
latins  ou  de  peuples  barbares,  de  colonies  ou  de  mu- 
nicipes.  Révolution  immense  qui,  promettant  la  li- 
berté, fut  saluée  parles  chrétiens  avec  acclamation, 
mais  que  Caracalla  était  loin  de  jeter  au  monde  comme 
un  bienfait.  « Son  véritable  motif,  dit  Tillemont, 
était  l’intérêt,  parce  que  les  citoyens  payaient  beau- 
coup de  droits  dont  les  autres  étaient  exempts  comme 
le  vingtième  ou  le  dixième  des  successions'.  » Et  ceci 
mérite  un  moment  l'attention  de  l’histoire. 

Sous  la  république,  et  avant  les  victoires  de  Paul- 
Emile,  qui  versèrent  sur  Rome  d'immenses  trésors, 
les  Romains  payaient  une  contribution  réglée  selon 
leurs  biens  (ex  cemu);  cette  imposition  n’était  pas  per- 
manente; les  dépouilles  du  monde  y suppléaient  à 
chaque  conquête  nouvelle;  ainsi  l’Asie,  les  Gaules, 
l’Égypte,  affranchirent  tour  à tour  les  citoyens  de 
la  contribution  jiisqu’à  l'avénement  d’Auguste.  Alors 
l’immense  concentration  de  la  puissance  aux  mains 
d’un  homme  ramena  la  nécessité  d’une  imposition 
régulière  qui  frappa  tous  les  territoires,  à l’ex- 
ception de  Rome  et  des  régions  qu'on  appela  urbicaires 
ou  urbaines.  11  subsistait  néanmoins  des  inégalités  et 
certains  privilèges  concédés  soit  à des  villes,  soit  à des 
colonies  ; c’est  ce  que  nous  avons  noté  déjà  en  divers 
lieux  de  cette  histoire.  Auguste  avdit  essayé  de  tout 

1 Ail.  vin.  Voyez  ce  que  dit  Tillcmout  sur  l’opinion  de  «tint  Au 
Justin,  de  saint  Chnsostomeet  d'Ulpien. 
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ramènera  l’unité  par  la  création  d’un  impôt  du  ving- 
tième sur  les  héritages  et  sur  les  legs  et  donations  par 
testament,  du  centième  sur  les  prix  de  vente  aux  en- 
chères, et  du  cinquantième  sur  la  vente  des  esclaves. 
Ces  droits,  en  frappant  les  citoyens  romains,  les  af- 
franchissaient de  l’imposition  du  cens;  il  n'y  eut  pas 
moins  quelque  murmure,  mais,  Auguste  ayant  me- 
nacé de  généraliser  la  contribution  foncière,  le  mur- 
mure s’apais.1.  C'était  donc  là  le  fondement  liscal  de 
l’empire,  et  telle  lut  la  raison  qui  détermina  Caracalla 
à généraliser  le  titre  de  citoyen  romain.  De  la  sorte  il 
enveloppait  toutes  les  provinces  et  tous  les  habitants 
de  l’empire  dans  un  impôt  commun  sur  les  succes- 
sions et  sur  les  ventes,  et  cela  en  le  doublant,  sans 
rien  changer  à l'annonc,  à la  capitation,  aux  tributs 
qui  frappaient  déjà  ceux  qui  n’étaient  pas  citoyens. 
Telle  était  la  politique  du  prince  avide  et  pervers  qui 
faisait  d’une  faveur  une  oppression 

Une  autre  fantaisie  du  tyran  fut  d’embellir  Rome  ; 
on  cite  une  rue  dont  il  fit  un  monument  splendide’, 
et,  entre  les  édifices,  les  thermes  qui  dépassèrent  les 
magnificences  connues  : c’est  l’espèce  de  grandeur  où 
peuvent  aspirer  tous  les  princes,  les  pervers  comme 

' « Il  n'y  eut  qu’un  sent  changement  essentiel . Par  la  force  du  droit 
de  cité  romaine,  la  possession  dea  biens  devint  pleine  et  entière,  perfec- 
tion dominium.  Désormais  le-  ventes  furent  des  contrats  réels,  et  non 
plus  de  simples  cessions.  L’espropriatinn  des  peuples  conquis  fut  révo- 
quée. • (Naudct,  Sur  les  changements  dans  l'administration,  etc.  1. 1, 
p.  54  ) 

• « Atquc  ancln  urbs  mapno  accessu  Vire  Nova»,  et  ad  lavandum  ab- 
soluta  opéra  pulcliri  cultus.  > (Aurel.  Vict.,  cap.  xxi.) 
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les  bons,  ceux  qui  ont  du  génie  et  ceux  qui  sont  d’i- 
neptes imitateurs. 

An  de  R.  964.  De  J.  C.  215.  — Consuls,  M.  Aur. 
Antoninus  Aug.  IV,  Dec.  Cœlius  Balbmns  II.  — Ce- 
pendant Caracalla,  après  tant  de  meurtres  amoncelés 
sur  la  ville,  avait  senti  le  besoin  d’échapper  aux  haines 
secrètement  allumées  dans  les  âmes  et  aussi  à ses  pro- 
pres terreurs.  Il  imagina  de  visiter  les  provinces  sous 
prétexte  d’y  porter  le  bon  ordre;  il  n’y  devait  semer  que 
l'épouvante.  Arrivé  dans  les  Gaules  il  fit  périr  le  pro- 
consul de  la  Narbonnaise  ; tout  trembla  à son  appro- 
che, peuples,  villes,  magistrats.  Tombé  gravement 
malade,  il  sévit  contre  les  médecins  qui  l’avaient 
soigné.  Après  cette  excursion,  il  reparut  à Rome  avec 
un  vêlement  gaulois  qu’on  appelait  caracalla,  et  de  là 
ce  sobriquet  destiné  à une  si  fatale  célébrité. 

An  de  II.  965.  De  J.  C,  214.  — Consuls...  Mes - 
sala,  Sabinus.  — L’an  suivant  il  s’achemina  vers  le 
Rhin,  où  remuaient  les  Cennes  ou  les  Cattes  ainsi 
que  d’autres  peuples  d’un  nom  nouveau,  les  Alemans 
(Alemanni),  collection  de  tribus  diverses,  dans  la- 
quelle devaient  se  fondre  un  jour  toutes  les  races  de 
la  Germanie l. 

La  guerre  que  Caracalla  fit  dans  la  Rhélic  à ces  peu- 
plades fut  digne  d’un  barbare.  Soldat  plutôt  que  gé- 
néral, après  avoir  affecté  la  vaillance,  il  se  rejeta  dans 
la  perfidie.  Il  feignit  d’appeler  à soi  les  Alemans; 


' Voyez  Tillemonl  sur  les  origines,  art.  n. 
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puis  les  ayant  enveloppés  il  les  fil  massacrer,  et  pour 
cet  exploit  il  se  donna  le  titre  d'Alaimnnicus.  Les 
Cennes  furent  moins  faciles;  ils  se  battirent  à ou- 
trance; il  fallut  employer  l’or  à défaut  du  fer;  ils  se 
firent  payer  l’aveu  de  la  défaite  et  s’éloignèrent  dans 
la  haute  Germanie,  laissant  des  prisonniers,  hommes 
et  enfants,  aux  mains  du  victorieux.  Caracalla  proposa 
aux  femmes  d’être  tuées  ou  vendues;  elles  préférèrent 
être  tuées;  on  les  vendit  néanmoins,  mais  elles-mêmes 
se  tuèrent,  et  avec  elles  leurs  petits  enfants1. 

De  toutes  parts,  de  l’Elbe  à l’Océan,  lui  vinrent 
alors  des  envoyés  des  tribus  offrant  de  lui  vendre  la 
victoire,  et  la  guerre  ne  fut  qu’un  trafic.  Ainsi  par- 
courut-il la  Germanie,  imitant  les  mœurs  et  les  vête- 
ments de  ces  peuplades,  jusqu’à  leur  coiffure  et  à la 
couleur  de  leur  chevelure,  mais  aussi  se  faisant  mé- 
priser par  elles  et  leur  apprenant  à connaître  l’empire 
qui  tenaille  monde  dans  la  servitude. 

Paré  de  celte  gloire  il  prit  le  titre  de  Germanique. 

.4».  de  R.  966.  De  J.  C.  215.  — Consuls...  1.x- 
tus  11...  Cereaiis.  — Puis  il  s’avança  vers  le  bas  Da- 
nube; et  là  paraît  un  autre  nom  nouveau,  celui  des 
Golhs,  la  même  tribu  que  les  Romains  avaient  jusqu’a- 
lors appelée  du  nom  de  Gèles;  elle  était,  pense-t-on, 
partie  des  contrées  de  la  Suède,  où  subsiste  le  nom  de 
Gothland,  et  avait  passé  par  la  Saxe,  aux  lieux,  entre 
la  Vistule  et  l’Elbe,  où  Tacite  place  les  Golhons*.  Il 

* Dio.  Cass. 

1 Tilleinont,  arl.  ». 
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ne  fit  que  traverser  ces  régions,  et  après  avoir  eu  quel- 
que choc  au  nord  du  Danube  avec  une  partie  de  ces 
peuplades,  qui  occupaient  les  terres  des  Daces,  il  les 
laissa  à leur  destinée;  il  eut  quelque  engagement 
avec  les  Sarmates,  obtint  des  otages  de  ceux  des  Daces 
qui  n’étaient  point  soumis  aux  Domains,  visita  les 
bords  du  Danube,  passa  dans  la  Thrace,  traversa 
l'Hellespont,  non  sans  péril,  au  milieu  d’une  tem- 
pête, et  enfin,  ayant  touché  l’Asie,  s’en  alla  visiter  les 
lieux  où  fut  Troie,  non  pour  y trouver  la  trace  des 
origines  romaines,  mais  pour  y célébrer  la  gloire  d’A- 
chille, vainqueur  des  Troyens,  par  des  jeux  et  par 
des  sacrifices,  où  il  sut  mêler  les  fantaisies  de  la  su- 
perstition et  de  la  cruauté.  Voulant  être  un  Achille 
lui-même,  il  lui  fallait  un  Patrocle  dont  il  put  célé- 
brer les  funérailles.  Festus,  son  affranchi  le  plus  cher, 
était  sous  sa  main;  il  l’empoisonna,  puis  il  lui  rendit 
d’extrêmes  honneurs,  arrosant  son  bûcher  du  sang 
des  victimes,  invoquant  les  vents  par  des  libations, 
peut-être  à cause  de  la  tempête  qui  l’avait  assailli  sur 
l’Hellespont,  et  jetant  enfin  dans  la  flamme  quelques- 
uns  de  ses  rares  cheveux,  ce  qui  excita  quelques  rires 
dans  l'horreur  de  ces  impiétés  '. 

Cependant  son  imagination  ne  cessait  point  d’être 
poursuivie  par  mille  terreurs.  Il  courut  à Pergaine  où 
Esculape,  disait-on,  guérissait  par  des  songes  les  maux 


1 « Quumque  esset  raro  capillo,  et  crinem  quærcrel,  ut  imponeret 
ignikus,  deridiculo  erat  omnibus  : cæterum  quos  habuit  capillos  tanien 
totondit.  » (Horodian.,  lib.  it.) 
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secrets  de  l’âme  aussi  bien  que  ceux  du  corps:  les 
songes d’Eseulape  furent  impuissants;  plus  lard  il  re- 
courut â d’autres  dieux,  â Apollon  de  Grynium,  à Séra- 
pis  d’Égypte;  mais  les  dieux,  dit  Dion,  étaient  moins 
touchés  deses  sacrifices  que  de  ses  crimes.  11  était  juste 
que  le  malheureux  portât  en  lui-même  son  supplice, 
et  que  la  superstition  même  ne  le  pût  guérir. 

Il  alla  s'abriter  à Nicomédie,  où  il  passa  l’hiver 
dans  ses  fantaisies  accoutumées  de  meurtrier  et  de 
violateur  de  toutes  les  lois. 

An  de  II.  967.  De  J.  C.  216.  — Consuls:,  C.  Al  lus 
Sabinu * II,  Cornélius  Anulus.  — De  Nicomédie  il  se 
rendit  par  la  Bithynie  jusqu’à  Antioche.  11  cherchait 
un  prétexte  de  querelle  avec  les  Parlhes,  afin  de  se 
donner  la  gloire  d'avoir  tout  soumis  à ses  armes.  Il 
imagina  de  se  plaindre  que  le  roi  Vologèse  eût  donné 
asile  à deux  aventuriers:  l'un,  nommé  Anliochus, 
qui,  de  philosophe  cynique  ayant  porté  la  besace, 
était  devenu  un  personnage  tenté  par  de  grandes  am- 
bitions; l’autre,  Tiridatc,  qu’on  suppose  devoir  être, 
quelque  prince  dépossédé  du  pays  des  Parlhes  ou  d’Ar- 
ménie ‘.Vologèse  venait  de  mourir;  ses  deux  fils,  qui 
se  disputaient  le  trône,  s’entendirent  pour  renvoyer 
les  deux  transfuges,  et  la  paix  ne  fut  point  troublée  : 
Caracalla  attendait  d’autres  prétextes. 

L’occasion  des  perfidies  ne  lui  manquait  pas.  Dans 
l’Osrhoène  régnait  Abgare,  ami  des  Romains;  Cara- 

' Tillemont,  art.  xi. 
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calla  l’appela  auprès  de  lui,  le  chargea  de  chaînes  et 
s’empara  de  sou  État. 

Il  appela  de  même  le  roi  d'Arménie',  Vologèse,  fils  de 
Sanotruce,  ainsi  que  ses  fils,  voulant,  disait-il,  paci- 
fier quelque  discorde  éclatante  entre  les  fils  et  le 
père.  Arrivés  près  de  lui,  il  les  retint  tous  prison- 
niers; mais  l’Arménie,  était  vaillante  et  guerrière; 
elle  prit  les  armes;  Caracalla  envoya  Théocrite  le  co- 
médien pour  la  réprimer;  Théocrite  fut  battu;  tout 
l’Orient  apprit  à mépriser  son  oppresseur. 

Caracalla  courut  s’abattre  sur  Alexandrie.  Ici  ce 
furent  des  scènes  de  frénésie  sauvage. 

Caracalla  avait  su  que  les  Alexandrins,  peuple  d’un 
esprit  mobile  et  railleur,  s’étaient  fait  de  sa  renommée 
un  sujet  de  satire  et  de  persiflage.  Ils  riaient  de  sa 
gloire,  ils  riaient  de  sa  prétention  à égaler  Achille,  le 
plus  beau  des  Grecs,  lui  qui  était  laid;  ou  bien  è rap- 
peler Alexandre,  le  plus  vaillant  des  rois,  lui  qui  n'é- 
tail  point  un  héros;  enfin  ils  s’amusaient  à donner  à 
sa  mère  Julia  le  nom  de  Jocasle,  allusion  sanglante 
à la  haine  des  frères  Étéocle  et  Polynice;  et  toutes  ces 
moqueries  connues  de  Caracalla  avaient  allumé  sa 
vengeance.  Il  se  laissa  recevoir  avec  des  honneurs;  les 
plus  satiriques  se  firent  les  plus  flatteurs;  le  peuple 
lui  prodigua  les  fleurs,  les  parfums  et  les  couronnes. 
Entouré  d’hommages,  il  s’en  alla  immoler  des  vic- 
times au  temple  de  Sérapis,  et  déposer  au  tombeau 
d'Alexandre  ses  plus  riches  parures,  son  baudrier 
brillant  de  pierreries,  son  épée,  son  manteau  de 
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pourpre,  et  lorsqu’il  eut  ainsi  versé  la  sécurité  dans 
toutes  les  âmes,  il  feignit  le  dessein  de  former  une  pha- 
lange alexandrine  comme  il  avait  fait  déjà  une  pha- 
lange macédonienne,  et  alors  éclata  le  dessein  de  ven- 
geance longtemps  nourri.  Ayant  réuni  dans  une  plaine 
toute  la  portion  virile  et  jeune  des  habitants,  il  lança 
sur  elle  ses  soldats,  et  tout  fut  massacré.  L’histoire 
varie  le  récit  des  exterminations.  Dion  raconte  que  ce 
fut  dans  la  ville  même  que  se  fit  le  carnage,  et  cela 
importe  peu;  ce  qui  suffit  à l'horreur,  c'est  l’énormité 
du  crime;  pendant  plusieurs  jours  et  pendant  plusieurs 
nuits  les  soldats,  transformés  en  bourreaux,  furent  oc- 
cupés  à tuer;  le  sang  ruisselait  à flots,  et  le  pillage  se. 
mêlait  au  meurtre;  pendant  ce  temps,  Caracalla  s’était 
établi  au  haut  du  temple  île  Sérapis,  pour  jouir  du 
spectacle  d’une  ville  exterminée;  après  quoi  il  déposa 
sur  l’autel  du  dieu  le  glaive  qui  avait  servi  à tuer  son 
frère,  hideuse  offrande  par  laquelle  il  comptait  obtenir 
la  guérison  des  maux  internes  qui  le  dévoraient. 

Alexandrie,  la  ville  des  sciences  et  des  lettres,  n’é- 
tait plus  qu’un  tombeau,  Caracalla  courut  à d’autres 
victoires.  Il  rêvait  la  gloire  de  vaincre  les  Parthes; 
retourné  à Antioche,  il  imagina  de  faire  demander  à 
Artabane,  qui  était  devenu  roi  des  Parthes,  sa  fille  en 
mariage.  Artabane  ayant  hésité  par  la  défiance  de 
quelque  perfidie,  Caracalla  s’avança  avec  son  armée, 
livrant  tout  au  pillage  et  à l’incendie,  les  tombeaux 
comme  les  palais.  Artabane  ne  s’attendait  pas  à la 
guerre;  tout  jusqu’à  la  Médie  s’ouvrit  devant  le  rava- 
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geur,  jusqu'à  ce  que  les  Parthes  s’étant  retirés  sur 
leurs  montagnes,  se  furent  armés  pour  la  défense; 
Caracalla,  évitant  des  combats  sérieux,  rentra  dans  la 
Mésopotamie,  et  d’Edesse  il  écrivit  au  sénat  des  lettres 
triomphales.  Tout,  disait-il,  avait  cédé  à ses  armes; 
l’Orient  jusqu’à  l’Euphrate  était  dompté!  il  parlait 
même  d’une  circonstance  puérile;  un  lion  était  venu 
des  montagnes  combattre  pour  lui.  Le  sénat,  sans 
croire  à ces  prodiges  de  victoire,  prodigua  à sa  vanité 
tous  les  litres  possibles,  celui  de  Parthique,  celui 
d’Arméniaque,  celui  d’ Imperalor;  les  médailles  et  les 
monuments  se  couvrirent  d’inscriptions  et  de  tro- 
phées. 

An  de  R.  968.  De  J.  C.  21  7. — Consuls , C.  Brulliux 
Præsens,  T.  Messins  Extricatus.  — Mais  pendant  ce 
temps  se  préparait  une  tragédie,  couronnement  de  tant 
d’horreurs. 

Un  des  préfets  du  prétoire  était  alors  M.  Opelius 
Macrinus,  un  Maure  de  Césarée  (Alger)  qui,  sorti 
d’une  origine  servile,  avait  passé  par  toutes  les  va- 
riétés de  la  fortune;  poète,  rhéteur,  avocat,  protégé 
par  Plautius,  sous  Sévère,  exilé  à sa  chute,  sauvé  par 
Fabius  Cilo,  puis  ramené  pour  recevoir  l’anneau  d'or, 
il  était  arrivé  à celle  charge  du  prétoire  enviée  cl 
pleine  de  périls.  Macrinus  avait  des  goûts  d’élégance 
qu’il  devait  à la  culture  des  lettres;  ce  fut  par  là  qu’il 
choqua  la  nature  grossière  de  Caracalla  ou  bien  qu’il 
excita  sa  défiance.  El  dès  que  l’antipathie*  secrète  du 
prince  avait  été  pénétrée,  aisément  il  s’était  trouvé 
i».  c 
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des  flatteurs  pour  la  caresser  et  l'irriter  à la  fois  par 
des  soupçons  et  par  tous  les  artifices  accoutumés  de  la 
malignité  et  de  l’envie.  Flavius  Maternianus  avait  été 
laissé  à Rome  pour  commander  la  milice,  et  aussi 
pour  épier  les  périls  vrais  ou  faux  de  Caracalla;  il  lui 
avait  été  surtout  prescrit  d’interroger  la  magie,  et 
un  devin  s’était  trouvé  en  Afrique  qui  avait  annoncé 
que  Macrinus  et  son  fils  Diadumène  aspiraient  à ré- 
gner. Cet  indice  parut  suffire,  cl  des  dépêches  allèrent 
aussitôt  porter  ce  présage  à Caracalla.  Mais  Macrinus 
les  surprit,  et  précisément  à ce  moment,  selon  les 
historiens,  un  autre  magicien  d’Égypte  prophétisait  à 
Caracalla  lui-même  qu’il  ne  larderait  pas  à mourir,  et 
que  Macrinus  lui  succéderait.  Tout  se  remplit  aussitôt 
de  noirs  desseins;  Caracalla  avait  hâte  de  se  protéger 
contre  les  présages;  Macrinus  sentit  la  mort  sur  sa 
tête,  et  il  la  prévint  par  une  trame  soudaine.  Deux  tri- 
buns des  prétoriens,  un  chef  de  légion,  et  un  centu- 
rion dont  Caracalla  venait  de  faire  périr  le  frère  par 
quelque  fantaisie  de  tyran,  quelques  autres  mécon- 
tents, entrèrent  dans  la  confidence  de  Macrinus,  et 
l’occasion  s'offrit  bientôt;  le  8 avril,  connue  Caracalla 
se  rendait  d’Édesse  à Carres  pour  faire  des  sacrifices 
au  temple  de  la  Lune,  s’étant  arrêté  dans  la  route,  il 
fut  surpris  par  le  centurion  Marlialis  qui  le  frappa 
à la  gorge  de  son  poignard.  Caracalla  expira  sur 
le  coup,  tandis  que  le  meurtrier,  s'enfuyant  le  fer 
à la  main,  allait  périr  lui-même  sous  la  flèche  d’un 
des  Scythes  de  la  garde  du  prince;  l’événement  avait 
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été  rapide  et  à peine  aperçu  de  l'armée  en  marche; 
mais  en  un  moment  la  nouvelle  eut  volé  dans  tous  les 
rangs,  et  Macrinus  accourut  affectant  l’horreur  de  ce 
forfait.  La  colère  des  soldats  était  réelle;  ils  aimaient 
Caracalla  qui  leur  prodiguait  l’or;  c’était  alors  tout  le 
secret  de  la  puissance.  Macrinus  sut  ménager  leur 
courroux  en  s’associant  à leurs  regrets,  et,  en  même 
temps,  il  envoyait  à Rome  la  nouvelle  fortunée  de  la 
délivrance  de  l’empire.  Le  sénat  la  reçut  avec  des  ac- 
clamations; on  fil  des  décrets  contre  sa  mémoire;  on 
abolit  ses  statues;  on  lui  ôta  le  nom  d’Anloninus  pour 
lui  laisser  celui  de  Bassianus,  ou  bien  ce  sobriquet  de 
Caracalla  qui  devait  être  le  nom  de  1 histoire,  ou  enfin 
le  nom  de  Taranlas,  qui  était  celui  d’un  gladiateur 
petit,  'laid  et  méchant,  sorte  d’insulte  qui  attestait 
l’ignominie  romaine  plus  encore  que  l'indignation  des 
sénateurs. 

Caracalla  mourait  à vingt-neuf  ans  et  quatre  jours; 
il  avait  régné  six  ans  et  deux  mois,  et  dans  ce  règne 
rapide  il  avait  amoncelé  tout  ce  qui  se  peut  concevoir 
de  plus  noirs  forfaits.  Il  n'a  laissé  dans  l'histoire  d'au- 
tres traces  que  ses  férocités.  Il  s’était  amusé  à quel- 
ques travaux  dans  Rome  : les  bains  de  Caracalla  sont 
célèbres;  c’est  une  renommée  qui  n’ôte  ni  ne  voile 
l’horreur  des  scélératesses 

La  perversité  de  cet  homme  alla  à des  énormités 
que  l’histoire  ose  à peine  dire;  il  fit  sa  femme  de  Julia, 
mère  de  son  frère  Géta,  ce  qui  a fait  dire  qu’il  avait 
épousé  sa  mère.  La  langue  des  historiens  à ce  sujet 
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a retrouvé  la  vieille  énergie  « Il  eut,  dit  l’un,  la  même 
fortune  et  le  même  mariage  que  son  père. 1 » « Au  par- 
ricide, dit  un  autre,  il  joignit  l’inceste,  en  s’unissant 
à celle  dont  il  venait  de  tuer  le  fils*.  » 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  cette  Julia,  qui  avait 
reçu  tout  le  sang  de  son  fils  Géla  poignardé  dans  ses 
bras,  garda  du  crédit  dans  l'État.  L’histoire  parle  de 
son  courage  et  de  son  génie;  mais  l’amour  de  régner 
la  dévorait;  elle  se  comparait  et  voulait  s’égaler  à Sé- 
miramis.  La  mort  violente  de  Caracalla  lui  arracha 
ses  espérances,  et  elle  témoigna  sa  douleur  en  se 
meurtrissant  le  sein.  Hacrinus  essaya  d’abord  de  cal 
mer  les  éclats  de  son  courroux  en  lui  laissant  des 
gardes  et  des  honneurs;  mais  bientôt  tout  lui  fut  ôté, 
et  elle  se  laissa  mourir  de  faim  \ 

Telle  fut  la  fin  de  ce  règne  de  bête  féroce;  effrayant 
exemple,  entre  tous  les  autres,  de  ce  que  peut  être  la 


1 Aurel.  Vicl.,  cap.  xxi. 

* Æl.  Spart  , Carac.  — Les  choses  que  voile  ta  pudeur  chrétienne 
sont  parfois  une  leçon;  il  faut  que  le  monde  sache  non-seulement  ce 
qu'était  le  prince,  mais  ce  qu’était  l'empire.  • Qnæ  (Julia)  cum  esset 
pulcherrima,  et  quasi  per  negligcnliam  se  maxiuia  corporis  parle  nu- 
dassel,  dixissehpie  Anloninus  (Caracalla)  : Vellem,  si  licerel;  respon- 
dissc  fertur  : Si  libet,  licet.  An  nescis  te  imperatorem  esse,  et  lege s 
dore,  non  accipere  ? Quo  audilo,  furor  incondilus  ad  elTectum  criminis 
rohoratus  est;  nupliasqneeas  celebravil,  quas,  si  sciret  se  leges  dare,  vere 
solus  prohibuisse  debuisset.  i>  (Æl.  Spart.)  — Mêmes  récits  dans  Aurel. 
\ict.  et  Eutrop. 

Voilà  l’empire  expliqué.  De  nos  jours,  il  s’est  trouvé  une  école  politi- 
que qui  a parlé  de  ramener  le  monde  U lYre  des  Césars.  Cela  fait  peur. 

3 1)ion  dit  qu'elle  avait  un  cancer  au  sein,  et  que  l'ayant  déchiré  dans 
son  déïîspoir  elle  héla  ainsi  sa  mort.  (Liv.  LXXVUI.) 


I 


Digitized  by  Google 


MA  CR  IN. 


V 


85 


tyrannie  chez  les  nations  imprégnées  de  cynisme  et  de 
débauche:  c'est  le  monotone  enseignement  de  l’his- 
toire; sans  l’idée  chrétienne  des  expiations  la  servitude 
romaine  serait  le  plus  inexplicable  et  le  plus  affreux 
des  mystères. 


MACHIN.  — ZÊPIIIRIN,  Pape 

Après  le  meurtre  de  Caracalla,  l’empire  s’offrait 
comme  une  proie,  et  Macrinus,  que  nous  allons  ap- 
peler Macrin,  ce  parvenu  lettré,  s’apprêtait  à le  saisir. 
11  n’eut  pour  cela  qu’à  flatter  l’amour  des  soldats  pour 
celui  qu'il  venait  de  faire  assassiner;  il  le  pleura  avec 
eux,  se  roula  sur  son  cadavre,  lui  rendit  de  grands 
honneurs,  et  ayant  recueilli  ses  cendres,  les  envoya 
à Julia  dans  une  urne.  Pendant  ce  temps,  le  roi 
des  Parlhes,  Artabane,  s’avançait  avec  son  armée. 
La  nouvelle  grossie  peut-être  par  les  artifices  de  l'am- 
bitieux émut  les  prétoriens  et  les  soldats;  il  leur  fallait 
un  maître;  Adventus,  l’autre  préfet  du  prétoire,  s’of- 
frait à eux  pour  son  habileté  dans  la  guerre;  Macrin 
sut  lui  ôter  la  pensée  de  l'empire;  et  resté  sans  rival, 
tout  en  feignant  l'hésitation,  il  se  laissa  proclamer 
empereur. 

Une  fois  maître,  il  eut  hâte  de  rendre  grâce  aux 
soldats  par  des  largesses;  et,  pensant  jeter  un  voile  sur 
son  origine,  il  prit  le  nom  de  Sévère  et  de  Perlinax'. 

1 « On  marque,  dit  Tillemont,  que  Macrin  en  prenant  l’empire,  prit 
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Puis  il  manda  à Rome  l’événement  sans  se  glorifier  du 
meurtre  qui  lui  donnait  l’empire.  Son  premier  acte 
était  d’abolir  les  accusations  de  majesté,  ainsi  que  les 
condamnations  déjà  portées  pour  ce  crime;  en  même 
temps  il  réduisait  les  droits  sur  l’affranchissement  et 
sur  les  successions  collatérales  que  Caracalla  avait 
portés  du  vingtième  au  dixième;  il  annonçait  des  ré- 
formes; il  promettait  la  justice  dans  la  distribution 
des  emplois  et  des  honneurs;  il  se  plaignait  des  tributs 
payés.aux  barbares  pour  en  acheter  la  paix,  et  sans 
accuser  Caracalla,  il  laissait  la  liberté  aux  flétrissures 
qui  pourraient  frapper  sa  mémoire;  enfin,  il  décla- 
raitne  vouloir  exercer  l’empire  qu’avec  lesénat;  et  c’é- 
tait s’assurer  l’applaudisseirtent  de  ce  corps  d'esclaves. 

Aussitôt  on  l’éleva  au  rang  des  patriciens,  et  on  lui 
déféra  tous  les  titres  connus  de  l’empire  : Auguste, 
grand  pontife,  père  de  la  patrie;  on  y ajouta  les  sur- 
noms de  Pieux  et  d’ Heureux;  son  fils  Diadumène,  un 
enfant  de  neuf  ans,  fut  déclaré  César  et  prince  de  la 
jeunesse.  Sa  femme  enfin,  Nonia  Celsa,  fut  déclarée 
Augusta,  et  des  jeux  extraordinaires  furent  ordonnés 
pour  l’avéncment  de  l’empire  nouveau.  Macrin  fut 
modeste;  il  refusa  les  jeux  et  le  titre  de  Pieux;  il  se 
contenta  du  litre  d' Heureux  et  de  la  réalité  de  la  puis- 
sance*. 

lus  noms  de  Sévère  cl  d’Antonin.  Le  premier  se  lit  dans  toutes  les 
médailles.  On  j trouve  aussi  quelquefois  celui  d'Aurèlc,  mais  jamais  celui 
d'Antonin;  et  c’est  sans  doute  une  faute  à Capitolin  de  le  lui  donner.  > 
(Art.  ii.) 

<Jnl.  Capitol.,  Opilius  Macrinus.  in  Hisl.  Aug. 
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Macrin,  cependant,  restait  dans  une  ambiguïté  singu- 
lière de  commandement  en  regard  de  son  armée,  éprise 
d’amour  pour  Caracalla . 11  pensa  la  flatter  suffisamment 
en  donnant  à son  fils  le  nom  ce  nom  avait, 

par  un  contraste  étrange,  gardé  son  prestige;  c’est  ce 
qui  se  peut  voir  par  la  lettre  que  Macrin  écrivit  à sa 
femme  Nonia  Celsa  pour  lui  annoncer  ce  qui  lui  arri- 
vait d’heureux  : « Je  ne  parle  pas  de  l’empire,  lui 
disait-il,  ce  n’est  pas  là  ce  qui  est  grand,  puisque  la 
fortune  l'accorde  à des  indignes.  Mais  je  suis  devenu 
le  père  d’un  Antonin,  et  toi  tu  es  la  mère  d’un  Anlonin! 
ô heureux  époux!  ô heureuse  maison!  ô gloire  suprême 
d’un  empire  fortuné!  fassent  les  dieux  et  la  bonne  Ju- 
non  que  tu  honores,  que  ce  fils  réponde  par  son  mérite 
au  nom  d’Antonin,  et  que  moi,  qui  suis  son  père,  je 
paraisse  à tous  digne  d’un  si  grand  honneur5!  » Ainsi 
survivait  le  respect  pour  ce  nom  d’Aulonin,  au  milieu 
des  lâchetés  et  des  crimes,  et  aussi  tel  fut  l’enthousiasme 
du  camp,  qu’aussitôt  l’armée  entière  demanda  les  hon- 
neurs divins  pour  Caracalla , qui  avait  aussi  été  Antonin. 
Macrin  parut  d’abord  ne  point  comprendre  ce  vœu 
d’apothéose;  mais  les  acclamations  de  la  soldatesque 
devinrent  impérieuses,  et  il  fit  dieu  enfin  celui  qu’il 
avait  fait  tuer.  Il  en  fut  de  même  à Rome,  où  Macrin 
envoya  l’ordre  au  sénat  de  diviniser  le  parricide,  et 
« il  faut  avouer,  dit  Tillcmonl,  et  le  savant  homme  fait 

' Le  nom  que  portail  auparavant  lo  fils  de  Macrinus,  était  celui  de  Dia- 
duntène.  Ibid. 

* Jul.  Capitol.,  An/.  Diadnmentu. 
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cet  aveu  par  une  sorte  d'effort,  il  faut  avouer  que  les 
sénateurs  qui  lui  décernaient  ce  titre  étaient  tous  des 
lâches,  des  moqueurs  et  des  impies1.  » Le  monstre  eut 
un  temple,  un  culte  et  des  prêtres!  C’est  dire  encore 
combien  le  monde  avait  besoin  de  la  religion  qui  gran- 
dissait dans  le  mystère  des  catacombes;  et  sans  cela  il 
adorerait  encore  aujourd’hui  Carucalla. 

11  se  faisait  déjà  pourtant  quelque  réaction  dans  le 
sénat,  mais  pour  des  griefs  qui  attestaient  la  servitude. 
Le  sénat  se  plaignait  de  l'initiative  que  prenait  Macrin 
en  tous  ses  actes  d'empire,  et  des  nuages  s’élevèrent 
entre  Rome  où  délibérait  le  sénat  et  Antioche  où  se 
tenait  le  prince  nouveau. 

Quelque  espérance,  toutefois,  semblait  pouvoir  s'at- 
tacher à son  début  de  règne.  Il  se  proposait  de  réduire 
le  droit  aux  lois  anciennes,  en  abolissant  les  rescrits 
particuliers  des  princes,  et  il  rappelait  en  cela  l’exemple 
deTrajan,  qui,  dans  ses  lettres,  s’était  borné  toujours 
à l'interprétation  des  loissansallerjusqu’à  des  prescrip- 
tions générales  applicables  à la  généralité  de  l’empire; 
idée  morale  qui  s'attaquait  au  principe  de  l’arbitraire  et 
promettait  des  règles  d’équité,  mais  qui  ne  pouvait 
guère,  dans  l’état  de  Rome,  être  autre  chose  qu’une 
rêverie. 

Macrin,  dans  ces  pensées  de  réformes,  supprima 
quelques  magistratures  que  Marc  Aurèle  avait  établies 
en  Italie,  et  qui  déjà  étaient  devenues  oppressives. 

Mais  sa  justice  même  était  atroce,  implacable  contre 

1 Art.  ni. 
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l’adultère;  il  voulait  que  les  deux  criminels  fussent 
ensemble  brûlés  vifs;  il  condamnait  au  supplice  des 
gladiateurs  les  esclaves  fugitifs;  ses  peines  même 
étaient  parfois  contradictoires  dans  leur  âpreté,  le 
délateur  qui  ne  prouvait  pas  les  faits  dénoncés  par  lui 
était  condamné  à mourir;  s’il  les  prouvait,  il  avait  le 
quart  des  biens  des  coupables,  mais  il  était  déclaré 
infâme. 

Le  temps  devait  manquer  à de  si  soudaines  réformes, 
et  puis  il  y eut  des  actes  particuliers  qui  furent  suffi- 
sants pour  mêler  le  doute  aux  espérances.  Tandis  que 
le  sénat  maudissait  le  nom  de  Caracalia,  l’armée  con- 
tinuait à exalter  sa  mémoire;  et  entre  l’armée  et  le 
sénat  Macrin  gardait  son  ambiguïté.  Un  certain  Au- 
rclianus  osa  médire  de  celui  qu’on  avait  fait  dieu;  les 
soldats  demandèrent  sa  mort  cl  Macrin  le  leur  livra. 
Enfin  le  choix  des  deux  nouveaux  préfets  du  prétoire, 
Ulpius  Julianus  et  Julianus  Nestor,  parut  suspect; 
c’étaient  deux  hommes  qui,  « même  sous  Caracalia, 
avaient  passé  pour  méchants  et  dangereux*.  » Macrin, 
sans  être  pervers,  semblait  avoir  peur  de  l’hon- 
nêteté et  de  la  renommée;  on  l’eût  dit  appliqué  à 
éloigner  tout  ce  qui,  par  l’éclat  des  noms,  eût  fait  con- 
traste avec  son  origine,  et  il  pensait  la  couvrir  par 
un  étalage  de  magnificence  qui  ne  faisait,  au  contraire, 
que  la  rappeler  davantage. 

De  là  ses  incertitudes  dans  le  commandement.  Le 
sénat  voulut  avoir  la  communication  des  notes  des 

1 Tillemont,  art.  vi. 
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délateurs  qui  avaient  effrayé  Rome  sous  Giracalla. 
Patriciens,  chevaliers,  hommes  et  femmes,  avaient 
fait  ce  lâche  métier;  Macrin  eut  peur  de  cette  re- 
cherche; il  dit  que  toutes  les  notes  avaient  été  brû- 
lées, et  il  se  borna  à signaler  trois  sénateurs,  Manilius, 
Julius,  Sulpicius  Arrenianus,  plus  infâmes  que  tous 
les  autres,  mais  en  demandant  qu'ils  ne  fussent  pas 
mis  à mort;  le  sénat  les  relégua  dans  les  îles,  et,  afin 
de  témoigner  de  la  liberté  de  ses  poursuites,  il  en  dé- 
signa lui-méme  un  quatrième,  L.  Priscillianus,  un 
ami  de  Caracalla,  un  affidé  de  ses  barbaries,  et  qui 
avait  mérité  sa  faveur  par  ses  luttes  de  gladiateur 
contre  des  lions  et  toutes  sortes  de  bêtes  sauvages. 

Ainsi  s’était  ouvert  l’empire  nouveau , sans  que  Rome 
eût  pu  découvrir  s’il  lui  promettait  un  retourde  liberté 
ou  un  changement  de  tyrannie. 

Pendant  ce  temps  le  roi  des  l’arthes,  Artabane,  avait 
levé  des  armées,  et  plein  de  mépris  pour  un  parvenu, 
il  rejetait  des  offres  pacifiques  et  provoquait  des  ba- 
tailles. Les  armées  se  rencontrèrent  une  première  fois 
près  de  Nisibe  et  les  Romains  furent  battus.  Un  second 
combat  ne  fut  pas  plus  heureux.  Macrin  entendit  au- 
tour de  lui  le  murmure  et  il  cul  hâte  de  prévenir  l’ir- 
ritation en  achetant  la  paix  moyennant  deux  cents 
millions  de  sesterces';  puis  il  écrivit  au  sénat  qu’il 
avait  fini  la  guerre,  et  le  sénat  lui  offrit  le  titre 

‘ Vingt-cinq  millions  de  livres  d'après  les  évaluations  anciennes.  — 
42,500,000  fr.  d’après  les  évaluations  du  Dict.  des  monnaies  de  N.  Gi- 
rod. 
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de  Parthique;  Macrin  eut  la  pudeur  de  le  refuser. 

Il  s’en  alla  pacifier  de  la  même  façon  l’Arménie,  où 
Tiridate  avait  pris  le  sceptre,  et  de  là  il  rentra  à An- 
tioche pour  s’y  livrer  aux  douceurs  de  l’empire. 

An  de  R.  909.  De  J.  C.  218.  — Consuls,  M.  Ope- 
lius  Maerinu * Avg.  II,  Advenlus, — Tandis  qu’il  se 
plaisait  à élaler  les  magnificences  du  commandement 
pour  éblouir  lui-même  et  les  autres,  affectant  la  ma- 
jesté par  l'imitation  extérieure  de  Marc  Aurèle,  mais 
contredisant  cet  appareil  de  dignité  par  la  mollesse  de 
la  vie  et  par  le  raffinement  de  tous  les  plaisirs,  l’ar- 
mée, excitée  par  ces  exemples,  avait  bientôt  désappris 
la  discipline  et  elle  se  faisait  payer  son  reste  de  sou- 
mission par  des  largesses  excessives  qui  achevaient  de 
la  corrompre.  Il  vint  un  moment  où  Macrin,  voyant  le 
désordre  grandir,  essaya  de  l’attaquer  par  l’àpreté  des 
punitions;  il  ne  fit  qu’allumer  la  colère.  Les  défaites 
éprouvées  chez  les  Parthes  ajoutaient,  d’ailleurs,  le 
mépris  aux  irritations;  il  y eut  des  troubles  militaires 
que  Macrin  voulut  réprimer  par  des  supplices.  Les 
révoltes  n’en  furent  que  plus  animées.  L’armée,  enfin, 
avait  appris  le  secret  du  meurtre  de  Caracalla;  elle  ne 
songea  plus  qu’à  le  venger. 

A Émèse,  dans  la  Phénicie,  était  reléguée  une  sœur 
de  l’impératrice  Julia,  du  nom  deMœsa,  fille  de  Bas- 
sianus,  qui  avait  été  prêtre  du  soleil  en  celte  ville;  elle 
avait,  sous  Caracalla,  vécu  dans  les  honneurs  et  dans 
les  intimités  du  palais;  mariée  à un  consulaire,  Julius 
Avitus,  elle  en  avait  eu  deux  filles,  Julia  Soœmis,  et 
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Julia  Mamæa;  l’une  et  l’autre  mariées  à leur  tour  et 
mères  d’enfants  réservés  à d'impériales  mais  diverses 
destinées. 

Dans  cette  retraite  d’fimèse,  la  mère  et  les  deux 
li lies  suivaient  la  marche  de  cet  empire  indécis  que 
menaçaient  la  colère  et  le  mépris  des  soldats;  et  Mmsa, 
surtout,  façonnée  aux  arts  du  palais,  épiait  l’occa- 
sion d’en  faire  sortir  quelque  aventure  propice  à son 
ambition. 

Sa  fille,  Julia  Soæmis,  avait  été  mariée  à Varius 
Marcellus,  et  était  restée  veuve  avec  un  fils  qu'il  plut  à 
sa  n ère  de  faire  passer  pour  le  fils  de  Caracalla,  l’a- 
dultère de  sa  fille,  vrai  ou  faux,  devant  servir  à la 
réussite  de  son  dessein;  ce  fils,  âgé  seulement  de  qua- 
torze ans,  avait  été  voué  au  culte  du  soleil;  c’était  un 
moyen  de  le  montrer  aux  peuples  tout  resplendissant 
des  parures  d'or  et  de  pierreries,  et,  de  toutes  jiarts, 
on  accourait  pour  voir  l’enfant  prêtre  célébrer  les 
sacrifices  dans  une  pompe  qui  éblouissait  l ’imagination 
et  charmait  les  regards.  On  lui  avait  donné  plusieurs 
noms,  celui  de  Ilassianus,  son  aïeul,  celui  d’Avitus, 
son  grand-père,  celui  de  Varius,  son  père;  mais  à ces 
noms  devait  succéder  celui  d’ Héliorjnbale  ou  d’Héla- 
gabal  qui  était  le  nom  d’une  idole  étrange,  sous  la 
forme  de  laquelle  il  avait  plu  aux  Phéniciens  d’Kmèse 
d’adorer  le  dieu  soleil  dont  il  servait  le  temple.  Celte 
idole  était  une  grosse  pierre  noire,  ronde  à la  base, 
pointue  au  sommet.  C’est  à cette  bizarre  image  du  so- 
leil que  le  roi  et  les  peuples  adressaient,  chaque  an- 
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née,  leurs  riches  offrandes.  Il  y a,  dans  l’idolâtrie,  des 
mystères  qui  étourdissent  l’hisloire.  La  foi  du  docte 
Tillemont  ne  les  explique  que  par  la  puissance  du  dé- 
mon; et  du  moins  ils  ne  sauraient  s’expliquer  par 
celle  de  la  raison  humaine  : devant  ces  énormités,  la 
raison  n’a  qu'à  s’humilier. 

Quoi  qu’il  en  soit,  dans  le  voisinage  d'Émèse,  était 
campée  une  légion.  Les  soldats,  comme  le  peuple,  s’é- 
taient épris  d’admiration  pour  le  jeune  prêtre  du  so- 
leil, et  ils  allaient  au  temple  jouir  de  l’appareil  de  ce 
culte  splendide  et  plein  d’enchantements.  L’artifice  de 
Mœsa,  qui  leur  présentait  cet  enfant  comme  un  fils  de 
Caracalla,  exalta  davantage  encore  leur  amour;  bien- 
tôt, deux  affidés,  Eutychien,  un  affranchi  des  Césars,  et 
Gannys,  l’instituteur  de  l’enfant,  allèrent  se  mêler  aux 
soldats  et  les  échauffer  par  des  promesses,  et,  lorsque 
la  légion  parut  assez  préparée,  la  prodigalité  de  l’or 
s’ajoutant  aux  séductions,  Mœsa,  dans  une  nuit  effer- 
vescente, alla  lui  mener  Héliogabale  revêtu  des  habits 
qu’avait  eus  Caracalla  dans  son  enfance;  le  camp, 
alors,  ne  se  contint  plus;  il  déclara  l’enfant  empe- 
reur. 

A cette  nouvelle,  Macrin  envoya  Ulpius  Julinnus,  un 
de  ses  préfets  du  prétoire,  avec  une  partie  de  son  ar- 
mée pour  châtier  la  défection.  Mais  le  camp  s’est  for- 
tifié contre  les  attaques;  et  lorsque  les  soldats  de 
Macrin  s’apprêtent  à l’assiéger,  Héliogabale,  le  fils 
prétendu  de  Caracalla,  leur  est  montré  du  haut  des 
murs;  Eutychien,  en  même  temps,  leur  envoie  des 
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promesses  d’argent;  rien  n’csl  omis  pour  les  corrom- 
pre; et,  d’abord,  ils  s’étonnent  et  hésitent;  puis  il 
cèdent  à la  nouveauté  et,  par  degrés,  ils  se  passionnent 
et  enfin,  devenus  furieux,  ils  égorgent  leurs  chefs;  Ju- 
lianus  échappe  un  moment  à leur  frénésie,  et  alors 
le  camp  leur  est  ouvert,  et  ils  vont  grossir  la  défection 
qu’ils  étaient  venus  comprimer. 

Au  bruit  de  ces  événements,  tout  s’était  ému,  et  de 
toutes  parts  accouraient  autour  d’Héliogabale  des  fou- 
les armées.  Macrin  crut  affermir  son  empire  menacé 
en  courant  à un  camp  de  prétoriens  près  d’Apamée, 
semer  les  largesses  à profusion,  vingt  mille  sesterces 
par  tète  de  soldat1,  et  faisant  proclamer  Auguste,  son 
fils  Diadumène,  un  enfant  de  dix  ans;  à cette  occasion , 
il  envoya  à Rome  des  largesses  égales  pour  le  peuple, 
six  cents  sesterces  par  tète;  comme  si  le  peuple  eût  pu 
arrêter  la  fortune  qui  déjà  lui  échappait.  Julianus, 
découvert  dans  une  retraite,  avait  été  égorgé;  sa  tête, 
enveloppée,  fut  envoyée  à Macrin,  comme  si  c’était  la 
tête  d’Héliogabale,  et  tandis  qu’on  la  dégageait  de  ses 
voiles  et  de  ses  bandelettes,  le  soldat  qui  l’avait  portée 
s’était  enfui  : lorsque  Macrin  reconnut  celle  tète  san- 
glante, il  vit  tout  son  péril;  et,  celte  fois  encore,  il  se 
tourna  vers  Rome,  cl  en  des  lettres  écrites  au  sénat,  et 
au  préfet  de  la  ville,  Marius  Maximus,  il  prodigua  la 
plainte  contre  ses  soldats  qui  livraient  l’empire  à un 
enfant;  mais  lui-même  ne  montrait,  en  son  langage, 

*2,t>001iw*  — . 4,2i>0  fr. 
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aucune  des  vertus  qui  arrêtent  ou  qui  égalent  l’adver- 
sité. Le  sénat,  néanmoins,  déclara  Héliogabale ennemi 
public,  ainsi  que  Mœsa,  l'auteur  principal  de  son  en- 
treprise, et  ses  filles  et  leurs  enfants;  mais  c’étaient  de 
vains  expédients  contre  la  fortune  qui  se  déclarait. 
Bientôt  tout  alla  s’achever  dans  une  bataille,  près  d’An- 
tioche. L’armée  d’Héliogabale,  grossie  pur  les  défec- 
tions, eut  à se  heurter  contre  les  prétoriens  fidèles 
de  Macrin,  ceux-ci,  moins  nombreux,  mais  irrités  par 
la  trahison  et  résolus  à mourir  pour  la  venger.  La 
victoire,  quelque  temps,  fut  indécise.  Mais  Mœsa  et  sa 
fille  Soœmis  s’étant  jetées  avec  Héliogabale  au-devant 
de  leurs  soldats  dispersés,  à leur  voix  cl  à leur  exem- 
ple la  bataille  se  ranima;  bientôt  Macrin,  abandonné 
à son  tour  par  quelques-uns  des  siens,  se  hâta  de  fuir; 
ce  fut  le  signal  de  la  défaite;  et  les  prétoriens  commen- 
cèrent à voir  l’inutilité  de  la  lutte  : sans  s’avouer  vain- 
cus, ils  reconnurent  la  victoire  d' Héliogabale  et  se  dé- 
vouèrent à sa  fortune. 

Macrin  en  sa  fuite  s’était  dirigé  vers  Antioche,  se 
faisant  annoncer  comme  victorieux.  Mais  bientôt,  suivi 
de  la  nouvelle  de  sa  défaite,  il  eut  hâte  de  poursuivre 
au  loin  sa  fuite,  vers  la  Cappadoce,  la  Galatie  et  la 
Bithynie;  il  voulait  s’en  aller  ainsi  jusqu’à  Chaleédoine, 
et  de  là  passer  en  Italie;  il  se  fit  couper  la  barbe  et  les 
cheveux,  et  partit  de  nuit  déguisé  en  courrier.  « Il 
avait  pris  des  billets  de  poste  pour  se  servir  des  char- 
riots  de  l’empereur1,  » cl  il  cheminait  jour  et  nuit. 

' Tillfin. 
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Arrivé  près>  de  M comédie,  il  s’embarqua  dans  un 
petit  port  nommé  Eribole,  pour  gagner  Byzance; 
il  semblait  toucher  au  salut;  mais  un  vent  con- 
traire, « ministre  des  ordres  de  Dieu,  » dit  Tillemonl, 
lerejotaà  Chalcédoine;  et  là,  reconnu,  on  le  saisit  pour 
l’envoyer  à Iléliogabale.  Comme  il  traversait  de  nou- 
veau la  Cappadoce,  il  apprit  que  son  fils  avait  été  tué 
et,  de  désespoir,  s’étant  jeté  en  bas  du  chariot,  il  fut 
relevé  blessé  et  reporté  à Archélaïs.  Là  on  le  mit  à 
mort,  et  sa  tète,  mise  au  bout  d’une  lance,  fut  envoyée 
à Iléliogabale.  Ainsi  s’acheva  ce  règne  de  quatorze 
mois,  autre  exemple,  mais  non  le  dernier  de  l’étal  de 
la  société  romaine  et  de  l’espèce  de  fatalité  qui  la  fai- 
sait passer  par  toutes  les  variétés  de  la  servitude. 

Ma  cri  n mérite  à peine  d'être  aperçu  par  l’hisloire. 
Génie  de  vanité,  inégal  à son  ambition,  il  fut  de  ces 
médiocrités  que  les  révolutions  s’amusent  à jeter  au 
pouvoir,  incapables  pour  le  mal  comme  |iour  le  bien, 
frêles  jouets  dont  la  fantaisie  des  peuples  s’amuse  un 
jour  pour  les  briser  le  lendemain,  et  qui  ne  laissent 
pas  même  après  eux  un  peu  de  pitié. 

Une  partie  de  l’armée,  toutefois,  lui  donna  des  re- 
grets. En  Égypte  et  en  Phénicie,  les  soldats  mirent 
à mort  ceux  qui  leur  apportaient  la  nouvelle  de  la  vic- 
toire d'Héliogabale.  Il  y eut  des  séditions  et  aussi  des 
supplices;  mais  ce  ne  furent  que  des  incidents  dans 
le  drame  qui  mettait  l’empire  aux  mains  d’un  en- 
fant. 
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CHAPITRE  III 

Héliocabale.  — Un  enfant  de  quatorze  ans  va  dépasser  toutes  les  scélé- 
ratesses connues.  — Héliogabale  se  donne  tous  les  titres  de  l'empire. 
Le  sénat  reçoit  ses  lettres  en  silence.  Commencement  de  meurtres 
mêlés  de  tentatives  de  conspiration.  — Héliogabale  à Nicomédie.  Suite 
des  meurtres.  Mcesa,  sa  mère,  s'effraye  de  ses  débuts  d’empire.  Elle 
le  ramène  b Rome.  .Nouvelles  folies  de  l'enfant  empereur.  Supersti- 
tions et  cruautés.  — Infamies  d'une  autre  sorte.  Horribles  récils. 
Perversion  et  prodigalités.  Les  cochers  et  les  chanteurs  maîtres  de 
l’empire.  — Des  pressentiments  entrent  dans  les  âmes.  Commence- 
ments de  tentatives.  Mœsa  pense  contenir  Héliogabale  en  lui  faisant 
adopter  le  jeune  Alexandre.  Regrets  d'Héliogabale.  Fureurs  nouvelles. 
Les  soldats  s'arment  pour  Alexandre.  Anarchie  de  palais.  — Hélioga- 
bale ressaisit  tout  le  pouvoir.  11  met  en  fuite  tout  le  sénat.  Réaction 
des  prétoriens.  Meurtre  d'Héliogabale.  Atrocités  dans  Rome.  Travail 
chrétien  au  sein  de  tous  les  peuples. 

Alexasdbe  Sévère.  — L'histoire  devient  une  biographie.  Proclamation 
du  nouveau  prince.  Formule  du  sénatus-consulte.  Deux  génies  de 
femme,  Miesa  et  Marnée.  Tout  semble  renaitre.  Les  infâmes  sont  chas- 
sés de  l'État.  Confusion  de  dates.  Religion  du  prince.  Mélange  de  pa- 
ganisme et  de  croyance  chrétienne.  — Vie  particulière.  Administra- 
tion publique.  Réforme  économique  de  l'État.  Sévérité  dans  la  justice. 
Soins  particuliers  de  Rome.  Règlements  civils  et  militaires.  Commen- 
cement de  liberté  publique  pour  les  chrétiens.  Modification  du  prétoire. 

— L'Orient  se  trouble.  Un  aventurier  relève  le  royaume  des  Perses. 
A Rome  des  conspirations  se  forment.  Ulpien  est  maitre  de  l'État.  Les 
prétoriens  ne  supportent  pas  un  homme  de  loi.  Meurtre  d'Ulpien. 
Indiscipline  dans  les  armées.  Désordres  dans  les  provinces.  Entreprises 
d’empire.  — Débilité  et  force  de  l’empire  romain.  État  des  légions. 

— Alexandre  veut  aller  venger  l’empire  en  Orient.  L’aventurier  Ar- 
taxerce  lui  envoie  des  ambassadeurs  b Antioche.  Arrestation  des  en- 
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voyés.  Alexandre  prépare  la  guerre.  Victoires  rapides.  Troubles  sur  lo 
Rhin  et  le  Danube.  Alexandre  vole  il  Rome.  Bientôt  il  est  sur  le  Rhin. 
Une  bande  de  meurtriers  le  met  à mort.  Jugement  d'un  historiea. 
État  des  esprits. 


HÉLIOGABALE.  — ZÉPHIRIN,  CALL1STE  11,  Papes. 

L’histoire  ici  s’arrête  épouvantée.  Cet  enfant  de 
quatorze  ans,  qu’une  fantaisie  de  soldatesque  vient  de 
jeter  au  trône,  en  sa  qualité  présumée  de  bâtard  de 
Caracalla,  va  dépasser  toutes  les  scélératesses  connues 
par  la  précocité  de  ses  crimes;  et  la  langue  chrétienne 
manquera  celte  fois  encore  d’expressions  égales  à la 
liberté  des  ignominies. 

Courons  rapidement  parmi  ces  horreurs,  d’autant 
plus  que  peu  d’événements  vont  s’y  mêler  : le  monde 
entier  est  comme  expirant  aux  pieds  d’un  enfant  sali 
de  sang  et  de  vices. 

7 juin  218.  — Après  la  victoire  remportée  sur 
Macrin,  Héliogabale  était  entré  à Antioche.  Les  sol- 
dats vainqueurs  voulaient  piller  la  ville  : on  les  calma 
par  une  rançon  de  deux  milles  sesterces  par  tête  de 
soldat,  imposée  aux  habitants. 

Pollio,  consul  subrogé.  — Héliogabale  aussitôt  écri- 
vit au  sénat,  en  se  donnant  tous  les  titres  de  l’empire, 
comme  si  le  sénat  n’eût  plus  à les  déférer;  il  s’intitu- 
lait César,  fils  d'Anlonin , petit-fils  de  Sévère,  pieux, 
heureux,  auguste,  proconsul,  revêtu  de  la  puissance 
Irilninitienne;  il  remplit  ses  dépêches  d’invectives 
contre  Macrin,  aventurier  parvenu,  qui  avait  osé  se 
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faire  empereur  lorsqu’il  n’avait  pas  le  droit  d’entrer 
au  sénat;  et  il  s’annonça  comme  voulant  prendre  pour 
modèles  Auguste  et  Marc-Aurèle,  promesse  mêlée  de 
menaces  contre  ceux  qui  résisteraient  à son  pouvoir. 

Le  sénat,  selon  sa  coutume,  reçut  en  silence  les 
lettres  du  maître  nouveau,  et,  tout  en  frissonnant,  il 
affecta  d’aller  au  delà  de  ses  prescriptions,  en  décla- 
rant ennemi  public  ce  même  Macrin  qu’il  venait  de 
glorifier  comme  sauveur,  en  exaltant  le  nom  et  la  mé- 
moire de  Caracalla,  dont  Iléliogabale  voulait  être  fils, 
en  formulant  le  vœu  que  le  fils  ressemblât  au  père,  et 
en  donnant  à Mœsa  et  à Soœniis  le  titre  d’augustes, 
prix  de  la  honte  de  l’une  et  de  l'autre. 

Déjà  Iléliogabale  inaugurait  son  empire  par  la 
cruauté.  Les  amis  de  Macrin,  son  préfet  du  prétoire 
Julianus  Nestor,  Fabius  Agrippinus,  gouverneur  de 
Syrie,  une  foule  de  chevaliers,  des  commandants,  (les 
proconsuls  étaient,  çà  et  là,  misà  mort;  enmêmc  temps 
des  ordres  parlaient  pour  faire  égorger  à Rome  les 
patriciens  suspects.  Deux  sénateurs,  Siliijs  Messala  et 
PomponiusBassus,  étaient  de  ceux  que  le  glaive  devait 
frapper.  « Je  ne  vous  fais  pas  connaître  leur  crime, 
disait  l’empereur  dans  une  lettre  au  sénat;  quand 
ma  lettre  vous  arrivera,  ils  seront  morts.  » 

D’Antioche  il  alla  à Nicomédie.  Là,  celui  qui  avait 
nourri  son  enfance,  Gannys,  l'ami  de  Mœsa,  l'auxi- 
liaire de  son  entreprise,  homme  de  guerre,  et  qui 
mêlait  des  vertus  à des  vices,  se  crut  le  droit  d’adres- 
ser au  jeune  furieux  quelques  conseils  de  douceur, 
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Héliogabale  voulut  aussitôt  le  faire  mourir;  et  comme 
personne  ne  paraissait  vouloir  exécuter  son  ordre,  lui- 
môme  le  frappa  de  son  épée,  et  à cet  exemple  il  se 
trouva  des  sicaires;  mais  le  palais  commença  à fris- 
sonner d’un  tel  début  de  règne  : nul  n’allait  être  dé- 
sormais assuré  de  sa  vie. 

D’autre  part,  quelques  tentatives  de  conspiration 
parurent  se  faire;  à la  vue  de  cet  enfant  fait  empereur 
par  une  aventure,  chaque  ambitieux  se  crut  le  droit 
d’aspirer  à l’empire.  Deux  sénateurs  obscurs,  l’un 
qui  avait  été  centurion,  l’autre,  Ois  d’un  médecin, 
puis  le  fils  d’un  centurion,  ouvrier  en  laine,  et  colin 
un  homme  du  peuple  plus  obscur  encore,  essayèrent 
çà  et  là  des  révoltes,  mais  pour  y périr  sans  éclat. 
Partout  germait  la  pensée  que  l’empire  était  une 
proie,  et  chacun  put  le  disputer  par  le  crime. 

An  de  R.  970.  De  J.  C.  219.  — Consuls , M.  Att- 
relius  Antoniuus  Aug.  II Sacerdos.  — Hélio- 

gabale prenait  le  consulat  pour  la  deuxième  fois,  parce 
qu’à  son  avènement  il  s’était  attribué  celui  de  Ma- 
crin. 

Quant  à Sacerdos,  il  est  appelé  Licinius  par  Onu- 
phre  dans  ses  fastes  *. 

Héliogabale  était  encore  à Nicomédic;  le  3 janvier, 
qui  était  le  jour  des  vœux,  il  prit  la  robe  de  triomphe 
au  lieu  de  la  robe  de  consul;  c’est  un  détail  d’histoire 
peu  important,  mais  qui  rappelle  les  usages  du  monde 
romain. 

1 Voyez  Tillcmont. 
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Un  autre  détail  que  les  livres  n’ont  pas  dédaigné, 
c’est  l’affectation  qu’il  eut  dès  lors  à se  parer  de  vête- 
ments de  soie  et  d’or,  imités  de  la  parure  des  femmes. 
Il  s’habillait  surtout  en  prêtre  du  Soleil,  avec  une  robe 
à la  phénicienne,  la  tête  couverte  d’une  tiare  d’or,  les 
bras  ornés  de  bracelets,  le  cou  garni  d’un  collier  de 
perles,  et  en  ce  costume  étincelant  de  pierreries  il 
faisait  des  sacrifices  à son  dieu-soleil,  et  il  dansait  à 
son  autel,  étonnant  les  peuples  par  l’appareil  d’un 
culte  à la  fois  éblouissant  et  ridicule  l. 

Les  meurtres  suivaient  leur  cours.  Commeles  légions 
de  Germanie,  que  Caracalla  avait  appelées  en  Orient, 
s’en  retournaient  vers  les  Gaules,  un  ancien  gouver- 
neur de  la  Cappadoce,  du  nom  de  Sylla,  qu’IIélioga- 
bale  avait  appelé  de  Rome,  les  rencontra  dans  sa 
route,  ce  simple  incident  lui  fut  un  crime;  Hélioga- 
bale  le  fit  mettre  à mort. 

Mœsa  sans  doute  s’effraya  de  ces  frénésies;  elle 
avait  bâte  de  ramener  à Rome  ce  jeune  furieux,  soit 
qu'elle  espérât  le  contenir  par  la  majesté  présente 
de  l’empire,  soit  qu’elle-mème  voulût  aller  jouir  de 
son  triomphe  dans  la  ville  où  son  nom  avait  gardé  de 
la  popularité  et  du  prestige.  Déjà  elle  sentait  que  son 
crédit  pouvait  fléchir  devant  Eulychien,  qui  avait  été 
l'instrument  de  son  entreprise;  c’était  un  baladin 
souillé  de  vices;  l’histoire  lui  a conservé  le  surnom  de 
Cômazon,  qui  veut  dire  bouffon;  c’est  la  pire  espèce 


1 Lamprid.,  Ant.  lieliogabalus,  passim. 
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de  corrompus.  Mœsa  put  imaginer  qu’à  Rome  ce  flat 
leur  ignoble,  détourné  par  d’autres  soins  et  par  d’au- 
tres joies,  lui  laisserait  la  liberté  des  conseils  avec  les 
privilèges  du  palais.  Quoi  qu’il  en  soit,  dès  l’arrivée 
d’Héliogabale,  le  peuple  comme  le  sénat  put  voir 
quel  était  le  maître  nouveau  du  monde.  Il  y eut  d’a- 
bord des  largesses  et  des  spectacles,  c’était  le  prix 
accoutumé  de  l’empire.  Puis  vinrent  les  actes  de  gou- 
vernement. Héliogabale  voulut  que  Mœsa  et  Sooemis 
fissent  partie  du  sénat;  Mœsa  alla  y siéger  et  y déli- 
bérer les  sénatus-consultes;  Soœmis,  moins  éprise  des 
honneurs  de  l’État  que  des  amusements  de  la  vanité, 
aima  mieux  qu’on  lui  fit  un  sénat  de  femmes,  qui  fut  éta- 
bli sur  le  mont  Quirinal,  et  dont  elle  fut  présidente;  ce 
sénat  eut  pour  attribution  de  régler  tout  ce  qui  se  rap- 
portai l à la  vie  extérieure  des  femmes,  les  modes,  les 
parures,  les  voitures,  l'étiquette  même  des  salutations 
et  des  visites,  tout  cela  en  rapportavec  ladistinction  des 
rangs  ‘ ; c’est  tout  ce  qui  restait  de  la  vieille  dignité 
des  matrones,  si  célébrée  dans  l'histoire. 

Iléliogabale  ne  portait  point  d’ailleurs  à son  sénat 
de  soins  plus  sérieux.  Sa  grande  affaire  fut  de  rem- 
placer les  vieux  cultes  par  le  culte  unique  du  dieu 
Élagabal,  dont  il  était  prêtre.  11  avait  fait  apporter  la 
pierre  ignoble  qui  le  représentait;  il  lui  érigea  un 
temple  magnifique  au  mont  Palatin,  et  là  il  s’en  allait 
prodiguer  les  sacrifices  dansj_un  appareil  théâtral,  se 

«• 

* Lamprid.,  Bist.  Aug.,  p.  154. 
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donnant  en  spectacle  par  la  pompe  de  ses  parures,  et 
obligeant  ce  qu’il  y avait  de  plus  grands  personnages 
dans  l’empire  à imiter  celte  piété  ridicule  et  infâme. 
Il  avait  chassé  Jupiter  de  son  Capitole,  et  il  avait 
réuni  dans  le  temple  de  son  idole  toutes  les  images 
sacrées  du  vieux  paganisme,  le  palladium,  le  feu  de 
Vesta,  les  boucliers  de  Numa,  la  pierre  de  Pessinonte, 
cette  image  de  Cybèle,  qu’on  appelait  la  mère  des 
dieux,  tous  ces  objets  sauveurs  dont  la  foi  antique 
avait  fait  la  protection  de  Rome.  Il  eût  voulu  même 
associer  au  culte  nouveau  la  religion  des  juifs  et  celle 
des  chrétiens  \ L’opinion  païenne  les  confondait  en- 
core parfois,  et  il  crut  les  assimiler  suffisamment  à 
son  culte  en  se  faisant  circoncire.  Les  superstitions 
idolâtriques  se  prêtaient  mieux  à sa  chimère  : il  ma- 
ria son  dieu-soleil  avec  la  lune  qu’on  adorait  à Car- 
thage sous  le  nom  de  Céleste  (Sélénè),  et  dont  il  fit 
apporter  l’idole  pour  célébrer  les  noces  avec  grand 
éclat;  il  avait  fait  enlever  toutes  les  richesses  qui  se 
trouvaient  dans  son  temple,  c’était  sa  dot;  puis  tous 
les  peuples  de  la  terre  furent  conviés  à envoyer  des 
dons  aux  nouveaux  époux  ; l’univers  était  rendu  com- 
plice de  ce  délire. 

Pour  comble,  la  cruauté  s'unissait  à la  superstition; 
tandis  que  Héliogabale  se  chargeait  d’amulettes,  il 
immolait  des  enfants  et  des  hommes,  et  il  cherchait 
l’avenir  dans  leurs  entrailles  : l’atrocité  égalait  les 
ignominies. 

• Laroprid.,  Hist.  Aug 
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Puis  vinrent  des  infamies  d’une  aulre  sorte,  et  que 
a plume  ose  à peine  dire.  Héliogabale,  dans  un  rè- 
gne rapide,  épuisa  la  fantaisie  des  débauches;  en 
moins  de  quatre  ans,  il  se  donna  quatre  femmes,  la 
première  fut  Cornelia  Paula,  qu’il  épousa  avec  solen- 
nité; elle  était  veuve  de  ce  Pomponius  Bassus  qu’au  dé- 
but il  avait  envoyé  mettre  à mort;  on  ne  savait  pas  son 
crime;  les  histoires  disent  que  son  crim'e  avait  été  la 
beauté  de  sa  femme*.  Il  la  fit  Auguste,  il  donna  des 
jeux  en  son  honneur,  il  fit  des  largesses,  il  y eut  des 
combats  du  cirque  où  cinquante  et  un  tigres  furent 
tués  à la  fois;  peu  après,  il  la  répudiait  â grand  bruit. 
Puis  il  prit  une  vestale  du  nom  d’Aquilia  Severa; 
« d’une  prêtresse  et  d’un  grand  prêtre,  écrivit-il  au 
sénat,  devront  naître  des  enfants  agréables  aux  dieux.  » 
Ce  ne  fut  qu’un  caprice;  deux  autres  femmes  suivi- 
rent, qu’il  renvoya  tour  à tour  pour  revenir  à la  ves- 
tale. 

Ce  ne  fut  pas  la  pire  des  profanations.  L’infàme, 
dans  un  aulre  mariage,  se  donna  l’office  de  femme, 
et  son  mari  fut  un  esclave  de  Carie,  cocher  du  cirque, 
du  nom  de  Hiéroclès.  Dans  cette  abominable  prostitu- 
tion, il  se  faisait  saluer  du  nom  d 'impératrice;  il  por- 
tait des  vêtements  de  femme  et  faisait  des  travaux  d’ai- 
guille; nulle  honte  n’avait  égalé  cette  honte,  et  Rome 
se  courbait  sous  le  poids  de  ce  monstre  à qui  on  disait 
madame!  tandis  que  son  mari,  Hiéroclès,  vendait  les 

1 CreTier  interprète  ainsi  le  récit  de  Dion.  Titlemont  l'applique  à une 
autre  femme. 
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charges  de  l’empire  et  effrayait  les  plus  puissants  par 
l'audace  de  ses  trafics.  Ce  misérable  finit  par  être  tel- 
lement maître  de  l’empereur  qu’il  le  battait  et  le  frap- 
pait au  visage,  et  l’empereur  montrait,  avec  orgueil, 
ces  meurtrissures.  Pour  ces  marques  d’amour,  il  dé- 
cora Hérioclès  du  titre  de  César,  et  il  voulut  que  sa 
mère,  encore  esclave  en  son  pays,  fut  amenée  à Rome 
avec  un  cortège  de  soldats;  on  la  mit  au  rang  des  fem- 
mes des  consulaires. 

Un  moment  Hiéroclès  craignit  un  rival;  celui-ci 
se  nommait  Aurelius  Zulicus;  il  était  fils  d’un  cui- 
sinier. Hiéroclès  le  fit  mutiler  : l’empereur  lui  resta 
sans  partage. 

An  de  H.  971.  De  J.  C.  220.  — Consuls,  M.  Au- 
relius Anl  minus  Aug.  III,  Eulychianns  Cômazon. 
— J’ose  à peine  passer  outre'.  Quelle  utilité  pour 
l’histoire  de  mettre  à découvert  l’énormité  de  tels  vi- 
ces et  la  frénésie  de  telles  débauches?  Qu’il  suffise  de 
dire  que  rien  ne  manqua  à celle  nature  perverse,  gour- 
mande, gloutonne,  dissolue.  L’empire,  pour  Hélioga- 
bale,  ne  fut  qu'une  satisfaction  des  plus  abominables 
convoitises.  Sans  retenue  et  sans  pudeur,  il  étalait  son 
infamie.  Toutes  les  richesses  de  la  terre  étaient  en  ses 
mains,  et  il  les  dispersait  en  prodigalités  monstrueu- 
ses et  sottes;  s’amusant  à sabler  de  poudre  d’or  les 

* le  tableau  de  ces  infamies,  dans  Lampride,  fait  horreur:  il  dépasçe 
les  turpitudes  des  douze  Césars  amassées  à plaisir  par  Suétone.  — Dion 
égale  ces  énormités.  Je  ne  le  cite  pas  toujours;  à quoi  bon  dans  une  telle 
notoriété  d’infamie?  Aur.  Vict.  a tout  dit  en  deux  lignes  d’une  latinité 
aussi  impure  qu'incorrecte.  Cap.  xxm. 
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portiques  par  où  il  devait  passer,  ne  paraissant  qu’avec 
des  vêtemenLs  chargés  d’or  et  de  pierreries,  donnant 
à ses  feslins  un  caractère  de  dépense  insensée;  dans  les 
largesses  de  la  place  publique  offrant,  au  lieu  de  piè- 
ces de  monnaie,  des  bêles  vivantes,  des  bœufs,  des 
chameaux,  des  ânes,  des  cerfs;  sa  magnificence  égalait 
sa  perversité,  et  le  monde  semblait  absoudre  l’une  et 
l’autre  par  le  silence  de  sa  soumission. 

C’est  dire  ce  que  fut  l’état  moral  de  Rome  sous  un 
tel  maître.  11  s’était  donné  pour  collègue,  dans  le  con- 
sulat, le  bouffon  Eutychicn,  dont  il  avait  aussi  fait  son 
préfet  du  prétoire  : tout  le  reste  fut  conforme  à cet 
exemple.  Des  affranchis  furent  proconsuls,  des  mimes 
firent  les  honueurs  du  palais,  des  cochers  et  des  chan- 
teurs entrèrent  dans  les  grandes  charges;  tout  fut  en 
vente,  et  les  esclaves  du  prince  purent  vendre  pour  lui 
ou  pour  eux  l’entrée  du  sénat;  ainsi  l’empire  réalisait 
l’égalité  par  l’ignominie. 

4»  de  R.  972.  De  J.  (7.221.  — Commit , Gratus 
Sabinianus , Seleucus.  — Un  tel  état,  quelle  que  fût 
la  dégradation  romaine,  ne  pouvait  longtemps  subsis- 
ter, et  déjà  des  pressentiments  entraient  dans  les 
âmes.  Comme  il  arrive,  la  crédulité  s’attacha  à des 
fictions  lorsque  le  bon  sens  pouvait  saisir  de  vrais 
présages.  On  parla  d’un  fantôme  d’Alexandre  le  Grand 
qui  avait  paru  sur  le  Danube,  et  avait  ensuite  traversé 
la  Mœsie  et  la  Thrace,  suivi  d’un  cortège  de  quatre 
cents  prêtres  de  Bacchus,  vêtus  de  peaux  de  cerf  et  la 
lyre  en  main.  Partout,  devant  lui,  s’étaient  empressés 
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les  peuples;  les  gouverneurs  n’avaient  point  arrêté  sa 
marche,  et  il  avait  pu  parvenir  ainsi  jusqu’à  Byzance, 
et  de  là  il  s’en  était  allé  aborder  à Chalcédoine,  où, 
ayant  offert  de  nuit  un  sacrifice,  après  avoir  enfoui 
un  cheval  de  bois,  il  avait  disparu.  Dion  raconte  le 
prodige  en  disant  qu’il  était  sur  les  lieux  : C' était  un 
démon,  ajoute-t-il. 

D’autres  indices  avaient  déjà  fait  comprendre  à 
Mœsa,  femme  d’un  esprit  politique,  que  dans  la  servi- 
tude même,  il  y avait  parfois  de  redoutables  retours 
de  colère,  comme  l’avait  montre  déjà  rhistoire  des 
tyrans  et  des  insensés.  Elle  n’espérait  plus  que  ses 
conseils  dussent  calmer  l’ivresse  d’Héliogabale;  et 
prévoyant,  à l’indignation  qui  se  trahissait,  que  cette 
fureur  aurait  une  fin  sinistre,  elle  imagina  d’assurer 
dans  sa  famille  la  succession  de  l’empire. 

Marnée,  cette  sœur  de  Soœmis,  veuve  comme  elle, 
s’était  tenue  loin  du  contact  d’un  tel  empire,  appliquée 
à élever  dans  la  sagesse  un  fils  qu’elle  avait  eu  de 
son  mariage  avec  Genesius  Marcianus,  à Àrcé  en 
Phénicie. 

Marnée  a dans  l'histoire  un  renom  de  vertu  qui  a 
fait  croire  qu’elle  était  chrétienne.  Eusèbe  le  fait  en- 
tendre; Orosc  l’affirme;  Vincent  de  Lérins  dit  qu’elle 
possédait  la  sagesse  du  ciel,  et  Casaubou  interprète 
comme  Baronius  le  sens  des  vieux  auteurs  qui  ont 
gardé  cette  tradition 

Le  fils  de  Marnée  était  né  l’an  208,  à Arcé,  nommée 

1 Voyci  Tillemont  sur  Srv.  ['ex.,  art.  i. 
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aussi  quelquefois  Césaréc,  et  on  ajoute,  dans  un  letn  - 
pie  d’Alexandre,  le  jour  où  l’on  célébrait  sa  mort.  De 
là  ce  nom  d’Alexandre  qui  devait  être  plus  tard  ajouté 
à son  nom.  Il  s’appela  d’abord  Bassianus,  selon  Dion, 
Alexianus,  selon  Ilérodien;  c’est  sous  ce  dernier  nom 
que  l’éleva  sa  mère. 

Nul  soin  ne  manqua  à son  éducation;  si  Marnée  ne 
fit  pas  profession  de  christianisme,  il  est  au  moins  cer- 
tain que  le  génie  chrétien  l’inspira  dans  la  direction 
de  l’enfance  et  de  la  jeunesse  de  son  fils;  elle  lui  fil 
aimer  à la  fois  les  lettres  et  la  vertu;  elle  régla  sa  vie  et 
l’affermit  contre  les  passions;  et  en  lui  donnant  la  sa- 
gesse elle  lui  donna  la  bonne  grâce,  ce  qui,  dans  la 
modestie  des  goûts  qu’elle  sut  lui  inspirer,  le  fil  re- 
marquer comme  un  contraste  avec  la  débauche  in- 
culte et  la  magnificence  stupide  de  son  cousin  llélio- 
gabale.  * 

C’est  ce  jeune  homme,  brillant  d’espérance,  que 
Mœsa,  effrayée  de  l’avenir,  osa  penser  à élever  à l’em- 
pire, non  par  une  entreprise  contre  Héliogabale,  mais 
par  le  concours  même  de  sa  volonté.  Elle  osa  proposer 
à un  empereur  de  dix-sept  ans  d’adopter  un  enfant  de 
treize  ans;  triste  état  de  société  où  une  femme  pouvait 
ainsi  disposer  du  sort  de  toute  la  terre!  Elle  s’en  alla 
parler  à Héliogabale  des  soins  qu’un  grand  prêtre  de- 
vait au  culte  de  son  dieu  ; c’était  son  grand  office  de 
présider  aux  fêles  et  aux  sacrifices,  et  les  sollicitudes 
de  l’empire  le  détournaient  d’un  si  saint  devoir.  Pour 
s’v  livrer  tout  entier,  il  lui  fallait  laisser  à un  autre  les 
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soins  de  l'empire,  et  il  avait  sous  la  main  celui  qui  le 
dégagerait  de  ces  sollicitudes  profanes,  son  cousin, 
un  enfant  soumis  et  qui  serait  prompt  à obéir  à tous 
ses  ordres. 

Héliogabale,  frivole  et  hébété,  consentit  aisément  à 
un  plan  qui  lui  laissait  les  pompes  et  les  vanités  de 
son  sacerdoce.  Il  alla,  avec  Mœsa  et  Soœmis,  annoncer 
au  sénat  que  son  dieu  lui  avait  inspiré  le  dessein  d’a- 
dopter le  fils  de  Marnée  et  de  lui  donner  le  nom  d'A- 
lexandre; en  môme  temps  il  le  déclarait  César,  et  le 
désignait  consul  avec  ui  pour  l’année  suivante. 

Mais  après  quelques  jours  de  joie  naquit  le  regret. 
Héliogabale  avait  d’abord  voulu  maîtriser  l’enfant  qu’il 
venait  d’adopter;  Marnée  le  disputa  à son  autorité  par 
l’intrépidité  de  son  amour.  Héliogabale  lui  enleva  tous 
scs  maîtres;  le  grand  jurisconsulte  Ulpien  était  de  ce 
nombre;  quelques-uns  furent  exilés,  d’autres  mis  à 
mort;  Ulpien  échappa  au  supplice.  Marnée  suppléa  à 
tous  les  maîtres  et  elle  préserva  son  fils  d’un  autre  pé- 
ril, celui  des  leçons  mêmes  et  des  exemples  que  lui 
donnait  Héliogabale.  Celui-ci,  à la  fin,  s’aperçut  que 
le  fils  qu’il  s’était  donné  devait,  par  le  contraste  de 
tout  ce  qui  appelle  l’affection,  lui  laisser  les  sombres 
défiances  et  les  aversions  secrètes.  11  chercha  à s’en 
défaire  parle  poison  ou  par  l’épée;  mais  en  divulguant 
sa  haine  il  rendit  vain  son  désir;  outre  que  Marnée 
entourait  son  fils  de  vigilance,  les  prétoriens  déjà  le 
couvraient  de  leurs  prédilections;  et  enfin  le  furieux 
essaya  de  donner  de  l'éclat  à son  dessein.  Il  transmit 
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au  sénat  l’ordre  d’ôler  à Alexandre  le  titre  de  César,  il 
cassa  son  adoption,  et  le  voua  à la  colère  des  soldats. 
Cet  éclat  même  ne  réussit  pas;  le  sénat  avait  reçu  en 
silence  l’ordre  de  l’empereur.  Les  prétoriens  couru- 
rent au  palais  pour  protéger  celui  qu’on  désignait  au 
meurtre;  Héliogabale,  qui  s’apprêtait  à une  course  de 
chariots,  attendait  en  son  palais  du  mont  Esquilin  la 
nouvelle  du  crime  consommé;  il  vit,  au  contraire, 
accourir  des  soldats  qui  menaçaient  de  le  tuer  ’ 
même.  Il  les  apaisa  en  les  suivant  au  <*-• 
loriens  et  en  leur  livrant  quel'” 
des  mimes  prostitué*  ' ...  .mannes.  « Laissez-mo* 

Hiéroclès,  s’écriau-il,ou  bien  tuez-moi,  tuez  votre  em- 
pereur. » Il  promettait  d’aimer  Alexandre;  les  préto- 
riens lui  firent  grâce;  mais  ils  firent  une  loi  aux  pré- 
fets du  prétoire  de  ne  plus  souffrir  ces  dissolutions  et 
de  mettre  Alexandre  hors  du  contact  de  ses  exemples. 
C’étaient  les  prétoriens  qui  sauvaient  la  dignité  de 
l’empire. 

in  de  R.  975.  De  J.  C.  222.  — Cumuls,  M.  Au- 
relius  Anlonmus  Aug.  IF,  M.  Aureliut  Alexander 
Cæs.  — Héliogabale,  après  ces  moments  d’effroi,  était 
rentré  en  son  palais,  emportant  une  haine  plus  pro- 
fonde; il  la  laissa  même  paraître  au  premier  jour  de 
l’année  nouvelle,  en  n’allant  point  au  Capitole  pour 
inaugurer  son  consulat  avec  Alexandre;  ce  fut  le  préfet 
de  Rome  qui  fil  pour  lui  les  sacrifices,  grande  nou- 
veauté en  cette  ville  qui  ne  croyait  plus  à ses  dieux, 
mais  qui  gardait  toutes  les  formes  de  son  culte.  Et  lors- 
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que  enfin  il  se  crut  sûr  de  consommer  le  meurtre,  il 
voulut  aussi  s’en  assurer  les  suites,  et  pour  cela  il  or- 
donna à tous  les  sénateurs  de  sortir  de  Rome.  Il  appelait 
les  sénateurs  des  raids  en  toges 1 , esclaves  qui  ratifiaient 
les  actes  de  l'empire  et  étaient  à la  fois  les  instruments 
de  la  servitude;  c’est  la  double  explication  du  mépris 
et  de  la  peur  qu’ils  inspiraient  au  tyran.  Ils  obéirent 
en  toute  hâte;  quelques-uns  n’eurent  pas  le  temps 
d’appeler  leur  voiture;  l’un  d’eux,  un  consulaire,  du 
nom  de  Sabinus,  s'élail  moins  hâté;  Iléliogabale  en- 
voya un  centurion  pour  le  tuer.  Mais  le  centurion  était 
sourd  : il  n’avait  pas  compris  l’ordre  dit  à son  oreille; 
il  se  borna  à aller  dire  à Sabinus  qu’il  était  chargé  de 
le  mener  hors  de  Rome;  ce  fut  le  salut  du  vieux  patri- 
cien; telle  est  l 'histoire  en  cette  dégradation  de  l’uni- 
vçrs. 

À ces  singuliers  apprêts  Rome  put  pressentir  quelque 
énormité.  Héliogabale,  toutefois,  plus  lâche  encore  que 
pervers,  semblait  hésiter;  il  tenait  Alexandre  enfermé 
au  palais;  enfin  le  camp  s’émut  et  les  prétoriens  de- 
mandèrent à grands  cris  qu’on  leur  amenât  leur  jeune 
César.  Héliogabale  crut  encore  les  apaiser  en  parais- 
sant avec  lui  dans  le  camp  tout  resplendissant  de  ses 
parures  accoutumées;  Soœmis,  sa  mère,  l’avait  suivi; 
Marnée  avait  suivi  son  fils,  deux  cortèges  différents  et 
diversement  reçus  par  les  soldats.  A la  vue  d’IIélio- 
gabaleavaient  éclaté  les  murmures,  à la  vue  d’Alexandre 

! « Mancijiia  togata . » (Lamprid.) 
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les  acclamations.  Héliogabale  voulut  essayer  la  punition 
des  plus  audacieux;  une  partie  du  camp  semblait  obéir, 
tout  le  reste  se  mit  en  révolte;  d’une  part  Soœmis  exci- 
tant les  fidèles,  d’autre  part  Marnée  implorant  la  pitié 
pour  son  fils.  Dans  ce  désordre  plein  de  menace  Hélio- 
gabale s’était  enfui  et  caché;  bientôt  ceux  de  sa  suite, 
ses  ministres,  ses  favoris,  Hiéroclès  l’infâme,  furent 
égorgés;  lui-même  fut  découvert  dans  les  latrines  du 
camp.  Sa  mère  le  tenait  embrassé;  on  leur  coupa  la 
tête  à l’un  et  à l’autre,  et  on  s’en  alla  traîner  leurs 
corps  nus  dans  la  ville;  on  essaya  de  jeter  Héliogabale 
dans  un  égout;  le  corps  n’y  put  pas  entrer;  on  finit  par 
le  jeter  dans  le  Tibre. 

Il  y eut  d’autres  vengeances  comme  il  arrive  en  ces 
réactions  de  soldatesque  contre  la  tyrannie  même 
exercée  par  le  glaive.  Aurelius  Eubulus  d’Emèse,  in- 
tendant des  finances,  avait  épuisé  l’État  et  foulé  le 
peuple;  il  fut  mis  en  pièces  ainsi  que  Fulvius,  préfet 
de  Home.  Nul  de  ceux  qui  avaient  jeté  Héliogabale  au 
trône  n’échappa  à la  mort. 

Telle  fut  la  fin  de  ce  fou  pervers  qui,  à l’âge  de 
dix-huit  ans,  avait  épuisé  toutes  les  inventions  de 
crime  et  de  souillure,  exemple  unique  dans  l’histoire 
d’une  précocité  semblable  d’infamie.  Hébété  par  la 
débauche,  il  n’y  eut  pour  lui  d’autre  éblouissement 
que  celui  des  yeux;  sa  passion  pour  le  faste  atteste  un 
état  d’esprit  qui  louche  à la  stupidité.  Soupçonnant 
qu’il  pourrait  avoir  à s’ôter  la  vie,  il  s’était  muni  de 
poignards  d’or  et  aussi  de  coupes  d’or  pour  le  poison, 
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ou  enfin  de  riches’cordons  de  soie,  afin  de  garder  dans 
la  mort  même  la  distinction  luxueuse  qui  convenait  au 
prêtre  du  Soleil.  On  dit  même  qu’il  s’était  construit 
une  haute  tour  avec  un  pavé  de  pierreries  afin  de  se 
briser  la  tête  avec  magnificence  Mais  ce  n'était  qu’un 
vain  appareil*;  Iléliogabale  était  lâche  et  peureux, 
comme  sont  les  infâmes;  c’est  dans  les  latrines  qu’il 
méritait  de  périr. 

« Il  doit  être  mort  lel  I mars  222,  » dit  Tillemonl. 
Le  sénat,  rentré  à Rome,  fit  effacer  dans  les  registres 
et  sur  toutes  les  inscriptions  le  nom  d’Antonin;  qu’il 
avait  déshonoré,  puis  il  lit  défense  qu’aucune  femme 
prit  part  désormais  à ses  délibérations;  ainsi  se  rele- 
vait-il de  ses  lâchetés  à chaque  chute  de  tyrannie  pour 
reprendre  les  mêmes  exemples  à chaque  tyrannie  nou- 
velle. 

Le  monde  entier  venait  de  voir  s’écouler  dans  la 
paix  et  dans  le  silence  ces  trois  années  de  turpitude; 
et  cependant  un  travail  profond  continuait  de  se  faire 
au  sein  de  tous  les  peuples. 

Déjà  nous  avons  vu  de  grands  génies  briller  dans  le 
christianisme,  saint  Irénée  dans  les  Gaules,  Tertullien 
en  Afrique,  saint  Clément  et  Origène  à Alexandrie; 
plusieurs  brillent  encore,  quelques-uns  s'égarant  en 
des  hardiesses  d’opinion,  mais  tous  versant  à flots  la 
lumière  sur  ce  qui  reste  de  paganisme  dans  le  vieux 
monde. 

1 Lamprùt.,  Hùt.  Aug. 

« Sed  niliil  ista  valucrunt.  > (Ibid.) 

iv.  8 
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« Il  v avait  alors,  dit  Eusèbe,  quantité  d’ecclésias- 
tiques fort  célèbres  par  l’érainencc  de  leur  doctrine 
dont  les  lettres  se  sont  conservées  dans  la  biblio- 
thèque d’Alexandre,  évêque  de  Jérusalem,  et  c’est  de 
là  que  nous  avons  tiré  la  matière  principale  de  notre 
histoire'.  » 11  cite  entre  autres  Bérylle,  évêque  de 
Bostra,  en  Arabie,  Hippolyle,  évêque  d’une  autre  ville, 
Caïus,  écrivain  de  Rome,  appliqué  à la  défense  des 
livres  sacrés  contre  les  novateurs. 

Ce  travail  de  doctrine  embrassait  les  nations  loin- 
taines. Saint  Irénée  désigne  les  Églises  de  Germanie, 
de  Gaule,  d’Espagne,  d’Orient,  d’Égypte,  de  Libye, 
éclairées  de  la  même  foi  comme  du  même  soleil  *;  et 
Eusèbe,  de  son  côté,  nomme  les  évêques  et  les  envoyés 
qui  vont  au  loin  éclairer  la  barbarie,  e:  ainsi  se  véri- 
fiait de  plus  en  plus  la  parole  de  Tertullien  que  nous 
avons  entendue  : « Nous  ne  sommes  que  d'hier,  et 
nous  remplissons  vos  cités,  vos  colonies,  l’armée,  le 
palais,  le  sénat,  le  forum;  nous  ne  vous  laissons  que 
vos  temples.  » 

Le  monde,  donc,  était  renouvelé;  la  Révolution  n’é- 
tait pas  de  celles  qui  éclatent  par  une  explosion  sou- 
daine, elle  n’en  devait  être  que  plus  profonde  et  plus 
durable,  et  ainsi  l’humanité  voyait  s'accomplir  par 
degrés  la  transformation  qui  devait  mettre  fin  à un 
empire  fondé  sur  la  force  et  scellé  par  trois  cents  ans 
de  meurtres. 

• Hisl.  de  l'Ëgl.,  liv.  VI,  ch.  xx. 

* Contra  Hasrcs.,  lib.  I,  cap.  x. 
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L'histoire  devient  une  biographie;  le  monde  est  im- 
mobile; toute  la  vie  de  Rome  se  résume  dans  la  vie 
d’un  homme,  et  cet  homme  est  un  enfant. 

Mais,  du  moins,  l’imagination  va  se  reposer  quel- 
ques moments  sur  un  spectacle  de  paix  et  de  vertu,  ra- 
pide interruption  de  cette  continuité  de  crimes  qu’on 
appelle  l 'empire  romain,  et  qui  ne  saurait  atténuer 
l'horreur  d’un  système  d’Élat  établi  sur  la  fantaisie  des 
débauches  et  des  meurtres.  Tout  régime  de  succession 
est  redoutable  lorsqu'il  peut,  indifféremment,  jeter  au 
trône  Marc  Aurèle  ou  Caraealla,  Héliogabalc  ou 
Alexandre  Sévère,  sans  laisser  aux  sujets  d’autre  pro- 
tection que  l’avénement  fortuit  d’un  caractère  clé- 
ment; c’est  assez  dire  combien  le  monde  avait  besoin 
que  le  christianisme  vînt  déposer  dans  les  âmes  une 
autre  loi  de  durée  et  une  autre  sauvegarde  de  l’hu- 
manité. 

Nous  allons  marcher  rapidement  dans  cette  his- 
toire; les  biographes  l’ont  entourée  de  charme,  mais 
lui  ont  ôté  parfois  la  vraisemblance,  en  attribuant  à un 
enfant  de  treize  à quatorze  ans  des  actes  et  des  paroles 
qui  supposent  la  maturité  de  l’âge;  au  moins  est-il 
consolant,  après  avoir  vu  la  précocité  de  la  perver- 
sion, de  voir  la  précocité  de  la  vertu,  deux  images 
contraires  d’où  peuvent  sortir  les  mêmes  leçons. 
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Les  prétoriens,  après  avoir  tué  Ilcliogabale,  avaient 
proclamé  Alexandre  empereur. 

Ce  fut  alors  l’oflice  du  sénat  de  le  proclamer  à son 
tour;  et  il  le  lit  avec  un  appareil  d’acclamation  digne 
d’ôtre  conservé  dans  l’histoire;  j’abrége  seulement  le 
récit.  Le  sénat  s’était  assemblé  dans  le  temple  de  la 
Concorde,  et  y avait  appelé  le  prince,  qui  d’abor 
avait  refusé  de  paraître  parce  qu’il  savait  qu’il  s’agis- 
sait de  lui  décerner  les  honneurs;  il  parut  enfin, 
et  aussitôt  le  sénat  fit  son  acclamation  en  ces  termes  : 
« Auguste  innocent,  que  les  dieux  le  conservent! 
Alexandre,  empereur,  que  les  dieux  te  conservent!  Les 
dieux  t’ont  donné  à nous,  que  les  dieux  te  conservent! 
Les  dieux  t’ont  sauvé  des  mains  d’un  impur,  que  les 
dieux  te  perpétuent!  Tu  as  souffert  un  tyran  impur,  tu 
as  gémi  de  voir  un  tyran  impur  et  souillé  : les  dieux 
l’ont  précipité,  que  les  dieux  te  conservent!  » Et,  après 
ces  obsécrations  encore  répétées,  Alexandre  ayant  rendu 
grâce  au  sénat,  le  sénat  poussa  des  acclamations  nou- 
velles. « Anlonin  Alexandre,  que  les  dieux  te  conser- 
vent! Antonin  Aurelius,  que  les  dieux  te  conservent! 
Anlonin  pieux,  que  les  dieux  te  conservent!  » Et  ces 
acclamations  d’Antonin  se  multiplièrent  sous  mille 
formes,  tant  ce  nom  d’Antonin  restait  sacré  dans  la 
corruption  publique!  Cependant  Sévère  Alexandre  re- 
fusait les  titres  d’Antonin  et  d’Auguste.  « Ces  titres 
«ont  un  fardeau,  s’écriait-il;  qui  donnerait  le  nom  de 
Cicéron  à un  muet?  le  nom  de  Varron  à un  ignorant? 
le  nom  de  Metellus  à un  impie?  » Le  sénat  ne  fit  que 
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redoubler  d’acclamalions.  On  voulait  un  Ànlonin,  on 
voulait  un  Auguste;  et  Alexandre,  alors,  dit  au  sénat 
que  peut-être,  à cause  de  la  parenté  ou  de  l’association 
du  nom  impérial,  il  lui  serait  plus  facile  d’accepter  le 
litre  d’Anlonin;  c<  mais  pourquoi  le  nom  de  Grand,  ce 
nom  donné  à Alexandre  ou  à Pompée  après  de  si  glo- 
rieux triomphes!  Non,  s’écriait-il,  n’imposez  pas  le 
titre  de  Grand  à celui  qui  sera  fier  d’être  l'un  de  vous.  » 
Et  le  sénat  vaincu  lui  jeta  cette  dernière  acclamation  : 
« Aurelius  Alexandre  Auguste,  que  les  dieux  te  con- 
servent1! » 

Telle  fut  la  proclamation  d'Alexandre  au  sénat; 
qu’était  devenu  le  sénat  de  rois?  Peut-être  l’hésita- 
tion d’Alexandre  à accepter  ce  nom  béni  d’Antonin, 
que  Caracalla  avait  souillé,  était  une  pensée  de  pru- 
dence; il  pouvait  craindre  de  paraître  accréditer  l’ar- 
tifice de  Mœsa,  qui  avait  voulu  qu’on  crût  ses  petits- 
enfants  nés  de  l'adultère  de  Caracalla.  Quoi  qu’il  en 
soit,  sa  modestie  parut  sincère;  l’enthousiasme  n’en 
était  pas  moins  puéril.  Alexandre  avait  déjà  pris  le 
nom  de  Sévère  lorsqu’il  avait  été  déclaré  César;  c’est 
sous  ces  deux  noms  qu'il  est  connu  dans  l’histoire  \ 

Dans  les  essais  de  l’empire,  il  fut  aisé  de  voir  la 
double  inspiration  de  Mœsa  et  de  Marnée,  deux  femmes 
d’un  génie  contraire,  l’une  d’une  habileté  hardie, 
l'autre  d’une  sagesse  délibérée.  Alexandre  Sévère  n’a- 

1 Lamprid.,  Ant.  Severus. 

* Aur.  Vicl.  dit  que  le  nom  de  Sévère  lui  vint  de  sa  sévérité  militaire. 
Cap.  xtiv. 
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vait  que  treize  ans  et  demi.  Son  éducation  avait  été 
brillante,  et  sa  raison,  dans  la  rude  épreuve  des  vicis- 
situdes, avait  devancé  les  années;  accoutumé  aux  con- 
seils de  sa  mère,  il  lui  laissa  volontiers  l’initiative  des 
changements  à faire  dans  l’Etat,  et  elle-même  associa 
sa  mère  Mœsa  à la  délibération  des  réformes. 

Et  d’abord  un  conseil  fut  formé,  composé  des  plus 
sages  et  des  plus  doctes  du  sénat;  Lampride  en  nomme 
quelques-uns,  Fabius  Sabinus,  le  Caton  de  son  temps; 
Domilius  Ulpianus  (Ulpien),  le  grand  jurisconsulte; 
Antoine  Gordien,  le  second  de  ceux  qui  devaient,  plus 
tard,  porterie  titre  d’Auguste;  Julius  Paulus,  un  au- 
tre jurisconsulte  célèbre;  Catilius  Scverus,  parent  d’A- 
lexandre et  le  plus  savant  homme  du  temps;  Ælius 
Serenianus,  le  plus  saint  des  hommes,  et  Quintilius 
Marcellus,  à qui  l’ histoire  ne  saurait  opposer  un  nom 
meilleur  ‘,  dit  l'historien-,  dans  ce  conseil,  Ulpien  avait 
la  principale  autorité;  on  eût  dit  un  empire  nouveau, 
et  l’histoire  s’étonne  que  Home  pût  fournir  un  tel 
conseil  de  sages,  après  qu’elle  venait  de  subir  un  gou- 
vernement de  cochers;  tant  il  est  vrai  que  ce  ne  sont 
pas  les  talents  qui  manquent  aux  décadences,  mais  les 
caractères. 

Mœsa  ne  tarda  point  à mourir;  on  la  mit,  selon  la 
coutume,  au  rang  des  dieux,  et  Marnée  resta  seule  in- 
spiratrice de  son  fils.  Elle  eut  le  titre  d’Augusta;  par- 
fois on  y ajouta  celui  de  mère  des  armées,  du  sénat  el 
de  la  patrie  : l'adulation  survivait;  mais  tout  semblait 

* Lamprid.,  Hisl.  Aug.,  p.  20C  el  207,  édit.  Casaubon. 
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renaître  sous  un  gouvernement  honnête  et  doux,  bien 
qu’il  portât  en  son  sein  le  germe  qui  devait  le  faire  pé- 
rir comme  tous  les  autres. 

Peu  d’événements  se  montrent  en  ces  premières 
années,  et  aussi  les  biographes  se  bornent  à des  récits 
de  vertus  prématurées. 

Le  premier  acte  du  règne  fut  de  chasser  de  Rome 
les  dieux  nouveaux  qu’Héliogabaie  y avait  appelés  : 
l’idole  d’Elagabal  fut  renvoyée  à Émèse  avec  son  culte 
fastueux. 

Les  histrions,  les  chanteurs,  les  mimes,  les  fous, 
les  eunuques,  tous  les  infâmes  qui  avaient  peuplé  le 
palais,  instruments  à la  fois  de  débauche  cl  de  politi- 
que, furent  chassés  de  même,  les  uns  vendus  comme 
esclaves,  les  autres  relégués  dans  les  villes  pour  y être 
nourris  comme  mendiants;  quelques-uns  noyés,  tous 
livrés  à la  dérision  et  au  mépris;  le  sénat  eut  ses  ex- 
pulsions, comme  l’ordre  dtw  chevaliers  et  les  tribuns 
du  peuple;  on  eût  dit,  sinon  une  rénovation,  du  moins 
une  expiation;  les  mœurs  romaines  ne  pouvaient  être 
changées,  mais  c’était  un  grand  exemple  de  protester 
contre  l’opprobre. 

An  de  B.  97-1.  De  J.  C.  225. — Consuls , L.  Marins 
Maximus  II,  L.  Roscius  Æliamts.  — « Le  premier  de 
ces  consuls  est  assez  probablement  l’historien  d’A- 
lexandre et  des  empereurs  précédents,  qui  est  souvent 
cité  par  Lampride.  Le  nom  de  Roscius  distingue  l’au- 
tre du  sophiste  Claude  Élien,  qui  vivait  certainement 
en  ce  temps-ci,  et  qui  peut  être  auteur  de  l’histoire 
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des  animaux,  el  des  mélanges  que  nous  avons  encore 

sous  son  nom  * . » 

Marnée  conlinuc  d’envelopper  desoins  tendres  la  vie 
de  son  fils,  et  elle  protège  sa  vertu  contre  les  périls  du 
palais;  elle  a hâte  de  le  marier,  mais  ce  premier  ma- 
riage se  change  en  intrigue.  L’histoire  en  est  diverse- 
ment racontée;  les  uns  disent  que  Marcien,  beau-père 
d’Alexandre,  ayant  été  fait  César,  devint  suspect  à Ma- 
rnée, qui  le  fit  tuer;  les  autres  racontent  que  Marcien 
s’attira  la  mort  par  une  conjuration  contre  la  vie  de 
son  gendre  *.  L’histoire  hésite  entre  les  deux  récits. 
Mais  la  fille  de  Marcien  fut  répudiée;  cl  Alexandre 
contracta  plus  tard  d’autres  mariages;  « l’histoire  re- 
marque, dit  Tillemont,  qu’Alexandre  avait  horreur 
des  grands  crimes  contre  la  chasteté,  et  personne  ne 
dit  qu’il  soit  tombé  dans  les  moindres.  » 

Cependant  les  annales  sont  vides;  elles  ne  laissent 
apparaître  que  la  figure  grandissante  du  jeune  empe- 
reur, sans  qu’il  soit  possible  d’assigner  à des  dates 
les  traits  de  sa  vie,  ni  môme  les  actes  publics  de  son 
autorité. 

An  de  R.  975.  De  J.  C.  224.  — Consuls,  Julian  us, 
Crispinus. 

An  de  R.  976.  De  J.  C . 225.  — Consuls,  Fusais  II, 
Dexter. 

An  de  R.  977.  De  J.  C.  226.  — Consuls,  M.  Au- 
rel irn  Alexander  Àug.  II,  Marre! lus.  — Ainsi 

* Tillem.,  art.  xit. 

* Hérodian.  d’une  part;  Lamprid.  de  l'autre. 
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(rois  consulats  sc  suivent  sans  événements;  mais  l’ado- 
lescence hâtive  d'Alexandre  touche  à la  virilité,  et 
l’histoire  peut,  dès  ce  moment,  entrevoir  un  caractère 
déjà  mûri  pour  le  pouvoir. 

Ce  qu’elle  note  d’abord,  c’est  le  respect  du  prince 
pour  sa  mère;  c’était  comme  un  culte,  et  ce  fut  la 
principale  inspiration  de  sa  vertu. 

Toutefois  la  religion  qu’il  avait  reçue  d’elle  fut  un 
mélange  de  croyances  où  le  paganisme  gardait  sa  part 
de  superstition,  mais  où  apparaissait  un  vague  soup- 
çon de  christianisme.  Parmi  les  dieux  dont  il  gardait 
les  images  en  son  palais,  il  mettait  Jésus-Christ  et 
Abraham  à côté  d’Orphée1;  il  voulait  même  que  le 
sénat  érigeât  un  temple  à Jésus-Christ,  comme  à l’un 
des  dieux  de  l’empire;  c’était  la  pensée  qu’avait  eue 
déjà  Adrien;  mais  les  oracles  consultés  lui  répon- 
dirent, comme  ils  avaient  répondu  à Adrien,  que  si 
ce  temple  était  élevé,  tous  les  autres  seraient  déserts, 
et  le  peuple  entier  serait  chrétien1.  Et  c’est  à une 
telle  révolution  que  courait  Rome  en  effet,  mais  par 
une  force  inconnue  et  supérieure  à la  volonté  du 
prince  comme  des  oracles. 


' Lamprid.,  Hist.  Atig-,  p.  185  et  180. 

* C'csl  l'affirmation  do  Lampridc.  « Christo  teinplum  facere  voluil; 
euinijuc  inter  deos  rcciperc.  Quod  et  Adrianus  cogitasse  fertor,  qui 
tcinpla  in  omnibus  civitatibus  sine  simuLicris  jussorat  fieri;  qux  hodie  id- 
rirco  quia  non  battent  numina  dicuntur  Adriani,  quxillc  ad  hoc  parasse 
dicebatur,  sed  prohibitus  est  ab  iis  qui  consultantes  sacra  repererant 
oranes  CmusTi txos  futuros  si  id  optato  evenisset,  et  templa  rebqua  dc- 
serenda.  » (Lamprid.,  Hist.  Aug.,  p.  19t.) 
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Au  reste,  avant  même  que  la  foi  chrétienne  eût 
gagné  les  âmes,  la  doctrine  morale  du  christianisme 
avait  pénétré  les  esprits;  et  c’est  ainsi  que  Marnée  fut 
chrétienne  par  la  sagesse,  sans  l’être  encore  par  la 
croyance.  Des  chrétiens  étaient  en  grand  nombre  dans 
sa  maison;  elle  connaissait  leur  règle  de  vie,  et  elle 
put  la  faire  aimer  à son  fils;  et  de  la  sorte  s’explique 
la  liberté  qui  fut  alors  laissée  dans  l’empire  à la  reli- 
gion de  Jésus-Christ. 

La  vie  du  prince  enfin  se  ressentit  de  ce  contact  du 
christianisme  ; ses  actes  comme  ses  discours  en  por- 
tèrent la  trace  visible.  Il  répétait  souvent  celte  parole 
toute  chrétienne  : Ne  faisons  point  à autrui  ce  que 
nous  ne  voulons  pas  qui  nous  soit  fait1;  il  la  faisait 
inscrire  sur  les  murs  du  palais  et  sur  les  monuments 
de  la  ville;  et  il  la  faisait  proclamer  dans  la  punition 
des  criminels.  De  là  aussi  sa  bonté,  non  pas  seule- 
ment une  bonté  naturelle,  mais  une  bonté  réfléchie, 
non  pas  une  habitude  ou  une  faiblesse,  mais  une  vo- 
lonté et  une  vertu.  Simple  et  populaire,  ennemi  du 
faste,  d’un  abord  aisé,  aimable  en  son  intérieur,  gra- 
cieux au  dehors,  se  mêlant  au  peuple  avec  facilité, 
fuyant  l’adulation,  parfois  la  réprimant,  il  semblait 
protester  contre  les  lâchetés  et  contre  les  vices;  les 
historiens  ont  conté  les  détails  de  sa  journée,  son  le- 
ver, son  travail,  ses  jeux,  ses  bains,  ses  repas,  sa  so- 
briété, son  économie,  on  dirait  la  vie  réglée  d’un 


» Lamprid.,  Hul.  Aug..,  p.  298. 
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cénobite1.  Il  aimait  à avoir  pour  convives  des  savants 
et  des  sages,  Ulpien  surtout,  le  docte  jurisconsulte  ; 
leurs  propos  l’éclairaient;  ou  bien  il  sc  faisait  lire 
à table  quelque  livre  grec;  mais  jamais  des  histrions 
ou  des  mimes,  comme  c'était  la  coutume  des  repas 
romains;  tout  en  lui  était  sérieux;  le  seul  tempéra- 
ment de  cette  austérité  fut  de  s’amuser  à des  combats 
d’oiseaux;  c’était  laisser  loin  les  combats  de  gladia- 
teurs, qui  d’ordinaire  ensanglantaient  la  joie  des 
festins. 

Ce  goût  de  simplicité  privée  domina  sa  conduite 
publique.  Libéral  envers  le  peuple,  protecteur  des 
pauvres,  généreux  envers  les  patriciens- devenus  pau- 
vres, il  répandait  ses  richesses  sans  les  prodiguer  en 
distributions  effrénées.  Ennemi  des  exactions,  il  fa- 
vorisa par  la  douceur  la  levée  des  impôts;  souvent  il 
en  fit  la  remise  aux  villes  pour  la  reconstruction  de 
leurs  monuments.  Dans  l’établissement  des  édifices, 
il  cherchait  l’utilité.  Il  dota  Rome  de  greniers  d’ap- 
provisionnements; il  multiplia  les  bains  publics  et 
acheva  les  thermes  célèbres  de  Caracalla;  il  établit 
des  écoles  pour  la  rhétorique,  pour  la  médecine,  pour 
les  mathématiques,  et  fonda  des  dotations  pour  l’en- 
tretien des  élèves  pauvres;  il  voulait  raviver  le  goût 
des  études,  et  lui-même  donnait  l’exemple,  en  allant 
aux  leçons  des  maîtres  et  aux  déclamations  des  poêles; 
mais  il  ne  pouvait  relever  l’esprit  humain;  tout  avait 
décliné,  et  les  lettres  n’étaient  plus  qu’un  artifice. 

* I.cs  détails  de  Lampridc  sont  pleins  d’intérét 
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Une  disposition  meilleure,  mais  plus  stérile,  fut 
d’aspirer  à vaincre  la  corruption,  et  surtout  celle  de 
l’argent.  Tout  était  vendu  dans  l'Étal;  les  affranchis, 
les  esclaves,  les  secrétaires,  rivalisaient  dans  ce  trafic; 
Alexandre  l’attaqua  par  des  sévérités  implacables.  Un 
esclave  ayant  reçu  de  l’argent  d'un  officier  pour  l’ob- 
tention d’un  emploi,  il  le  fit  mettre  en  croix  sur  la 
route  pour  être  un  exemple  aux  autres.  Un  secrétaire 
ayant  présenté  au  conseil  un  faux  rapport  sur  le  som- 
maire d’une  affaire,  il  lui  fit  couper  les  doigts,  afin 
qu’il  ne  pût  plus  écrire  désormais,  et  il  le  relégua 
dans  une  île. 

Un  exemple  plus  éclatant  est  raconté  par  Lampridc. 
Un  familier  d’Alexandre,  nommé  Velronius  Turinus, 
abusait  de  sa  faveur  pour  se. faire  ainsi  payer  des 
emplois.  Ces  sortes  de  protecteurs  étaient  désignés 
dans  Rome  et  au  palais  par  un  sobriquet;  on  les  ap- 
pelait vendeurs  de  fumée,  comme  s'ils  n’avaient  vendu 
que  des  choses  imaginaires.  Le  trafic  de  Turinus  fut 
découvert;  on  eut  dans  les  mains  les  marchés  passés 
d’avance;  Alexandre  aussitôt  le  fit  juger.  La  punition 
fut  barbare;  on  attacha  le  malheureux  à un  poteau, 
au  pied  duquel  on  alluma  du  foin  et  du  bois  vert,  afin 
de  l’étouffer  dans  la  fumée;  et  pendant  ce  temps  le 
héraut  criait  : Le  vendeur  de  fumée  est  puni  par  la 
fuméel\  Justice  atroce!  façon  lamentable  de  ramener 
une  société  de  la  corruption  à l’intégrité  ! 

1 < Fuitio  punitur  qui  vendidit  fumuin  » (Lamprid.,  Uni.  Auy., 
p.  18'J.) 
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Tout  n’eut  pas  ce  caractère.  Le  gouvernement  fut 
quelque  chose  de  sérieux.  Nulle  résolution  importante 
n’était  prise  sans  une  délibération  du  conseil  auquel 
étaient  appelés  un  choix  de  jurisconsultes  ou  d’hom- 
mes éminents  par  la  gravité  et  par  l’expéricncç;  les 
actes  du  sénat  étaient  préparés  de  la  sorte;  l'admi- 
nistration, la  justice,  la  paix  et  la  guerre,  tout  se 
ressentit  de  cette  sagesse,  et  l’empire  fut  conduit 
avec  une  maturité  qu'on  n’eût  pas  soupçonnée  à la 
suite  des  fantaisies  effrénées  qu'on  venait  de  traverser. 

Plus  d’affranchis  dans  les  emplois,  plus  d’esclaves 
favoris,  plus  d’eunuques  dans  le  palais;  les  charges 
furent  données  au  mérite;  l’élection  des  magistrats 
fut  rétablie  selon  les  formes  anciennes;  le  sénat  fut 
consulté  pour  la  désignation  des  consuls;  la  distribu- 
tion des  provinces  se  fit  avec  sévérité;  précédemment 
on  les  achetait  comme  tout  le  reste,  elles  furent  don- 
nées aux  capables;  celles  qui  étaient  dites  de  l’empe- 
reur reçurent  des  pnesides,  au  lieu  de  propréteurs, 
pour  la  bonne  administration  de  la  justice;  toutes 
furent  soumises  à des  règles  qui  devaient  prévenir 
les  malversations  et  les  pillages*. 

Un  soin  particulier  de  l’empire,  sous  les  méchants 
princes  comme  sous  les  bons,  était  l’entretien  de 
Rome  et  la  subsistance  de  cette  masse  immense  de 
peuple  qui  attendait  la  vie  de  l’Étal;  ce  fut  aussi  la 
sollicitude  principale  d'Alexandre.  Qu’un  détail  ne 


* Lamprid.,  pnssim. 
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soit  pas  dédaigné;  il  montre  à quel  degré  élait  mon- 
tée la  centralisation  romaine.  « Ce  prince,  dit  Tille- 
mont  d’après  Lampride,  prenait  un  grand  soin  pour 
que  la  ville  de  Rome  ne  manquât  de  rien . Il  fil  rache- 
ter des  blés  et  d’autres  provisions  au  lieu  de  celles 
qu’lléliogabale  avait  dissipées.  Il  donna  de  grandes 
immunités  aux  marchands,  pour  les  exciter  à apporter 
de  toutes  choses  à Rome.  Le  peuple  se  plaignant  un  jour 
que  le  bœuf  et  lèpre  étaient  trop  chers,  il  n’y  mit  pas 
un  prix  plus  bas  comme  on  le  demandait,  mais  il 
défendit  de  tuer  les  veaux,  les  vaches,  les  cochons  de 
lait  et  les  truies  pleines  (dont  les  Romains  faisaient 
leurs  délices,  ajoute  le  savant  collecteur),  et  en  moins 
de  deux  ans  le  bœuf  et  le  porc  ne  coûtaient  plus  que  le 
quart  de  ce  qu’ils  avaient  coûté  auparavant l.  » 

L’historien  ne  dit  pas  à quel  prix  ils  avaient  dû 
monter  durant  ces  deux  ans  d’attente.  Toujours  est-il 
que  l’approvisionnement  était  à la  discrétion  du  prince: 
dans  le  système  de  souveraineté  absolue  la  grande  in- 
dustrie était  inconnue;  il  ne  restait  que  des  marchands 
de  détail,  toute  autre  activité  était  morte. 

Néanmoins  les  métiers  subsistaient  avec  leurs  classi- 
fications; Alexandre  les  organisa  en  syndicats. 

Les  mœurs  publiques  restaient  perverties;  le  jeune 
réfbrmateur  essaya  d’attaquer  la  corruption.  Souvent 
il  parla  au  peuple  avec  l’autorité  des  vieux  censeurs. 
11  promulga  des  règlements,  et  notamment  sur  les 


* Tilleinont,  art.  \i. 
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bains  publics,  où  il  interdit  la  promiscuité  des  hommes 
et  des  femmes,  et  aussi  sur  certaines  écoles  où  des  en- 
fants étaient  dressés  à la  turpitude.  C’est  dire  où  en 
était  Borne  au  moment  où  le  christianisme  se  levait 
pour  mettre  fin  à des  dégradations  que  nulle  répres- 
sion n’eût  vaincues,  et  que  le  feu  du  ciel  seulement 
eût  pu  venger. 

L’histoire  a dit  les  soins  particuliers  qui  furent 
donnés  à l’armée.  Une  particularité  doit  être  notée.  Le 
soldat  romain,  dans  les  marches,  portait  scs  vivres 
pour  dix-sept  jours;  Alexandre  voulut  que  les  vivres 
fussent  assurés  d'avance  dans  les  campements.  Tout 
fut  ordonné  pour  le  bien-être  de  l’armée;  les  vieux 
officiers  et  les  vieux  soldats  eurent  des  retraites  assu- 
rées sur  les  terres  conquises,  avec  des  esclaves  pour 
les  cultiver;  ces  terres  devaient  passer  à leurs  héritiers 
à la  condition  qu’ils  porteraient  les  armes;  ce  fut 
comme  un  commencement  de  fiefs;  mais  cet  ordre  et 
cette  prévoyance  ne  changèrent  pas  l’indiscipline. 
Alexandre  voulut  l’attaquer  par  la  sévérité  militaire, 
il  ne  fit  que  l’irriter. 

Toutefois  un  règne  fortuné  s’était  ouvert;  quelques 
années  avaient  montré  que  Rome  avait  en  son  sein  un 
reste  de  sagesse,  et  il  semble  que  Dieu  en  eût  permis 
le  réveil,  comme  pour  attester  que  ce  n’était  pas  de  la 
sorte  que  la  terre  devait  être  sauvée. 

Alexandre  avait  reçu  en  son  âme  un  rayon  chrétien, 
suffisant  pour  lui  donner  une  sagesse  supérieure  aux 
temps  funestes  où  il  vivait,  insuffisant  pour  lui  donner 
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la  force  de  les  maîtriser,  de  les  régler  et  de  Jes  réfor- 
mer : ce  fut  comme  une  illumination  passagère,  indice 
à peine  des  vertus  et  du  génie  dont  Rome  aurait  besoin 
pour  s’arracher  aux  ignominies  de  sa  servitude.  Sous 
son  autorité  l’Église  respira  et  le  culte  chrétien  put  se 
montrer,  mais  par  une  certaine  indulgence,  qui  par- 
fois ressembla  ;\  une  indifférence  philosophique.  C’est 
ce  qui  sévit  dans  une' occasion  notée  par  Lampridc. 
Les  chrétiens  de  Rome  s’assemblaient  en  un  lieu  dont 
les  marchands  de  vin  leur  disputaient  la  jouissance. 
Alexandre  adjugea  ce  lieu  aux  chrétiens,  disant  qu'il 
aimait  mieux  y voir  la  divinité  honorée,  quel  que  lût  le 
culte,  que  d’y  voir  un  cabaret1.  C'était  peu  de  respect, 
mais  c'était  un  commencement  de  liberté,  et  c’est  tout 
ce  qu'il  fallait  à ce  culte  pour  s'emparer  de  Rome  e 
du  monde. 

Ses  bonnes  qualités,  d’ailleurs,  n’eurent  point  le 
caractère  éclatant  et  énergique  qui  fait  les  grands 
hommes.  Àurelius  Victor  et  Lampride  le  glorifient 
pour  avoir  soutenu  l’empire  en  son  penchant;  Uéro- 
dien  le  déprécie  comme  un  esprit  timide  et  sans  élan; 
c’est  aussi  le  jugement  de  Julien  l’Apostat,  qui  lui 
reproche  son  excessive  déférence  pour  sa  mère,  avec 
des  goûts  de  parcimonie  étroite.  C'est  beaucoup,  toute- 
fois. d’avoir  à louer  sa  droiture  à un  âge  où  naît  à 
peine  le  discernement  du  vrai.  En  des  temps  purs  il 
eût  été  grand;  sa  gloire  est  d’avoir  été  honnête  en  des 

* Lampe. , Uisl.,  luy.,  p.  197. 
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temps  pervers,  gloire  inégale  toutefois  à la  mission 
des  monarques  que  Dieu  prédestine  au  salut  des  peu- 
ples. 

Dans  les  modifications  du  gouvernement,  Tillemont 
note  une  faute  : « Je  crois,  dit-il,  qu’il  a fait  tort  à 
l’empire  en  faisant  les  préfets  du  prétoire  sénateurs... 
Il  le  fit  par  une  raison  considérable,  qui  est  que  les 
préfets  étant  depuis  longtemps  en  possession  de  juger 
les  sénateurs,  il  était  contre  l’ordre  que  les  sénateurs 
fussent  jugés  par  un  chevalier.  » Celte  remarque  du 
savant  collecteur  n’est  pas  sans  fondement.  Le  préfet 
du  prétoire,  sénateur,  embrassait  tous  les  honneurs  de 
l’empire;  quelque  abaissé  que  fût  le  sénat,  son  nom 
gardait  de  la  puissance;  il  dominait  la  dignité  des 
consuls,  mais  aussi,  dès  que  le  chef  des  prétoriens 
entra  dans  ses  rangs,  il  en  devint  le  maître  par  la 
force  du  glaive,  et  l’État  tout  entier  passa  dans  ses 
mains. 

Et  par  la  même  cause,  peut-être,  les  prétoriens 
acquirent  aussi  plus  d’indépendance  et  d’audace.  Nous 
les  verrons  tout  à l’heure  s’amuser  à briser  cette  au- 
torité de  leur  préfet,  en  qui  s’absorbe  tout  l’empire. 

Tandis  que  le  jeune  prince  s’exerçait  aux  réformes 
pacifiques,  l’Orient  avait  des  troubles  d’usurpation 
d'où  devaient  sortir  des  éclats  de  guerre. 

La  grande  monarchie  des  Parlhes,  qui  durant  cinq 
cents  ans  avait  résisté  à la  puissance  de  Rome,  vit  tout 
à coup  changer  sa  fortune  par  le  rétablissement  de 
celle  des  Perses,  restée  abattue  depuis  Alexandre. 
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Le  nom  des  Arsacides  est  grand  dans  l’histoire;  ils 
avaient  commencé  par  briser  le  joug  des  rois  de  Syrie, 
successeurs  d'Alexandre,  et  au  travers  de  leurs  révo- 
lutions de  palais  ils  s’étaient  maintenus  contre  les 
armes  romaines,  tantôt  disputant  leur  pays  à la  con- 
quête, tantôt  l'agrandissant  par  la  victoire,  jusqu'à 
Artabane,  le  dernier  d'entre  eux,  qui  en  ‘217  avait 
vaincu  les  armées  de  Macrin,  et,  maître  de  la  Médie, 
portait  à son  front  deux  diadèmes,  homme  de  courage 
et  de  génie  qui,  néanmoins  devait  tomber  sous  l’at- 
taque imprévue  d’un  aventurier. 

Un  homme,  sorti  du  néant,  avait  paru  chez  les 
Perses,  habile  à fasciner  les  masses  par  des  pratiques 
de  magicien;  il  est  nommé  Artaxerxès  dans  Dion, 
Hérodien  et  Lampride,  Artaxare  dans  Agathias,  Xerxès 
dans  Aurelius  Victor  et  Eutropc,  Ardshir  ou  Azdashir 
dans  les  auteurs  orientaux;  Eutyque  le  fait  fils  de 
Babec  et  petit-fils  de  Sasan;  de  là  le  nom  de  la  dynastie 
des  Sassanides  jusqu’aux  temps  de  Mahomet1.  C’est  cet 
homme,  d'un  nom  inconnu , qui  soudainement  changea 
tout  l’Orient,  en  soulevant  les  Perses  et  les  jetant  à sa 
suite  sur  l’empire  des  Parlhes,  au  moment  où  Artabane 
semblait  le  plus  assuré  de  sa  gloire  et  de  sa  puissance. 
Trois  grandes  batailles  furent  livrées;  les  Parlhes 
furent  vaincus,  Artabane  périt,  et  Artaxaxès  prit  le 
sceptre;  le  royaume  des  Perses  était  relevé  555  ans 
après  qu'Alexandrc  l'avait  détruit. 

Tout,  néanmoins,  ne  lui  fut  point  propice.  Il  voulait 

' Voyez,  Tilieinonl.  — Et  le  P.  Pétau,  Uni.,  temp. 
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rendre  à la  Perse  son  antique  puissance  et  s’emparer 
de  la  Mésopotamie  et  de  la  Syrie.  L’indiscipline  romaine 
semblait  favoriser  son  entreprise;  il  alla  échouer  devant 
la  ville  d’Atra,  où  déjà  s’étaient  brisées  les  forces  de 
Trajan  et  de  Sévère;  il  se  replia  sur  la  Médie  et  sur 
l’Arménie,  et  là  encore  ses  armes  ne  furent  point  heu- 
reuses; il  se  réserva  pour  d’autres  desseins. 

Pendant  ce  temps  les  consulats  à Rome  s’écoulaient 
dans  le  silence;  l’histoire  se  borne  à les  mentionner. 

.4n  de  R.  978.  De  J.  C.  227.  — Consuls , M.  Num- 
mius  Âlbinus,  ....  Maximtu.  — « Le  premier  de  ces 
consuls  est  appelé  Albinien  par  l’anonyme  de  Cuspi- 
nien,  et  Sabin  par  celui  de  Bucherius  et  par  les  fastes 
de  Théon;  mais  il  est  nommé  Albin  dans  les  inscrip- 
tions et  dans  les  dates  des  lois1.  » 

D’après  Onuphre,  le  second  consul  serait  Pupienus 
Maximus,  devenu  plus  tard  empereur. 

An  de  R.  979.  De  J.  C.  228.  — Consuls , T.  Mani- 
lius  Modeslus,  Per.  Calpumius  Probus.  — Ici  l’Étal 
se  trouble,  l’ambition  fermente,  des  conspirations  se 
forment,  des  crimes  éclatent  : le  monde  n’est  plus  de 
force  à supporter  l’ordre  et  la  paix. 

Le  nom  d'Ulpien  a déjà  paru  dans  nos  récits.  Ce 
grand  jurisconsulte,  de  l’école  de  Papinien,  sous  Sé- 
vère, avait  par  sa  science  et  par  sa  vertu  vaincu  l’in- 
différence publique;  son  nom  était Domitius  Ulpianus; 
il  était  originaire  de  Tyr;  grandi  par  l’étude  des  lois, 


1 Tillcmonl,  art.  xvii. 
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llcliognb.de  avait  respecté  sa  renommée;  il  l'avait  un 
moment  donné  à Alexandre  comme  un  de  ses  maîtres, 
mais  il  le  lui  avait  ôté  bientôt  parla  peur  qu’il  avait 
de  son  intégrité.  Alexandre,  au  contraire,  dès  qu’il 
avait  pris  l’empire,  l’avait  l'appelé  auprès  de  lui,  et  il 
lui  avait  donné  la  principale  place  dans  ses  conseils. 
Sa  faveur  fit  d’abord  ombrage  à Marnée,  qui  s’alarma 
de  ses  antipathies  pour  les  chrétiens.  Mais  Ulpien  fut 
apparemment  de  ces  caractères  qui  se  rencontrent 
dans  les  décadences,  ingénieux  à concilier  l’opinion 
avec  la  faveur  et  la  modération  môme  avec  l’ambition. 
L’État  tout  entier  sembla  passer  dans  ses  mains,  et  Ma- 
rnée, ramenée  vers  lui,  s’appliqua  à fortifier  sa  puis- 
sance; elle  voulut  qu’il  fût  préfet  du  prétoire  avec 
Flavien  et  Chresle,  ceux-ci  chargés  des  soins  de  la 
guerre,  tandis  qu’Ulpien  garderait  les  soins  de  la 
justice. 

Mais  cette  élévation  devait  lui  être  fatale. 

Les  prétoriens  n’aimèrent  pointée  partage  entre  des 
hommes  de  guerre  et  un  homme  de  loi.  Us  étaient  im- 
patients de  la  discipline,  et  aisément  ils  attribuèrent  à 
Ulpien  les  efforts  qui  étaient  faits  pour  la  rétablir. 
Déjà  le  murmure  avait  grondé,  et  des  conjurations  s’é- 
taient ourdies;  elles  avaient  été  réprimées  par  des 
sévérités  sanglantes,  et  les  deux  préfets  militaires 
avaient  été  mis  à mort,  sans  que  l’histoire  ail  pu  dire 
avec  précision  si  Marnée  ou  Ulpien  avait  pris  l’initia- 
tive de  ces  supplices.  Ce  qui  est  certain,  c’est  qu’Ul- 
pien restait  seul  préfet  du  prétoire.  En  ce  moment 
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des  rixes  éclatèrent  entre  le  peuple  et  les  soldats;  Rome 
fut  ensanglantée  pendant  trois  jours,  l'incendie  même 
menaça  toute  la  ville;  mais  le  peuple  restait  maître,  et 
Ulpien  crut  pouvoir  sévir  contre  les  prétoriens  vaincus. 
Leur  fureur  alors  se  tourna  contre  lui.  Ils  se  soulevè- 
rent et  ils  demandèrent  sa  mort;  le  prince  le  couvrit 
de  sa  pourpre;  mais  leur  colère  survivait,  et  enfin, 
dans  la  nuit,  ils  l’assaillirent  de  nouveau,  et  il  ne  put 
que  s’aller  réfugier  au  palais,  sous  l’autorité  d’Alexan- 
re  et  de  Marnée.  Rien  n’arrêta  les  furieux;  ils  l’égor- 
gèrent à la  vue  de  l’empereur.  Us  étaient  conduits  par 
un  chef  du  nom  d’Épagathe;  on  n’osa  pas  le  punir  de 
peur  d’allumer  d’autres  vengeances;  on  l’envoya  même 
préfet  en  Égypte,  réservant  la  justice  à un  moment  plus 
>pportun. 

Telle  fut  la  fin  du  grand  jurisconsulte.  Sans  avoir 
été  persécuteur  du  christianisme,  il  avait  fait,  dans  un 
de  ses  livres,  le  recueil  des  édits  contre  les  chrétiens, 
sous  ce  nom  du  devoir  des  jroconsulx,  comme  s’il  eût 
voulu  publier  et  accréditer  le  droit  permanent  de  les 
mettre  à mort.  Lactance  cite  ce  travail l;  les  légistes, 
sans  être  toujours  aussi  méchants  que  les  lois,  font  des 
lois,  la  pire  des  tyrannies. 

A Ulpien  succéda,  comme  préfet  du  prétoire,  Julius 
Paulus,  un  autre  jurisconsulte  qui  avait  été  comme  lui 
isciple  et  assesseur  de  Papinien.  Il  avait  écrit  l’his- 
toire du  droit  romain.  I!  est  remarquable  que  la  science 


1 Liv.  V,  de  histilia,  cap.  h. 
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du  droil  semble  devenir  plus  féconde  à mesure  que 
le  droil  préside  moins  à la  conduite  des  sociétés. 

Cependant  l'indiscipline  continuait  de  troubler  les 
armées.  La  soldatesque  prétorienne  se  sentait  maî- 
tresse de  l’empire  en  dépit  de  la  répression  de  ses  ré- 
voltes, et  la  même  indépendance  allait  au  loin  agiter 
les  légions.  Les  troupes  de  la  Mésopotamie  mirent  à 
mort  leur  général  Flavius  Héracléon.  Sur  l'Euphrate, 
les  légions  voulurent  déclarer  auguste  un  certain 
Taurinus,  qui,  saisi  d’effroi,  se  jeta  dans  le  fleuve.  A 
Rome,  les  prétoriens  voulurent  porter  à l’empire  un 
Antonin  qui  se  cacha.  Tout  se  remplissait  d’entrepri- 
ses, et  le  respect  pour  le  prince  allait  s'affaiblissant, 
quelle  que  fût  l’estime  desa  vertu.  Un  sénateur,  Ovinius 
Camillus,  dans  ce  relâchement  des  liens  publics,  osa 
songer  à se  faire  empereur;  Alexandre  se  borna  à l’ap- 
peler au  palais  et  à le  punir  par  la  dérision,  il  lui 
rendit  grâce  de  vouloir  prendre  le  fardeau  des  affaires 
quand  d’autres  les  subissaient  malgré  eux;  il  le  fit  re- 
vêtir des  insignes  de  l’empire,  l’emmena  au  sénat, 
l’associa  aux  soins  du  gouvernement;  et  quelques  guer- 
res de  barbares  venant,  à ce  moment,  d'éclaterdans  la 
Germanie,  il  l’emmena  avec  lui,  mais  en  le  fatiguant 
par  de  longues  marches,  jusqu’à  ce  que  le  sénateur, 
humilié  par  l’ironie  de  son  rôle  d’empereur,  demanda 
grâce;  on  le  laissa  s’en  aller  en  paix  en  sa  villa.  Par 
malheur  Alexandre,  plus  tard,  le  fil  périr,  « parce 
que,  dit  l’historien,  il  était  militaire  et  aimé  des 
soldats  *.  » 

• Lampr.,  Alex.  Sev.,  in  llist.  Aug.,  p.  190 
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Quelques  guerres  paraissent  avoir,  en  même  temps, 
troublé  l'illyrie,  la  Mauritanie  Tingitane  etl’Arménie; 
mais  l’histoire  les  note  à peine  comme  une  interruption 
de  la  paix. 

An  de  R.  980.  De  J.  C.  229.  — Consuls,  M.  Aurel. 
Alexander  Aug.  III,  Cassim  Cocceianus  Dio  II.  — Ce 
second  consul  est  Dion  l’ historien. 

Il  avait  passé  par  les  grands  commandements  en 
Asie  et  dans  la  Bilhynie,  d'où  il  était  originaire;  puis 
il  avait  été  tour  à tour  proconsul  en  Afrique  et  com- 
mandant des  armées  de  la  Dalmatie  et  de  la  Pannonie, 
et  partout  il  s’était  fait  un  renom  de  sévérité  militaire. 
Ramené  à Rome  l’année  précédente,  les  prétoriens,  qui 
redoutaient  les  conseils  de  discipline  qu’il  donnerait 
au  prince,  avaient  demandé  sa  mort  en  même  temps 
que  celle  d’Ulpien.  Alexandre  le  déroba  à leur  fureur; 
mais  en  le  faisant  consul,  il  n’osa  pas  le  montrer  aux 
troupes;  il  le  reçut  quelque  temps  en  ses  domaines  de 
la  Campanie,  et  comme  déjà  il  était  fatigué  par  les 
incommodités  de  l’àge,  il  le  laissa  s’en  aller  achever 
ses  jours  en  paix  dans  sa  patrie.  Ainsi  se  révélait,  dans 
la  régularité  d'un  gouvernement  sage  et  doux,  la  dé- 
bilité de  l'empire  et  la  menace  grandissante  de  ses 
périls. 

Gordien  succéda  à Dion  dans  le  consulat;  c’est  celui 
qui  devait  être  empereur.  Il  avait  été  déjà  consul  sous 
Caracalla. 

A ce  moment,  et  tandis  que  tout  se  disjoint  par  l'in- 
discipline militaire,  il  est  curieux  de  noter  les  forces 
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armées  qui  enserrent  l’univers  dans  la  soumission;  c’esl 
Dion  qui  nous  a laissé  ce  lableau. 

Des  vingt-cinq  légions  du  temps  d’Auguste,  il  n’en 
restait  que  dix-neuf;  les  autres  avaient  été  fondues  ou 
supprimées.  Mais  treize  nouvelles  .avaient  été  créées, 
de  Néron  à Sévère;  ce  qui  portait  le  nombre  des  légions 
à trente-deux,  ainsi  distribuées  dans  l’empire  : une  en 
Italie,  une  en  Espagne,  une  dans  la  Numidie,  une  en 
Arabie,  deux  dans  la  Palestine,  une  en  Phénicie,  deux 
en  Syrie,  deux  dans  la  Mésopotamie,  deux  dans  la  Cap- 
padoce,  l’une  desquelles  la  Fulminante,  trois  dans  les 
deux  Mœsies,  deux  dans  la  Dacie,  quatre  dans  les  deux 
Pannonics,  une  dans  la  Norique  et  une  dans  la  Rhétie, 
deux  enfin  sans  désignation  de  lieu. 

Chaque  légion  était  anciennement  de  six  mille 
hommes;  on  estime,  d’après  Lampride,  que  le  nom- 
bre n’était  plus  que  de  cinq  mille;  ce  qui  représente- 
rait cent  soixante  mille  hommes  pour  la  défense  de 
Rome  et  de  son  empire. 

C’est  contre  l'Orient  surtout  que  la  défense  est  plus 
forte;  là  se  montrent  les  nations  qui  ont  le  plus  long- 
temps résisté  aux  armes  romaines;  la  Germanie,  sou- 
vent frappée  d’éclatantes  défaites,  semble  moins  à re- 
douter, et  le  Rhin  n'a  plus  les  fortes  armées  qui 
couvraient  les  Gaules;  les  Gaules  même  se  sont  assi  • 
milées  à l’empire,  et  elles  se  gardent  par  la  similitude 
des  mœurs  et  des  lois;  la  sécurité  de  ce  côté  est  pro- 
fonde; mais  c'est  aussi  par  là  que  s’ouvriront  les  in- 
vasions et  qu’arriveront  les  contre-coups. 
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Ici  encore  les  consulats  se  succèdent  sans  événe- 
ments. 

.4m  de  R.  981.  De  J.  C.  230.  — Consuls,  L.  Virius 
Ayricola,  S ex.  Catius  Clementinm. 

.4n  de  R.  982.  De  J.  C.  231 . — Consuls , ....  Pom- 
peianus,  ...  Pelignianm. 

An  de  R.  983.  De  J.  C.  252.  — Consuls , ....Lu- 
pus, ...  Maximus.  — C’est  sous  ces  derniers  consuls 
qu’Alexandre  résolut  d’aller  s’opposer  aux  desseins 
grandissants  d’Artaxerxès,  cet  aventurier  de  Perse, 
devenu  roi  et  maître  de  l’empire  des  Parthes.  Tout 
l’Orient  tremblait  sous  son  pouvoir;  il  avait  couvert  la 
Mésopotamie  et  la  Syrie  de  ses  ravages  II  aspirait  à 
embrasser  sous  son  sceptre  tous  les  peuples  qui  avaient 
fait  partie  de  l’empire  de  Cyrus.  Les  gouverneurs  ro- 
mains avaient  souvent  appelé  contre  cette  vaste  ambi- 
tion les  armes  de  l’empire,  et  Alexandre,  avant  de  se 
résoudre  à la  guerre,  avait  essayé  d’arrêter  'es  entre- 
prises d’Artaxerxès  par  des  ambassades.  Il  lui  avait 
rappelé  les  vieilles  victoires  de  Rome,  et  il  avait  espéré 
le  contenir  par  des  conseils  de  modération  et  d’ami- 
tié; il  ne  fit  qu’allumer  son  orgueil;  Arlaxerxès  se 
crut  redouté,  et  il  redoubla  d’usurpation  et  d’outra- 
ges. Alexandre  alors  annonça  au  sénat  sa  résolution 
de  venger  les  affronts  faits  à l’empire,  et  il  prépara 
son  départ  par  les  sacrifices  accoutumés.  Les  préto- 
riens devaient  le  suivre;  il  les  excita,  en  leur  promet- 
tant la  victoire  et  surtout  en  leur  prodiguant  des  lar- 
gesses; il  partit  enfin,  accompagné  du  sénat  et  du 


Digitized  by  Google 


lots 


L’EMPIRE  ROMAIN. 


peuple,  el,  se  retournant  vers  Rome,  il  versa  des  larmes 
comme  s’il  eût  regretté  les  délices  de  la  paix,  ou  bien 
que  sa  nature  se.  révoltât  à la  pensée  des  maux  de  la 
guerre. 

L’histoire  a dit  la  sagesse  économique  et  prévoyante 
de  sa  marche  militaire  jusqu’en  Orient;  tout  d’avance 
réglé  sur  la  route,  nul  désordre  de  soldatesque,  nul 
pillage  dans  les  bourgs  ou  dans  les  champs,  point  de 
fautes  sans  punition,  et,  néanmoins,  la  douceur  môlée 
à la  discipline;  les  peuples  s’étonnaient  de  cet  ordre 
et  ils  glorifiaient  le  prince  qui  les  protégeait  contre  la 
licence  accoutumée  des  soldats. 

Ainsi  arriva-t-on  à Antioche.  Là,  en  môme  temps 
que  les  apprêts  de  la  guerre,  se  firent  des  ambassades 
mutuelles  pur  la  pix.  Artaxerxès  y mit  du  faste;  il 
envoya  quatre  cents  Perses,  choisis  parmi  les  hommes 
de  plus  haute  stature,  vêtus  avec  magnificence.  Ces 
envoyés  allaient  demander  que  les  armes  romaines 
disparussent  de  l’Orient  et  qu’Artaxerxès  pût  repren- 
dre l’empire  antique  des  Perses  jusqu’au  Pont  et  la 
mer  Égée.  Alexandre,  pur  toute  répnse,  fit  dépouil- 
ler les  quatre  cents  ambassadeurs  et  les  envoya  dans  la 
Phrygie,  où  on  leur  donna  des  terres  à cultiver.  « 11  ne 
voulait  pas  leur  ôter  la  vie  pour  ne  point  violer  le  droit 
des  gens  ';  » comme  si  ce  n’était  ps  déjà  le  violer,  dit 
Tillemont,  que  d’arrêter  les  ambassadeurs,  de  les  voler 
et  de  les  bannir 

• llérod. 

* Tillcmonl,  art.  un. 
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AndeR.  984.  De  J.  C.  233. — Consuls , ...  Marinm, 
...  Patemus.  — Quoi  qu’il  en  soit  de  celte  étrange  di- 
plomatie, Alexandre  ne  songea  plus  qu’à  la  guerre,  et, 
de  six  légions,  il  forma  un  corps  de  trente  mille  hom- 
mes qu’il  appela  la  Phalange,  à l’imitation  de  la  Pha- 
lange d’Alexandre,  de  Macédoine;  corps  privilégié, 
armé  de  boucliers  brillants  d’argent  et  d’or,  et,  pour 
cela,  objet  d'émulalion  ou  peut-être  d’envie.  La  disci- 
pline eut  des  désordres  à réprimer.  Une  légion  s’était 
perdue  de  vices  dans  son  séjour  à Daphné,  cette  ville 
d’un  renom  infâme.  Alexandre  attaqua  les  désordres,  et 
des  murmures  éclatèrent.  Il  alla  siégersur  son  tribunal 
au  milieu  des  soldats  frémissants  : « Souffrirai-je,  s’é- 
criait-il, les  mœurs  nouvelles  qui  perdent  l’honneur 
des  soldats  romains  ! » et  il  énumérait  les  vices  em- 
pruntés, disait-il,  des  coutumes  grecques.  « Ne  me 
faut-il  pas  les  frapper  par  la  peine  capitale?  » Et  à ces 
mots  la  légion  poussa  des  clameurs.  « Soldats,  reprit- 
il,  qui  êtes  ici  assemblés,  poussez  le  cri  de  guerre 
contre  l’ennemi,  non  contre  votre  empereur.  C'est  le 
cri  que  vous  avez  appris  de  vos  chefs  à pousser  dans 
les  batailles  contre  les  Sarmates,  contre  les  Germains 
et  les  Perses.  Mais  ici  c’est  un  cri  d’insolence;  etcon- 
tenez-le,  si  vous  ne  voulez  pas  que  d’un  mot  je  vous 
renvoie  comme  Quirites;  et  encore  êtes-vous  des  Qui- 
rites?  Non,  pas  même  dignes  d’être  de  la  plèbe  ro- 
maine, si  vous  ne  reconnaissez  pas  le  droit  romain.  » 
Et  comme  à ces  Gères  paroles  la  légion  était  encore 
plus  frémissante,  et  même  portait  avec  menace  la 


Digitized  by  Google 


MO 


L’EMPIRE  ROMAIN. 


main  à scs  armes  : « Laissez  tomber  ces  bras,  si  vous  êtes 
des  hommes,  cria  Alexandre;  ils  ne  doivent  se  lever 
que  contre  l’ennemi;  et  quant  à moi,  ils  ne  me  font  pas 
peur.  Si  vous  tuez  un  homme,  ni  la  république,  ni  le 
sénat,  ni  le  peuple  ne  lui  manquera  pour  le  venger.  » 
La  légion  continuait  de  pousser  des  cris.  « Quirites, 
dit  enfin  Alexandre,  retirez-vous  et  allez  déposer  vos 
armes!  » et  d’une  voix  si  impérieuse  et  si  haute,  que 
les  séditieux,  comme  foudroyés,  s’en  allèrent  déposer 
leurs  armes  et  leurs  habits  militaires;  la  légion  fut 
cassée,  les  plus  coupables  des  tribuns  et  des  soldats 
furent  punis  de  mort;  puis  la  grâce  fut  accordée,  et  la 
légion  rétablie,  vengeait  peu  après  sa  honte  par  l’éclat 
de  ses  faits  d’armes'. 

Cette  scène  militaire  était  digne  des  vieux  temps, 
et  montrait,  dit  l’historien,  ce  que  peut  la  sévérité.  La 
guerre  fut  rapide.  L’armée  romaine,  divisée  en  trois 
corps,  envahit  la  Médie  et  le  pays  des  Partîtes,  tandis 
qu’Alexandre,  avec  le  troisième  corps,  se  maintenait 
dans  la  Mésopotamie;  les  premiers  corps  furent  battus  et 
presque  détruits;  Alexandre  répara  ces  désastres  par 
une  victoire  soudaine  et  décisive;  Artaxerxès  laissait 
sur  le  champ  de  bataille  dix  mille  morts;  c’était  sa  ca- 
valerie; deux  cents  éléphants  avaient  été  tués;  trois 
cents  étaient  pris,  avec  tous  les  chariots  de  guerre; 
des  multitudes  de  prisonniers  restaient  aux  mains  du 
vainqueur,  et,  pour  la  première  fois,  on  vit  des  Perses 


1 Lain|uid.,  Mil.  Aug.,  p.  109  et  200. 
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vendus  comme  esclaves.  C’était  pour  la  nation  superbe 
le  comble  de  l’opprobre,  et  Artaxerxès  envoya  des  tré- 
sors pour  les  racheter;  leur  rançon  fut  distribuée  aux 
soldats.  Il  ne  resta  que  les  prisonniers  des  autres  peu- 
ples, qu’Àlexandre  partagea  entre  ses  amis,  funeste 
droit  de  la  guerre,  qui  devait  survivre  tant  que  le 
christianisme  n'aurait  pas  appris  aux  hommes  à se 
respecter  même  en  se  tuant. 

Ainsi  fut  relevé  en  Orient  le  nom  romain,  qu’Hé- 
liogabale  avait  livré  aux  affronts. 

An  de  R.  985.  De  J.  C.  254.  — Consuls,  ....  Ma  xi- 
mu  x II,  ....Urbanm  *.  — Alexandre,  après  sa  victoire, 
était  allé  se  reposer  à Antioche;  là  il  apprit  que  les 
Germains  avaient  commencé  de  remuer  et  qu’ils  trou- 
blaient à la  fois  le  Rhin  et  le  Danube;  les  Gaules  et 
l’IUyrie  étaient  menacés;  il  s’apprêta  aussitôt  à passer 
en  Occident. 

Rome  l’attendait  avec  les  honneurs  accoutumés  du 
triomphe;  le  peuple  courut  à sa  rencontre,  le  saluant 
par  des  acclamations;  son  char  était  traîné  par  quatre 
éléphants;  c’était  un  privilège  dans  les  triomphes  dé- 
cernés pour  des  victoires  sur  les  Perses,  tandis  que 
d’ordinaire  le  char  était  traîné  par  des  chevaux  blancs. 
Puis  venait  le  cortège  des  dépouilles  orientales.  Le 
prince  alla  faire  au  sénat  un  récit  de  la  guerre;  et  le 
sénat  lui  décerna  le  titre  de  Persique.  De  là  il  alla 
rendre  grâce  aux  dieux,  et  enfin  il  s’achemina  vers  le 


' Voyez  Tillcmonl  sur  ces  deux  consuls,  art.  xmv. 
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palais  au  travers  des  multitudes  émues  d’enthou- 
siasme. « Rome  est  en  sûreté,  criait  le  peuple;  nous 
avons  Alexandre  ! » Le  lendemain,  des  jeux  étaient  cé- 
lébrés et  des  distributions  d’argent  étaient  faites,  dou- 
ble condition  de  popularité  pour  les  bons  comme  pour 
les  mauvais  princes. 

Mais  Alexandre  avait  les  yeux  fixés  sur  le  Rhin.  Les 
Germains  s’étaient  répandus  dans  les  Gaules,  et  ils  les 
traversaient  en  tous  sens  avec  des  ravages.  Alexandre 
avait  hâte  de  porter  secours  aux  provinces  dévastées; 
il  avait  amené  d’Orienl  des  soldats  de  tous  les  peu- 
ples; l'Osrhoène,  l’Arménie,  la  Parthie,  lui  avaient 
fourni  des  corps  divers,  ayant  leur  manière  variée  de 
combattre;  des  Maures  même  étaient  dans  leurs  rangs; 
mélange  de  lorces  que  Rome  n’avait  pas  vu  encore. 
C’est  avec  celle  imposante  armée  qu’il  parut  dans  les 
Gaules,  suivi  de  sa  mère. 

Mais  s’il  en  faut  croire  les  historiens,  des  pressen- 
timents sinistres  étaient  entrés  dans  les  âmes.  Une 
femme  druidesse  ayant  rencontré  le  prince  en  sa  mar- 
che : « Ne  t’attends  pas  à vaincre,  lui  cria-t-elle,  et  ne 
te  fie  pas  à tes  soldats  ! » Sorte  de  présages  qui  ne 
manquent  jamais  après  les  malheurs1. 

An  de  R.  986.  De  J.  C.  235.  — Consuls ,...  Sevc- 
rus,...  Quinlimut.  — Cependant  au  bruit  de  sa  mar- 
che les  Germains  de  toutes  parts  s’étaient  enfuis  vers 
le  Rhin.  Alexandre  s’avança  jusqu’au  fleuve,  s’apprê- 

1 Lamprid.,  Hist.  Aug.,  p.  203. 
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tant  à le  passer  après  l’hiver  pour  se  jeter  sur  les 
tribus  ennemies.  Ce  fut  une  inaction  de  quelque 
temps,  qui  fut  suffisante  pour  remuer  des  pensées  de 
crime.  Alexandre  continuait  de  faire  régner  l’ordre 
en  son  armée.  Quelques  légions  habituées  aux  licen- 
ces d’Héliogabale  supportaient  mal  l’àpreté  de  la 
discipline;  les  légions  gauloises  surtout  avaient  déjà 
fait  entendre  le  murmure,  et  Alexandre  l’avait  ré- 
primé en  dispersant  les  plus  audacieuses  : « énergie 
glorieuse,  dit  l'historien,  mais  bientôt  fatale  » 

Un  Golh,  nommé  Maximin,  à qui  Alexandre  avait 
donné  un  commandement  dans  un  corps  de  Panno- 
niens,  épiait  cet  esprit  de  mécontentement  avec  l’es- 
pérance de  le  rendre  propice  à des  vues  d’ambition  et 
de  crime.  Il  commença  par  semer  des  mots  de  mépris 
pour  le  prince,  que  Maniée  gouvernait,  disait-il,  et 
qu’elle  se  proposait  de  ramener  de  la  Germanie  en 
Orient,  pour  être  plus  sûre  apparemment  de  le  maî- 
triser. 11  lui  fut  aisé  d’insinuer  de  fausses  rumeurs 
parmi  des  soldats  que  fatiguait  la  discipline  et  que 
n’occupaient  pas  les  combats.  Alexandre  était  alors 
près  de  Mayence,  entouré  de  peu  de  gardes,  et  ne 
soupçonnant  aucune  trame  ni  aucun  péril.  Maximin, 
qui  voyait  sa  sécurité,  avait  pu  se  faire  des  affidés  de 
quelques  soldats  mutins,  facilement  transformés  en 
assassins  dès  qu’on  leur  promettait  de  payer  leur 
crime.  Une  bande  de  meurtriers,  à l’heure  où,  après 
le  repas  du  jour,  tout  dormait  sous  les  tentes,  se  pré- 

1 • Quod  in  præsens  gloriæ,  mox  exitio  dation.»  (Aur.  Vie*.  XXIV.) 
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cipita  donc  tout  à coup  dans  la  tente  d'Alexandre, 
le  fer  à la  main.  Une  chose  a étonné  l’histoire,  c’est 
qu'en  plein  jour  se  pût  faire  une  telle  agression  sans 
qu’il  y eût  aucune  défense.  Alexandre  eut  à peine  le 
temps  de  se  voiler  la  tête;  il  fut  à l’instant  percé  de 
coups;  sa  mère  était  accourue  au  tumulte  avec  les 
préfets  du  prétoire;  elle  fut  de  même  égorgée;  en  un 
moment  tous  les  amis  du  prince  et  de  Marnée  étaient 
mis  à mort;  pendant  ce  temps,  Maximin,  l'auteur 
vrai  de  ce  carnage,  se  tenait  à l’écart,  et  tandis  que 
la  nouvelle  se  répandait  dans  toute  l’armée,  il  songeait 
à s’emparer  des  fruits  du  crime.  Ii’émotion  fut  sou- 
daine, et  l’horreur  éclata  même  parmi  les  soldats  qui 
supportaient  le  moins  les  sévérités  de  la  discipline 
reprochée  au  prince.  Tous  coururent  aux  meurtriers 
pour  les  massacrer  à leur  tour,  sans  que  Maximin  es- 
sayât de  les  protéger;  puis  la  nouvelle  s’en  allait  au  tra- 
vers des  Gaules  jusqu’à  Rome;  partout  éclata  la  même 
v douleur.  Ainsi  s’achevait  ce  règne  qui  avait  été  plein 
d’espérance.  Alexandre  était  frappé  à vingt-six  ans, 
cinq  mois  et  neuf  jours,  le  19  mars,  après  avoir  tenu 
l’empire  treize  ans  et  neuf  jours;  génie  bienveillant, 
mais  inégal,  malgré  ses  vertus,  à un  commandement 
mêlé  de  tant  de  travaux,  de  tant  de  difficultés  et  de 
tant  de  périls. 

L’empire  penchait  vers  la  ruine.  Toute  discipline 
mourait  ; à des  époques  ainsi  faites,  rien  n’est  pos- 
sible que  la  sujétion  ou  la  révolte,  la  lâcheté  ou  la 
violence.  Aussi,  dès  ce  moment,  l’histoire  ne  va  plus 
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être  qu'une  rapide  succession  de  meurtres;  de  toutes 
parts  vont  s’élever  des  prétendants  à l’empire,  chacun 
le  disputant  par  l'assassinat;  et  tout  sera  disputé  de 
même.  Le  gouvernement  est  une  proie,  les  charges 
seront  au  premier  occupant  ; il  n’y  a plus  de  règle 
d’État  ; le  droit  antique  est  tout  entier  évanoui,  il  ne 
reste  que  le  crime  avec  ses  vicissitudes  de  fureur  et 
d’expiation.  Il  n’est  pas  sans  intérêt  d’entendre  un 
historien  de  troisième  ordre  expliquer  cette  ruine  : 
« Alexandre,  dit-il,  retint  un  instant  l’empire.  Après 
lui  on  ne  voit  plus  que  des  princes  appliqués  à domi- 
ner Rome  plutôt  qu’à  soumettre  les  peuples  ennemis  ; 
ils  s’arment  entre  eux  pour  précipiter  à l’envi  l’État 
romain.  Bons  et  mauvais,  nobles  ou  indignes,  plu- 
sieurs venus  de  la  Barbarie,  se  disputent  l’empire;  tout 
est  confusion,  rien  n’a  sa  règle  propre  ; tous  se  croient 
le  droit,  comme  dans  un  tumulte,  de  mettre  la  main 
sur  les  charges  publiques  qu’ils  ne  peuvent  gérer,  et 
qu'ils  ne  savent  que  corrompre.  Ainsi  la  fortune,  aidée 
de  la  licence,  pousse  les  mortels  aux  excès  furieux; 
d’abord,  elle  avait  été  contenue  par  la  vertu  comme 
par  un  mur;  puis,  lorsque  tous  sont  atteints  par  les 
mêmes  souillures,  elle  livre  l’État  aux  plus  bas  et  aux 
plus  pervers*.  » 

Ainsi  parle  Àurelius  Victor;  on  dirait  dans  une  lan- 
gue dégénérée  un  reflet  du  génie  de  Salluste. 

L’état  des  esprits  suit  la  dégradation  des  caractères  ; 


' Aurel.  Vict.,  xxiv 

IV. 
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les  lettres  humaines  sont  délaissées  ; on  n’entrevoil  que 
quelques  débris  d’histoire  ou  bien  des  travaux  de  ju- 
risprudence, dont  la  renommée  seule  a survécu.  • 
Tillemont  a savamment  recueilli  ces  souvenirs;  rien 
n’échappe  à sa  recherche;  à force  d’érudition,  il  jette 
un  rayon  parmi  les  ténèbres*. 

Dion  est  le  seul  génie  qui  apparaît.  Il  avait  été  dans 
les  grandes  charges  de  l’empire  ; et  la  pratique  des 
affaires  lui  avait  donné  de  l’autorité  comme  historien. 
Son  grand  ouvrage  embrassait  l'histoire  de  Rome 
depuis  la  venue  d’Énée  en  Italie  jusqu’à  l’empereur 
Alexandre;  il  avait  passé  vingt-quatre  ans  à ce  travail 
qui  embrassait  quatre-vingts  livres.  Il  n’en  reste 
qu’une  faible  partie  ; mais  ce  qui  s'est  perdu  revit  en 
abrégé,  grâce  aux  soins  de  Xéphilin,  patriarche  de 
Constantinople,  dans  le  onzième  siècle.  Ce  sont  ces 
restes  d’histoire  qui  ont  guidé  les  travaux  modernes 
sur  l’empire  romain,  à partir  du  moment  où  Tacite 
a disparu  avec  son  génie.  Désormais  nous  n’avons  que 
des  lueurs  pâles  pour  nous  conduire;  aussi  allons- 
nous  marcher  plus  rapidement  aux  travers  des  rui- 
nes; si  ce  n’est  que  par  delà  le  chaos  se  montre  le 
christianisme,  lumière  éclatante,  qui,  par  degrés, 
resplendit  sur  la  terre  et  sur  la  nouveauté  de  ses  des- 
tinées. 

1 Voyez  art.  xxvi,  xxvn,  xxvm. 
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MAXIMIN.  — GORDIEN.  — PHILIPPE.  — DÈCE 
GALLUS.  — ÉM1LIEN 


Vaximin.  — Ère  de  terreur  et  de  carnage.  Origine  de  Maximin.  Génie 
demi-sauvage.  Scs  premières  fureurs.  Il  règne  par  le  brigandage. 
Horreur  populaire.  Menaces  au  théâtre.  — Scènes  d’Afrique.  Révoltes 
de  paysans.  Gordianus  (Gordien)  est  fait  cm]>crcur  malgré  lui.  Le  sé- 
nat le  proclame.  Réactions  soudaines.  Le  fils  de  Gordien  périt  dans 
une  bataille:  Gordien  s'étrangle  hii-mème.  Suite  des  tragédies . Em- 
pires nouveaux. 

Maxike  et  H albin.  — Rome  fait  un  nouveau  César  du  jeune  Gordien, 
petit-fils  du  vieux  Gordien.  Affreuse  anarchie.  Guerre  contre  Maximin. 
Anarchie  militaire.  Maximin  est  mis  à mort.  Joie  romaine  à celte  nou- 
velle. Révolte  des  prétoriens.  Ils  égorgent  les  deux  empereurs. 

Gordien.  — L’empire  est  aux  mains  des  affranchis  et  des  eunuques.  Joies 
romaines.  L'Orient  remue.  Victoires  de  Gordien.  11  se  laisse  jouer, 
puis  égorger  par  Philippe,  un  Arabe  aventurier. 

Philippe.  — Philippe  se  fait  empereur.  On  le  dit  chrétien.  Jugements 
de  l'histoire.  — Victoires  de  Philippe.  Vide  de  l'histoire.  Jeux  sécu- 
laires. Moeurs  publiques.  Un  historien  a manqué  <i  la  flétrissure  des  dé- 
pravations. — Ambitions  d'empire  et  crimes  divers.  Dèce  exalte  tes 
séditions.  Bataille  de  Vérone;  Philippe  est  vaincu  et  mus  à mort. 
Jugements  nouveaux. 

Dècb.  — Un  nom  de  Pannonien.  Rien  de  commun  avec  les  races  ro- 
maines. Sa  passion  principale  est  la  haine  des  chrétiens.  Toute  l'Église 
est  dévastée.  Un  monde  nouveau  grandit  dans  le  sang.  — Invasion  des 
Goths  dans  l'IUyrie.  Dévastations.  Dèce  court  les  arrêter.  Valens  se  fait 
empereur  à Rome  et  est  mis  à mort.  Dèce  s'engage  dams  un  marais  et 
y périt.  Expiation.  Les  chrétiens  recherchent  les  restes  de  leurs 
martyrs. 

Gallus.  — Rome  est  une  proie.  Persécution  nouvelle  des  chrétiens. 
Nouvelles  invasions  barbares.  Nouvel  empereur.  Les  soldats  tuent 
Gallus. 

Émis».  — Æmilianus  ne  fait  que  paraître.  César  d’un  jour.  La  solda- 
tesque le  met  à mort. 


Digitized  by  Google 


148 


L’EMPIRE  ROM  Al  . 


MAXIMIN.  — PONTIEN,  FABIEN,  Papes. 

Nous  voici  dans  une  ère  de  terreur  et  de  carnage. 

Tandis  que  les  soldais  frappaient  au  hasard  les  as- 
sassins d’Alexandre,  Maximin,  l’instigateur  du  crime, 
s’offrait  comme  successeur  du  prince  et  vengeur  de  sa 
mort.  En  un  moment  l’armée  le  proclama  Auguste;  la 
double  nouvelle  alla  porter  dans  Rome  la  douleur  et 
l’épouvante.  Et,  toutefois,  le  sénat,  selon  sa  coutume, 
ratifia  l’élection  du  maître  nouveau. 

Ce  Maximin  sortait  d’une  famille  de  Thrace;  il  était 
Goth  d'origine;  les  historiens  parlent  de  lui  comme 
d’une  espèce  de  géant;  « il  avait  huit  pieds  de  haut; 
son  pouce  était  si  gros  que  le  bracelet  de  sa  femme  lui 
servait  d'anneau;  il  traînait  de  ses  mains  un  chariot 
chargé;  d'un  coup  de  poing  il  brisait  les  dents  ou  les 
jambes  d’un  cheval;  il  broyait  les  pierres,  il  cassait  les 
arbres;  il  mangeait  en  un  jour  quarante  ou  soixante 
livres  de  viande  et  buvait  une  amphore  capitoline  de 
vin;  enfin  il  recevait  souvent  sa  sueur  en  des  coupes, 
et  il  en  montrait  jusqu’à  deux  et  trois  sextaircs  (se- 
tiers  '•).  » 

Tel  était  l'empereur  de  Rome. 

Enrôlé  dans  les  troupes  romaines,  il  avait  été  re- 
marqué pour  sa  force  extraordinaire  par  Sévère,  qui 
le  fit  entrer  dans  la  milice  du  palais.  Illettré  et  demi- 

1 J.  Capitol.,  Duo  Maximi,  in  llist.  Ang. 
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sauvage,  il  avait  acquis  quelque  empire  par  une  cer- 
taine fierté  d’âme,  et  on  l’avait  par  degrés  élevé  à 
quelques  emplois  militaires,  où  les  soldats  aimèrent 
son  activité  et  sa  justice.  Sous  Macrin  il  quitta  Rome; 
il  ne  voulait  pas  servir  un  usurpateur;  il  s’en  alla 
faire  des  affaires  en  son  pays  avec  les  Goths  et  les 
Alains.  Sous  Alexandre  il  reparut,  et,  chose  étrange! 
Alexandre  l’accueillit  comme  un  homme  de  valeur;  il 
le  mit  au  sénat,  lui  donna  une  légion  à former  et  à 
commander,  et  même  il  eut  un  moment  la  pensée  de 
marier  sa  sœur  Théoclie  au  fils  de  ce  barbare.  Ce  fils 
était  moins  farouche;  le  contact  romain  l’avait  poli; 
mais  à ces  indices  se  voit  assez  l'étal  de  Rome;  l’élé- 
vation d’un  Golh  dépendait  de  la  fantaisie  du  prince; 
en  cette  vaste  démocratie  il  n’y  avait  pas  plus  de  gran- 
deur de  vertu  ou  de  génie  que  de  grandeur  de  race; 
chacun  pouvait  viser  au  premier  rang;  il  n’y  avait 
d’aristocratie  que  celle  des  crimes. 

An  de  R.  986.  De  J.  C.  235.  — Consuls, 

Sccerus,  Quintianus.  — A peine  empereur, 

Maximin  laisse  éclater  sa  nature  féroce.  Il  avait  com- 
mencé par  déclarer  son  fils  César  et  par  se  l’associer 
avec  le  titre  de  Prince  de  la  jeunesse.  Puis  aussitôt  il 
avait  éloigné  tous  les  amis  et  tous  les  serviteurs 
d’Alexandre,  ou  bien,  sous  des  prétextes  de  conjura- 
tion, il  les  avait  mis  à mort.  Parmi  eux  se  trouvaient 
des  chrétiens  en  foule;  c’est  sur  eux  surtout  qu'il  sévit; 
ce  fut  le  signal  d'une  persécution  qui  devait  être  longue 
et  sanglante. 
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Sa  rage  se  tourne  ensuite  sur  ceux  qui  le  connais- 
sent lui-même,  sur  ceux  qui  ont  vu  de  près  son  origine, 
sur  ceux  qui  l’ont  assisté  dans  ses  besoins,  el  il  les  fait 
tous  égorger.  A ces  massacres  éclate  la  haine  qui  d’a- 
bord était  restée  cachée  au  fond  des  âmes;  on  prodigue 
au  monstre  des  noms  hideux;  on  l’appelle  Cyclope, 
Phalaris,  Busiris;  il  redouble  de  furie.  Magnus,  un 
consulaire,  est  accusé  d’avoir  ourdi  une  conjuration; 
il  est  mis  à mort  avec  quatre  mille  suspects  : l’armée 
est  décimée  par  les  massacres.  Le  récit  de  ces  sup- 
plices, dans  Hérodien,  fait  frissonner.  Une  autre  con- 
juration se  forme;  les  Osrhoéniens,  qui  avaient  suivi 
Alexandre  du  fond  de  l’Orient  el  qui  l'aimaient,  ont 
découvert  que  Maximin  a été  son  meurtrier;  ils  veulent 
le  venger  en  faisant  un  autre  empereur,  et  ils  choisissent 
malgré  lui  T.  Quartinus,  un  consulaire;  mais  un  de 
leurs  officiers,  nommé  Macédonius,  le  chef  même  de 
leur  entreprise  et  ami  de  Quartinus,  va  le  tuer  dans  sa 
tente  et  porte  sa  tête  à Maximin;  il  en  attendait  le 
prix;  Maximin  le  fait  mettre  à mort  comme  affidé  du 
complot;  alors  enfin,  rassasié  de  meurtres,  il  s’en  va 
faire  la  guerre  aux  Germains. 

Cette  guerre  est  comme  une  guerre  de  sauvages. 
Maximin  pénètre  dans  les  bois,  dans  les  marais,  dans 
les  déserts;  il  pille,  il  dévaste,  il  incendie;  tout  fuit  au 
loin  devant  le  furieux.  Un  moment  il  s’était  enfoncé 
dans  un  grand  marais,  et  les  Germains  sont  près  de 
l’envelopper  et  de  l’enlever;  mais  il  est  délivré  par  son 
armée;  il  mande  au  sénat  ses  exploits  : « Nous  avons 
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fait,  disait-il,  plus  que  nous  ne  pourrions  dire;  nous 
avons  ravagé  une  étendue  de  pays  de  plus  de  quatre 
cents  milles,  nous  avons  brûlé  les  villages,  enlevé 
les  bestiaux,  emmené  des  multitudes  de  prisonniers,  ' 
massacré  tout  ce  qui  résistait.  » Et  dans  une  autre 
lettre  : « En  quelques  jours  j’ai  fait  plus  de  guerres  et 
livré  plus  de  batailles  qu’aucun  des  généraux  anciens. 
Le  butin  passe  nos  espérances.  Nous  manquons  de 
place  pour  loger  les  captifs'.  » A ces  récits  le  sénat  lui 
décerne  le  titre  de  .Germanique.  Il  a aussi  atteint  de 
quelque  coup  les  Sarmales  et  les  Races;  on  lui  donne 
le  titre  de  Dacique  et  de  Sarmatique.  Mais  l’adulation 
reste  tremblante,  et  Rome  sent  que  ce  n’est  pas  un 
prince  qui  lui  gagne  des  batailles,  mais  une  bête  fé- 
roce qui  menace  de  la  dévorer  après  qu’elle  aura  dévoré 
les  peuples. 

An  de  R.  987.  De  J.  C.  256.  — Consuls , C.  Julius 

Verus  Maximinm  Aug .,  Africanus.  — Après 

quelques  autres  guerres  on  voit  Maximin  s’établir  à 
Sirmich,  dans  la  Pannonie.  Là,  il  règne  par  les  meur- 
tres cl  par  les  brigandages.  « Il  tuait,  disent  les  histo- 
riens, plus  de  citoyens  que  d’ennemis,  et  ne  pillait 
pas  moins  les  Romains  que  les  barbares1.  » Il  avait 
lâché  la  bride  aux  délateurs,  et  les  accusations  allaient 
lui  chercher  des  criminels  aux  dêux  bouts  de  l’Orient 
et  de  l’Occident.  Le  crime  principal  était  d’étre  riche 
Chaque  jour  lui  venaient  de  ces  accusés,  arrachés  à 

1 J ul.  Capitol,  Maximiduo,  in  HiU.  Aug.,  p.  SU. 

•Ilêrod.  iul.  Capitol. 
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leur  patrie  et  à leur  famille;  on  les  faisait  marcher 
nuit  et  jour,  et,  arrivés,  on  les  déclarait  privés  de  leurs 
biens,  puis  on  les  chassait  en  exil,  on  les  envoyait  au 
supplice.  Et  le  supplice  était  d'une  variété  raffinée  : 
« les  uns  étaient  élevés  en  croix,  les  autres  étaient 
enfermés  en  des  peaux  de  bêles  fraîchement  écor- 
chées, ceux-ci  étaient  donnés  aux  bêtes,  ceux-là  broyés 
à coups  de  bâton  *.  » Tout  tremblait  autour  de  ce 
tyran,  et  tout  était  épié;  le  silence  était  suspect;  un 
signe  de  douleur  donnait  la  mort. 

Dans  ce  sanglant  délire,  Maximin  feignait  de  se 
proposer  d’enrichir  les  soldats,  et  tant  qu'il  ne  dé- 
pouilla que  les  riches,  les  masses  populaires,  selon 
leurs  instincts,  ne  témoignèrent  pas  de  pitié;  mais 
bientôt  il  se  mil  à spolier  les  villes  et  même  les  tem- 
ples, et  alors  le  courroux  commença  de  s’allumer;  les 
soldats  rougirent  d’être  un  prétexte  de  vols  et  de  sacri- 
lèges, et  ainsi  fermentèrent  auprès  et  au  loin  des  pen- 
sées de  vengeance  contre  le  violateur  de  tous  les  droits. 

On  alla  jusqu'à  le  menacer  au  théâtre.  Un  comé- 
dien récitant  des  vers  grecs  fit  palpiter  l’amphithéâtre; 
Capitolin  les  cite  en  latin  : 

. « Qui  ne  peut  être  tué  par  un  seul  est  tué  par  plu- 
sieurs; 

« L’éléphant  est  énorme,  et  il  est  tué  ; 

« Le  lion  est  fort,  et  il  est  tué; 

« Le  tigre  est  fort,  et  il  est  tué. 


1 J. Capitol.,  Max.  duo. 
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« Prends  garde  à plusieurs  ensemble,  si  chacun  à 
part  ne  te  fait  pas  peur  » 

Maximin  n’entendait  pas  le  grec;  on  lui  cacha  le 
sujet  de  cette  émotion. 

Mais  la  haine  grandissait  comme  une  contagion.  En 
Afrique  elle  éclata  par  une  révolte. 

.4»  de  R.  988.  De  J.  C.  257.  — Consuls , 

Perpctuus, Cornclianus  \ — Un  intendant  digne 

de  Maximin  oppressait  la  province  d’Afrique  par  scs 
exactions  et  par  ses  rapines.  Quelques  hommes  consi- 
dérables de  la  province,  taxés  à des  sommes  qui  équi- 
valaient à la  ruine,  firent  appel  aux  paysans  ruinés 
comme  eux,  gagnèrent  quelques  légionnaires  épars  et 
s’en  allèrent  avec  un  cortège  de  peuple  mécontent 
surprendre  l'intendant,  mal  défendu  par  quelques 
gardes,  et  le  mettre  à mort.  Ce  fut  le  commencement 
d’une  entreprise  imprévue. 

L’Afrique  avait  pour  proconsul  un  homme  respecté 
pour  ses  vertus,  pour  son  nom  et  pour  son  âge, 
M.  Antonius  Gordianus,  qui,  par  son  père,  Mélius 
Marullus,  était  de  la  famille  des  Gracques,  et  par  sa 
mère,  Ulpia  Gordiana,  de  la  famille  de  Trajan.  C’était 
un  vieillard  de  quatre-vingts  ans;  il  avait  été  deux  fois 
consul;  son  fils  l’avait  été  une  fois;  c’était  le  plus 
riche  Romain  de  l’époque;  dans  son  édilité  il  avait, 
dans  les  jeux  donnés  au  peuple,  étalé  une  munificence 
qui  avait  dépassé  toutes  les  pompes  connues  de  ces 

1 Jul.  Capitol.,  Mnximi  duo,  in  Hitl.  Aug.,  p.  iM'2. 

* Voyez  Tillemont  et  Onuphre  sur  les  consuls. 
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fêtes;  cinq  cents  couples  de  gladiateurs  avaient  douze 
fois  combattu  dans  le  cirque;  il  avait  fait  venir  toutes  les 
espèces  d’animaux  des  déserts,  et  puis  il  en  avait  fait 
don  au  peuple.  C’est  dans  ces  joies  que  Home  oubliait 
sa  honte.  Et  cet  étalage  d’opulence  n’était  pas  la  meil- 
leure popularité  de  Gordianus;  lettré, poëte  et  philoso- 
phe, il  avait  gardé  le  goût  des  vertus;  c’est  par  là  qu’il 
s’était  attiré  le  respect  dans  un  temps  souillé  de  vices. 

Son  fils  était  moins  pur.  Les  richesses  l’avaient 
corrompu;  il  en  jouissait  en  insensé,  et,  toutefois,  il 
avait  passé  par  les  charges  avec  quelque  dignité  de 
vie.  Héliogabale  l’avait  fait  questeur;  sa  facilité  de 
mœurs  put  lui  avoir  gagné  cette  bienveillance.  D’au- 
tres titres  lui  gagnèrent  celle  d’Alexandre;  il  savait  la 
jurisprudence  et  aimait  la  justice;  Alexandre  le  fit 
préfet  de  Rome,  et  il  ne  géra  pas  cette  magistrature 
sans  quelque  éclat.  Enfin,  c’est  lui  qui,  présentement, 
servait  d’auxiliaire  à son  père  en  ce  proconsulat  d’A- 
frique, avec  le  titre  de  lieutenant  de  la  province*. 

Donc,  lorsque  cette  cohue  de  paysans,  de  soldats 
et  de  gens  du  peuple  avait  eu  mis  à mort  l’intendant 
spoliateur,  un  homme  populaire,  du  nom  de  Maurice, 
avait  imaginé  de  ne  point  laisser  l’œuvre  inachevée, 
et  de  faire  aussitôt  un  autre  empereur , et  cct  empe- 
reur se  désignait  de  lui-même,  c’était  le  vieux  pro- 
consul Gordianus,  aimé  de  tous  autant  que  Maximin 
était  de  tous  abhorré. 

• Voyez,  sur  !a  famille  du  Gordien,  Tillemont,  art.  i.  — D’après  Jul. 
Capitol.,  Hisl.  Aug..  p.  iîO. 
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Gordianus,  que  nous  allons  appeler  Gordien,  était 
alors  à Thydrum,  ville  de  la  Byzacène1,  près  d’Adru- 
met.  Maurice  appelle  en  sa  maison  des  champs  près 
de  Thydrum  la  foule  encore  tout  émue  de  son  atten- 
tat, et  dans  une  courte  harangue  il  lui  fait  compren- 
dre qu’elle  a attiré  sur  sa  tête  d’horribles  vengeances 
si  elle  ne  se  protège  en  faisant  un  empereur.  Aisément 
la  foule  cède  au  conseil,  elle  court  à Thydrum;  la  ville 
s’émeut,  on  se  précipite  au  palais  où  Gordien  prend 
son  repos  du  jour.  « Gordien  Auguste,  s’écrie-t-on, 
les  dieux  te  soient  propices  ! sois  empereur  avec  ton 
fils.  » Gordien  hésitait,  un  prodige  venait  de  le  rem- 
plir de  terreur;  au  milieu  d’un  sacrifice  la  victime 
avait  mis  bas  ; les  aruspices  et  lui-même  déclaraient 
que  c’était  un  présage  de  meurtre,  mais  que  sa  mort 
donnerait  l’empire  à ses  enfants1.  Tandis  qu’il  déli- 
bère la  multitude  le  menace,  il  faut  qu’il  reçoive 
l’empire  ou  bien  on  va  le  mettre  à mort,  et  ainsi 
est-il  fait  empereur  avec  son  fils  ; et  aussitôt  la  joie 
éclate,  et  de  la  ville  gagne  la  province;  partout 
on  abat  les  statues  de  Maximin;  l’Afrique  a l’air  de 
renaître;  les  deux  empereurs  sont  menés  à Carthage  au 
milieu  des  acclamations  ; on  veut  que  Gordien  prenne 
le  nom  d’Africain,  comme  pour  renouveler  la  gloire  des 
Scipion,  et  le  bruit  de  cette  révolution  volant  aussitôt 
en  Italie  va  partout  remuer  les  peuples,  mais  aussi 
donner  lieu  à des  réactions  violentes  et  soudaines. 

* « A{<uil  Th  y Jri  opfiituin.  r (Aurel.  Vict.  mu) 

* Aur.  Vict.,  îxn. 
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Gordien,  dans  ses  lettres  au  sénat,  annonçait  un 
empire  où  les  vieilles  coutumes  reprendraient  leur 
autorité;  il  promettait  des  largesses  au  peuple  et  à 
l’armée;  son  nom,  resté  populaire  par  le  souvenir  de 
sa  magniticence,  fut  aussitôt  salué  avec  enthousiasme. 
Nous  connaissons  les  formules  d'acclamation  du  sénat, 
elles  se  renouvelaient  à chaque  nouveau  prince  : « Gor- 
dien Auguste,  crièrent  les  sénateurs,  que  les  dieux  te 
conservent!  Règne  heureux,  lu  nous  as  délivrés!  Rè- 
gne heureux,  tu  nous  as  délivrés  ! Par  toi  est  sauvée 
la  république,  nous  te  rendons  grâces.  — Et  des 
Maximins,  que  résout  le  sénat?  dit  le  consul.  — En- 
nemis! ennemis!  celui  qui  les  tuera  aura  mérité  une 
récompense.  — Et  des  amis  de  Maximin  que  résout 
le  sénat?  — Ennemis!  ennemis!  celui  qui  les  tuera 
aura  mérité  une  récompense  ! » Et  le  sénat  s’écria  de- 
rechef : « Soit  élevé  en  croix  l'ennemi  du  sénat!  Soit 
frappé  partout  l’ennemi  du  sénat!  Soient  brûlés  vifs 
les  ennemis  du  sénat!  Gordiens  Augustes,  que  les 
dieux  vous  sauvent 1 ! » 

L’état  public  de  Rome  est  tout  entier  dans  ces  cla- 
meurs. Voilà  l’empire  à découvert;  l’histoire  jusqu’ici 
a paru  n’y  prendre  pas  garde,  tout  le  droit  politique 
est  dans  ces  alternatives  d’élévation  et  dans  cet  en- 
thousiasme de  meurtre. 

Soudain  la  joie  du  sénat  passa  dans  la  place  publi- 
que. Vitalien  commandait  pour  Maximin  ce  qui  restait 

' Jul.  Capitol.,  Maximi  duo,  in  Ht  si  Aug.,  p.  216. 
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à Rome  de  prétoriens;  on  commença  par  le  mettre  à 
mort;  puis  on  courut  à tous  ceux  qui  exerçaient  en 
son  nom  l’autorité,  et  surtout  aux  délateurs;  tous 
furent  égorgés  pêle-mêle,  les  innocents  comme  les 
criminels;  Rome  se  remplit  de  carnage,  et  le  préfet, 
Sabinus,  un  consulaire,  ayant  voulu  calmer  cette  rage, 
fut  assommé  sur  la  place.  Ainsi  le  peuple  entendait 
revenir  à la  liberté. 

Le  sénat  cependant  avait  été  prompt  à changer  l’or- 
dre de  l’empire;  et  il  avait  envoyé  dans  toutes  les  pro- 
vinces solliciter  les  proconsuls  de  reconnaître  avec  lui 
les  empereurs  Gordien  : en  même  temps  une  défense 
publique  était  organisée  en  Italie  contre  l’agression 
prévue  de  Maximin. 

De  son  côté,  Maximin  eut  bientôt  reçu  sur  le  Danube 
les  nouvelles  de  Carthage  et  de  Rome;  à ces  récits  il 
tomba  comme  foudroyé  par  la  colère  ; il  poussait  des 
cris,  il  mugissait,  il  se  roulait  à terre;  « on  l’eût  pris, 
non  pour  un  homme,  mais  pour  une  bête  sauvage  ‘ ; » 
il  fallut  l’emporter  dans  sa  chambre,  où  il  ne  reprit 
ses  sens  que  pour  se  noyer  dans  le  vin  et  exalter  par 
l'ivresse  son  avidité  de  vengeance.  11  menaçait  d’exter- 
miner le  sénat  et  le  peuple  entier;  il  harangua  ses 
soldats,  il  leur  fit  des  largesses  et  leur  promit  le  pil- 
lage de  l’Italie;  mais  sa  fureur  les  laissait  mornes,  ils 
partageaient  la  haine  publique,  et  Maximin  put  leur 
soupçonner  des  pensées  funestes;  il  donna  néanmoins 
à l’armée  l’ordre  de  se  mettre  en  marche. 

» Jul.  Capitol.,  Hist.  Aug.,  p.  246. 
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Mais  déjà  d’autres  drames  éclataient.  En  Afrique 
un  sénateur,  nommé  Capeiiianus,  à qui  Maximin  avait 
donné  le  gouvernement  de  la  Mauritanie,  était  depuis 
longtemps  l’ennemi  secret  de  Gordien.  Gordien,  fait 
empereur,  voulut  lui  ôter  son  commandement;  Ca- 
pellianus  n’obéit  [joint,  et  bien  plus,  quelques  jours 
après  il  marchait  droit  à Carthage,  avec  ce  qu’il  avait 
sous  ses  ordres  de  soldats  romains,  grossis  d’une  mul- 
titude de  Maures.  Carthage  était  sans  défense,  le  peu- 
ple ne  put  que  s’armer  à la  hâte,  conduit  par  le  (ils 
Gordien  ; la  rencontre  des  deux  partis  ne  fut  pas  une 
bataille,  ce  fut  une  sanglante  mêlée;  le  peuple  mal 
dressé  aux  combats  se  fil  écraser,  et  Gordien  péril 
dans  la  confusion  des  meurtres.  Le  vieux  Gordien  vit 
le  désastre,  et  dès  qu’il  sut  la  mort  de  son  fils  il  s’é- 
trangla. Le  vainqueur  Capeiiianus  entra  dans  Carthage 
pour  la  remplir  de  massacres  et  de  pillages;  toute  l'A- 
frique (ut  dévastée;  il  livrait  aux  soldats  ses  rapines, 
comme  s’il  eût  voulu  les  tenter  pour  quelque  entre- 
prise d’empire,  dans  le  cas  où  Maximin  serait  détruit 
à son  tour;  toutefois  scs  crimes  devaient  être  inutiles, 
et,  à partir  de  ce  moment,  il  disparaît  de  l’histoire. 

Mais  ce  n’était  pas  la  fin  des  tragédies. 

Le  sénat,  engagé  par  ses  actes  contre  Maximin,  vil 
les  périls  où  le  laissait  la  mort  des  Gordiens;  il  lui 
fallait  un  autre  empereur  pour  se  protéger,  il  en  fit 
deux.  Claudius  Pupienus  Maximus  etDecimus  Cœlius 
Balbinus,  l’un  d’un  nom  nouveau,  l’autre  d’un  nom 
ancien,  furent  choisis  à la  fois;  leurs  qualités  diffé- 
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lentes  promettant  moins  de  tyrannie  et  plus  de  dé- 
fense. Le  premier,  Maxime,  était  fils  d’un  charron  ou 
d’un  serrurier;  élevé  pour  les  armes,  il  s’était  fait 
un  renom  dans  la  guerre  ; il  avait  passé  par  les  com- 
mandements militaires,  était  entré  au  sénat,  avait  été 
consul,  avait  gouverné  la  Bithynie,  et  partout  s’était 
attiré  le  respect  par  la  gravité  de  ses  mœurs  et  par 
la  modération  de  tous  ses  actes.  Le  second  descendait 
de  Cornélius  Balbus  Théophanès,  historiographe  de 
Pompée,  et  devenu  sous  ses  auspices  citoyen  romain; 
homme  d'un  esprit  orné,  plus  fait  pour  les  arts  de  la 
paix  que  pour  les  arts  de  la  guerre,  il  avait  aussi  passé 
par  les  grandes  magistratures;  deux  fois  consul,  il 
avait  gouverné  plusieurs  provinces,  l’Asie,  l'Afrique, 
la  Bithynie,  la  Galalie,  le  Pont,  la  Thrace,  les  Gaules; 
son  indulgence  l’avait  partout  fait  aimer;  et  sa  vie 
promettait  un  empire  clément,  celle  de  Maxime  pro- 
mettait un  empire  fortement  réglé.  Tels  furent  les  deux 
choix  du  sénat. 

la  délibération  s’était  faite  avec  mystère,  tous  n’en 
savaient  pas  l’objet;  et,  comme  quelques-uns  s’amu- 
saient à des  questions  vaincs,  Veclius  Sabinus,  de  la  fa- 
mille dcsülpius,  c’est-à-dire  du  sang  deTrajan,  aborda 
vivement  la  question  qui  devait  dominer  toutes  les 
autres.  « Que  faites-vous?  vous  cherchez  le  parti  con- 
venable, lorsqu’il  faut  le  saisir!  Vous  parlez,  lorsqu’il 
faut  agir?  Songez  donc  à vos  périls;  songez  à vos 
femmes,  à vos  enfants,  à vos  fortunes!  Tout  est  me- 
nacé à la  fois  par  Maximin,  ne  connaissez-vous  pas  sa 
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soif  du  meurtre?  Maintenant  ajoutez  son  avidité  de 
vengeance;  de  quelles  barbaries  n’est-il  pas  prêt  à se 
souiller?  Et  vous  délibérez!  » 

A ces  mots  le  sénat  frissonna,  et  en  un  moment  les 
deux  empereurs  furent  proclamés. 

MAXIME  ET  BALBIN 

' Maxime  et  Balbin  furent  ornés  à la  fois  de  tous  le 
titres  accoutumés,  tous  les  deux  furent  augustes,  sou- 
verains pontifes,  armés  de  la  puissance  tribunitienne, 
ce  qui  constituait  une  double  souveraineté  dans  cet 
empire  où  la  souveraineté  était  disputée  par  des 
assassinats  ; et  enfin  tous  les  deux  s’en  allèrent  en- 
semble au  Capitole  pour  les  sacrifices,  inauguration 
ordinaire  de  l’autorité. 

Mais  à ce  moment  une  sédition  s’allumait  dans 
Rome.  Le  peuple  en  armes  s’était  répandu  dans  les 
places  et  dans  les  rues.  La  sévérité  de  Maxime  lui 
faisait  peur,  et  il  demandait  avec  des  menaces  qu’on 
lui  donnât  un  empereur  du  nom  de  Gordien.  Maxime 
et  Balbin  voulurent  en  vain  calmer  le  peuple  ; il  fal- 
lut aller  chercher  un  enfant  de  douze  ans,  petit-fils 
du  vieux  Gordien  qui  venait  de  périr  à Carthage,  on 
le  porta  au  Capitole,  où  le  sénat  le  déclara  césar;  et, 
alors  seulement,  la  sédition  s'apaisa.  Les  deux  empe- 
reurs purent  songer  à défendre  l’Italie  et  à rendre  la 
sécurité  à l’État. 

Mais  d’abord  ils  firent  dieux  les  deux  Gordiens, 
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manière  de  flatter  la  haine  du  peuple  pour  Maximin  ; 
puis  ils  distribuèrent  les  charges  du  palais  et  de  la 
ville;  Sabinus  fut  préfet  de  Rome,  Pinarius  Valens, 
oncle  de  Maxime,  fut  commandant  des  prétoriens;  en 
même  temps  quelques  actes  annoncèrent  la  volonté  de 
rétablir  la  sainteté  des  lois,  et  en  parliculier  la  liberté 
des  successions;  enfin  des  armées  furent  levées,  et 
Maxime,  l’homme  de  la  guerre,  put  s’apprêter  à mar- 
cher contre  Maximin,  tandis  que  Balbin,  l’homme  de 
la  paix,  veillerait  à Rome  au  salut  de  la  cité. 

Mais  l’anarchie  était  vivante  dans  celle  ville  disputée 
par  les  ambitieux  : un  frêle  incident  y alluma  la 
guerre. 

Des  curieux  avaient  pénétré  dans  le  palais  où  déli- 
bérait le  sénat,  et  parmi  eux  quelques  vieux  préto- 
riens ; deux  sénateurs  pétulants  crurent  voir  en  eux 
des  espions  de  Maximin,  et  ils  frappèrent  de  leurs  poi- 
gnards deux  des  soldats  dont  la  curiosité  avait  semblé 
plus  hardie  ; puis  ils  se  mirent  à la  poursuite  des  au- 
tres, les  dénonçant  à la  colère  du  peuple.  Cela  fit  aus- 
sitôt une  horrible  mêlée , les  soldats  d’une  part,  le 
peuple  de  l’autre,  et  en  peu  d’heures  la  ville  entière 
fut  un  théâtre  de  carnage.  Le  sénat  se  déclara  pour  le 
peuple  ; les  soldats,  retirés  dans  leur  camp,  y soutin- 
rent plusieurs  assauts  ; on  essaya  de  les  réduire  en 
coupant  les  canaux  qui  leur  amenaient  de  l’eau  ; ils 
sortirent  furieux  et  se  ruèrent  sur  la  ville  ; le  peuple, 
enfermé  dans  ses  maisons,  les  attaquait  du  haut  des 
toits  avec  des  armes  dê  toutes  sortes;  les  soldats  fini- 
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rcnl  par  mettre  le  feu  aux  maisons  ; Rome  fut  menacée 
de  périr  dans  un  incendie,  jusqu’à  ce  qu’Albin,  im- 
puissant à la  fois  contre  la  soldatesque  et  la  populace, 
alla  leur  présenter  dans  scs  bras  le  petit  César  Gordien  ; 
et  devant  cet  enfant  la  fureur  s’apaisa.  Mais  Rome 
continuait  de  nourrir  en  soi  le  germe  fatal  qui  la 
vouait  à tous  les  attentats  et  à toutes  les  impunités. 

An  de  R.  989.  De  J.  C.  258.  — Consuls,  Ânnt'ns 
Pins  ou  Ulpius  \ Pontianus.  — Cependant  Maximin 
touchait  aux  Alpes  .avec  son  armée  formée  de  soldats 
de  toutes  les  nations,  Maures,  Gaulois,  Germains. 
Arrivé  à Émone,  au  pied  des  montagnes,  il  s’étonna 
de  voir  la  ville  déserte  *.  Il  crut  d’abord  que  tout 
s’ouvrait  devant  lui  ; mais  les  habitants  avaient  en 
fuyant  emporté  leurs  provisions  ; tout  manqua  à l’ar- 
mée, et  aussitôt  le  murmure  éclata.  Maximin  voulut 
sévir,  il  grossit  l’irritation.  En  même  temps  il  appre- 
nait que  la  ville  d’Aquilée  fermait  ses  portes.  C’était 
alors  une  cité  puissante;  établie  sur  l’Adriatique,  elle 
servait  de  lien  commercial  entre  l’Italie  et  l’Illyrie. 
Maximin  courut  l’assiéger.  La  population,  grossie  des 
fugitifs  des  pays  voisins,  était  résolue  à résister;  deux 
consulaires,  Crispinus  et  Ménophile,  envoyés  par  le 
sénat,  dirigeaient  la  défense;  le  nom  de  Maximin,  en 
semant  l’horreur,  allumait  les  courages  ; les  femmes 

1 Voyez , sur  les  noms  des  consuls,  Tillcmonl  et  Onuplire. 

1 Emou  a,  d'après  Tillcmont,  était  « au  méine  endroit  que  la  ville 
épiscopale  de  Lauliach,  capitale  de  la  Carniole.  D’autres  disent  que  c'est 
celle  d'Igg  au  mesme  pays.  » (Till.,  art.  x.)  — « Émona,  Laybach,  ville 
d’Istric.  » (Douillet,  Dicl.  des  antiquités.) 
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rivalisèrent  avec  les  hommes  ; l’histoire  redit  d’elles 
ce  qu’elle  a dit  déjà  des  femmes  de  Byzance  ; elles  se 
dépouillèrent  de  leurs  cheveux  pour  en  faire  des  cordes 
pour  les  machines  et  pour  les  arcs  ; sacrifice  célébré 
par  des  médailles  et  même  par  l’érection  d’un  temple 
sous  le  titre  de  Vénus  la  Chauve  *. 

Devant  cette  émulation  de  courage , l’armée  de 
Maximin,  d’abord  impétueuse,  s’était  bientôt  ralentie: 
Maximin  crut  la  ranimer  par  des  punitions  nouvelles, 
et  même  par  des  supplices  ; il  mit  à mort  des  officiers, 
comme  s’ils  étaient  cause  de  la  mollesse  des  attaques; 
il  rendit  l’armée  furieuse,  et  avec  la  haine  s'alluma 
la  vengeance;  ceux  des  soldats  qui,  au  début  du  règne 
de  Maximin,  avaient  dû  quitter  les  douceurs  de  leur 
camp  d’Albane,  près  de  Rome,  pour  s aller  joindre  à 
ses  expéditions  de  la  Germanie,  furent  les  plus  prompts 
à éclater.  En  plein  jour,  ils  s’en  allèrent  droit  à la  tente 
où  Maximin  prenait  son  repos.  Éveillé  par  le  tumulte, 
il  essaya  de  désarmer  les  furieux  ; mais  ils  avaient  soil 
de  sang  ; le  fils  de  Maximiu  fut  le  premier  massacré  ; 
puis  on  l’égorgea  à son  tour,  et  leurs  deux  tètes  cou- 
pées furent  envoyées  à Rome  comme  un  trophée  ; leurs 
cadavres  restèrent  la  proie  des  bêtes.  Ce  ne  fut  pas  tout 
le  carnage;  le  préfet  du  prétoire  Anolinus  et  les  prin- 
cipaux ministres  du  tyran  furent  mis  à mort,  et  l’ar- 
mée vit  ces  meurtres  sans  émotion  ; les  soldats  de  la 
i Pannonie  et  de  la  Thrace  montrèrent  seuls  quelque 
pitié;  peu  après,  l’armée  entière  se  présentait  sans  ar- 

1 Till. , arl.  x. 
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mes  aux  portes  d’Aquilée  pour  saluer  les  trois  images 
des  empereurs  Maxime,  Balbin  et  Gordien,  qu'on  avait 
dressées  sur  les  murailles  ; la  ville  envoya  des  vivres 
aux  soldats  épuisés;  et  le  lendemain,  ils  étaient  admis 
au  serment. 

Telles  étaient  les  successions  de  crimes  et  de  meur- 
tres dans  cet  empire  voué  à toutes  les  fantaisies  de  l’ar- 
bitraire. 

Maximin  mourait  à cinquante-cinq  ans;  c’était,  dit 
Tillemont,  vers  la  fin  de  mars  238  ; son  règne  avait  été 
de  trois  ans  et  quelques  jours , règne  de  bête  fauve, 
terminé  par  un  acte  furieux  de  soldatesque.  Sa  férocité 
s’était  déchaînée  contre  les  chrétiens  ; leurs  églises 
avaient  été  abattues,  ce  qui  indique  que  le  culte,  depuis 
Alexandre  Sévère,  était  devenu  public  ; mais  la  persé- 
cution s’était  plus  particulièrement  exercée  contre  les 
évêques  et  contre  les  prêtres;  Origène  fut  personnel- 
lement en  butte  à la  haine  de  Maximin  ; toutefois  il 
échappa  à ses  fureurs. 

Cependant  la  nouvelle  de  sa  mort  volait  vers  Rome. 
Le  peuple,  selon  sa  coutume,  était  à ses  jeux  du  cir- 
que, lorsque  parut  le  courrier  devant  les  Césars;  à l’é- 
panouissement qui  parut  au  visage  de  Balbin,  le  peuple 
s’écria,  dit-on  : « Maximin  e*t  tué.  » Et  aussitôt  la 
joie  éclata  comme  un  délire,  on  courut  aux  temples, 
on  fit  des  hécatombes,  on  ordonna  des  actions  de  grâces 
dans  toute  la  ville;  Balbin,  caractère  tremblant,  se 
crut  délivré  de  tous  les  périls,  et  le  sénat,  prêt  à tous 
les  enthousiasmes,  célébra  la  délivrance  en  multi- 
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pliant  les  honneurs  aux  Césars  qui  restaient  maîtres. 

Ici  encore  les  formules  d’acclamation  du  sénat 
doivent  être  gardées  comme  un  monument  historique. 

« Voici,  dit  l’historien,  quel  fut  le  sénatus-consulte. 
Les  dieux  poursuivent  les  ennemis  du  peuple  romain; 
Jupiter  très-bon,  grâces  à vous!  Apollon  vénérable, 
grâces  à vous!  très-grand  Auguste,  grâces  à vous! 
grâces  à vous,  Gordien  Auguste!  nous  décernons  des 
temples  aux  dieux  Gordiens.  Que  le  nom  de  Maximin 
déjà  aboli  soit  arraché  des  âmes!  que  la  télé  de  l’en- 
nemi public  soit  jetée  dans  l’eau,  et  que  nul  n’enseve- 
lisse son  corps!  Celui  qui  menaçait  le  sénat  de  la  mort, 
celui  qui  menaçait  des  chaînes  le  sénat,  a été  juste- 
ment mis  à mort.  Très-saints  empereurs,  nous  vous 
rendons  grâces;  Maxime,  Balbin,  Gordien,  que  les 
dieux  vous  conservent!  Nous  vous  souhaitons  vain- 
queurs de  vos  ennemis.  Tous  nous  désirons  la  présence 
de  Maxime  ; Balbin  Auguste,  que  les  dieux  vous  con- 
servent. Ornez,  consuls,  la  présente  année;  que  Gor- 
dien soit  mis  à la  place  de  Maximin  '.  » 

C’était  là  du  délire,  et  l’empire  romain  se  montre 
à nous  de  plus  en  plus  avec  ses  signes  de  mort. 

Pendant  ce  temps,  Maxime,  l’empereur  militaire, 
était  à Ravenne  pour  ses  apprêts  de  guerre  contre  les 
Maximins.  Là,  lui  vinrent  leurs  deux  têtes  coupées  ; il 
les  envoya  à Rome,  où  le  peuple  les  reçut  avec  une  joie 
nouvelle,  et  avec  des  raffinements  d’insulte;  et  enfiq 
on  les  brûla  dans  le  champ  de  Mars.  Quant  à lui,  il 
• J.  Cap.,  Hist.  Aug.,  p 221 
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alla  sc  montrer,  à Aquilée,  à l'armée  (le  Maximin, 
avec  des  caresses  et  des  distributions  d'argent.  Mais, 
à une  harangue  dç  flatterie,  les  soldats  répondirent 
par  une  joie  ambiguë;  alors  il  les  dispersa  en  leurs 
divers  quartiers,  et  il  s’achemina  vers  Rome  avec  les 
prétoriens  et  ceux  des  Germains  qui  lui  étaient  le  plus 
connus  pour  leur  fidélité. 

Le  sénat  lui  avait  envoyé  une  députation  de  ce  qu’il 
y avait  de  plus  illustres  consulaires  ou  de  préteurs  ; 
c'est  avec  ce  cortège  qu’il  reparut;  Balbin,  avec  le 
jeune  César  Gordien,  courut  à sa  rencontre;  on  lui 
faisait  un  triomphe,  comme  s’il  avait  été  l’auteur  du 
meurtre  de  Maximin. 

L’empire  alors  semblait  rentrer  dans  la  paix.  Les 
deux  empereurs,  Balbin  et  Maxime,  chacun  avec  son 
caractère  et  son  office,  l'un  plus  clément,  l’autre  plus 
sévère,  tous  les  deux  s’efforçant  de  raviver  les  vieux 
droits,  sc  partageaient  les  soins  du  gouvernement,  et 
rendaient  à Rome  sa  sécurité.  Et  toutefois  quelque 
nuage  d'envie  s’était,  en  un  moment,  élevé  entre 
eux,  Balbin  souffrant  mal  la  popularité  de  Maxime, 
et  Maxime,  opposant  sa  fierté  d’homme  nouveau  au 
vieux  éclat  du  nom  de  Balbin;  ce  fut  la  perte  de  l’un  et 
de  l'autre. 

D’autre  part,  les  prétoriens,  accoutumés  à disposer 
de  l'empire,  allaient  mal  obéir  à des  princes  choisis 
par  le  sénat.  La  discipline  de  Maxime  fatiguait  leur 
indépendance,  et  déjà  ils  faisaient  des  trames  pour  y 
mettre  fin.  Les  soldats  de  Germanie,  par  la  confiance 
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qui  leur  était  témoignée,  étaient  de  plus  une  occasion 
de  jalousie  et  décoléré.  Enfin,  l’aversion  secrète  éclata 
soudain  par  une  entreprise  de  meurtre.  On  célébrait 
les  jeux  capitolins-,  Rome  entière  était  à ses  plaisirs; 
seuls,  les  deux  empereurs  étaient  en  leur  palais  dé- 
sert. Les  prétoriens  tout  à coup  paraissent  en  armes; 
leurs  desseins  ne  sont  point  douteux;  Maxime  aussitôt 
veut  appeler  les  Germains;  mais  Balbin  s’imagine  que 
c’êst  contre  lui  que  se  fait  tout  cet  éclat,  et  il  s’oppose 
.aux  ordres  que  donne  Maxime.  Pendant  ce  débat,  les 
prétoriens  font  irruption,  enlèvent  les  deux  princes 
avec  des  outrages,  et  s’en  vont,  les  traînant  jusque 
dans  leur  camp.  Les  soldats  germains,  cependant, 
avaient  été  prévenus,  et  ils  accouraient  en  armes;  les 
prétoriens  alors  achèvent  le  crime,  égorgent  les  deux 
empereurs,  laissent  leurs  corps  déchirés  dans  le  che- 
min, et  rentrent  au  camp  avec  le  jeune  Gordien  qu’ils 
proclament  Auguste.  Ce  double  empire  n’avait  vécu 
que  quelques  mois  depuis  Maximin,  et  un  an  depuis 
l’élection.  Rome  ne  faisait  que  passer  de  meurtre  en 
meurtre,  sans  pouvoir  s’arrêter  en  celte  rapidité  de 
crimes,  tant  est  faible  la  puissance  souveraine,  quand 
elle  ne  repose  que  sur  le  glaive! 


GORDIEN.  — FABIEN,  Pape. 

Nous  avons  vu,  en  Afrique,  paraître  et  disparaître 
en  un  moment  ce  nom  de  Gordien,  Gordianus,  qui  se 
rattachait  aux  grandes  illustrations  romaines. 
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Le  jeune  Gordien,  qu'en  ses  fantaisies  la  soldates- 
que avait  fait  César,  et  qu’à  présent  elle  proclamait 
Auguste,  était  petit-fils  du  vieux  Gordien  fait  empe- 
reur quelques  jours  à Carthage,  et  fils  de  sa  fille,  ma- 
riée à Junius  Balbus.  Il  devait  son  nom  de  Gordien  à 
l'adoption  de  son  oncle,  ce  fils  du  vieux  Gordien, 
qui  avait  péri  en  combattant  pour  la  défense  de  l’em- 
pire fortuit  de  son  père.  Il  n’avait  que  treize  ans;  un 
enfant  allait  gouverner  la  vaste  anarchie  de  Komd et 
du  monde. 

C'était  vers  le  milieu  de  juillet  238.  Il  y eut  après 
tous  cesmeurlres  de  princes  une  sorte  de  repos,  comme 
il  arrive  après  les  jours  d’épouvante  et  d'horreur. 

Le  jeune  prince  avait  de  bons  instincts  et  de  bons 
désirs;  c’était  une  nature  heureuse;  il  était  d’une 
figure  charmante,  et  sa  vue  remplissait  d’enthou- 
siasme le  peuple  comme  le  sénat.  Mais  sa  mère  Metia 
Faustina  le  livra  à la  conduite  d’un  certain  Maurus, 
qui,  facilement,  domina  son  inexpérience  par  la  cajo- 
lerie, et  l’empire  s'en  alla  flottant  aux  mains  d'affran- 
chis et  d’eunuques,  qui  se  disputaient  la  faveur  par  la 
lâcheté  des  mensonges  et  des  flatteries. 

Tout  fut  renouvelé  dans  le  palais.  Un  inconnu,  du 
nom  de  Félix,  devint  préfet  du  prétoire;  les  affran- 
chis purent  à l’aise  piller  l’empire  et  disposer  des 
honneurs.  Quelques  consulats  s’écoulent  en  silence; 
on  dirait  que  Rome  s’est  endormie  sous  le  sceptre 
d’un  enfant  ; la  soldatesque  elle-même  est  paisi- 
ble; comme  si  elle  attendait  la  virilité  de  son  maî- 


Digitized  by  Google 


GORDIEN. 


169 


(re,  pour  se  résoudre  à quelque  meurtre  nouveau. 

An.  île  R.  990.  De  J.  C.  239.  — Consuls,...  M. 
Antoninus  Gordianus  .lin/.,...  Aviola. 

An.  de  II.  991.  De  J.  C.  240.  — Consuls,...  Sa- 
bianus  II',...  Venustus.  — Une  révolte  se  montre  en 
Afrique.  Sabinianus  veut  se  faire  empereur.  Le  gou- 
verneur de  la  Mauritanie,  un  moment  enveloppé,  re- 
çoit des  secours;  la  révolte  s’effraye  et  vient  elle-même 
lui  livrera  Carthage  le  machinateur. 

L’histoire  note  celte  année  une  célébration  de  jeux, 
qu’on  suppose  être  les  jeux  institués  par  Néron  (60), 
et  qui  devaient  se  renouveler  tous  les  cinq  ans.  Tille- 
mont  pense  plutôt  que  c’étaient  les  jeux  capitolins, 
déjà  célébrés  dans  l’année  258.  il  faut  se  souvenir 
qu’à  Rome  les  jeux  étaient  une  partie  de  la  religion, 
pour  que  ces  remarques  de  l’histoire  ne  ressemblent 
pas  à de  la  puérilité. 

An  de  R.  992.  De  J.  C.  241.  — Consuls,  M.  Anto- 
ninus Gordianus  Auy.  Il,  ....  Pompeianus.  — Cepen- 
dant, l’Orient  se  trouble,  et  des  guerres  commencent 
à menacer  l’empire. 

Déjà  la  Perse  avait  plus  d’une  fois  remué;  paisible 
depuis  Alexandre  Sévère,  elle  aspirait  à reprendre  son 
indépendance.  En  même  temps  des  peuplades  de  Car- 
piens  et  de  Golhs  avaient  envahi  la  Mœsie;  des  rava- 
ges s’étaient  faits  dans  la  petite  Scythie;  la  ville  d'Is- 


* * On  croit  que  c’est  ce  Veclius  Sabinus  de  la  famille  de  Trajan,  qui 
l'an  227  avait  ouvert  l'avis  de  faire  Maxime  et  Balbin  augustes.  » (Tilt., 
art.  ni.) 
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trople  avait  été  ruinée  à l’embouchure  la  plus 
méridionale  du  Danube;  et  les  princes  d’un  jour 
qu’élevait  et  précipitait  l’assassinat,  protégeaient  mal 
l’empire  contre  ces  périls  lointains.  Maxime  et  Balbin, 
toutefois,  avaient  formé  le  projet  de  s’armer  l’un  contre 
les  Perses,  l’autre  contre  les  Goths,  lorsque  le  meurtre 
les  avait  surpris;  le  jeune  Gordien  reprit  leur  dessein. 

Avant  de  s’acheminer  vers  l’Orient,  il  se  maria,  et 
cet  événement  l’arracha  aux  corrupteurs  qui  gâtaient 
sa  vie.  Il  épousa  Furia  Sabina  Tranquillina,  fille  de 
Misithée,  nom  nouveau  dans  Rome,  mais  bientôt  en- 
touré d’honneur;  Gordien  fit  de  son  beau-père  un 
préfet  du  prétoire,  et  Misithée  aussitôt  changea  toute 
la  conduite  de  l’État,  expulsant  les  eunuques  qui  le 
vendaient,  ramenant  l’honnôteté  dans  l’administra- 
tion et  la  discipline  dans  l’armée,  réformant  les  abus, 
réprimant  les  pillages,  n’appelant  aux  emplois  que 
des  gens  de  bien,  et  chassant  des  affaires  les  dilapida- 
teurs  et  les  pervers.  « Ils  vous  ont  vendu,  disait-il  dans 
une  lettre  à l'empereur,  comme  on  vend  les  choses 
exposées  au  marché!  » et  Gordien  lui  répondait: 
« Mon  père,  il  n’est  que  trop  vrai...  11  est  à plaindre 
l’empereur  à qui  la  vérité  est  cachée;  comme  il  ne 
peut  aller  aux  informations  par  lui-méme,  il  est  ré- 
duit à entendre  et  à confirmer  ce  qu’il  entend  ou  ce 
que  plusieurs  accréditent  par  leurs  opinions  *.  » 

Touchante  plainte,  et  qui  atteste  que  l’État  a besoin 

* JuL,  Capitol.,  Gordian,  in  Hüt.  Aug.,  p.  258  et  239. 


Digitized  by  Google 


GORDIEN.  171 

d’èlre  conduit  par  des  lois,  qui  soient  plus  fortes 
que  l'arbitraire  du  prince  et  que  la  perversion  de  ses 
flatteurs. 

\ers  ce  temps,  il  y eut  d’effroyables  tremblements 
de  terre,  des  villes  entières  furent  renversées;  on  fit 
partout  des  sacrifices;  le  monde  se  crut  sur  le  point 
d’être  englouti. 

A la  même  époque  aussi  se  rapporte  une  première 
apparition  des  Francs  sur  le  Rhin.  Aurélien,  qui  com- 
mandait une  légion  à Mayence,  arrêta  leur  invasion; 
de  là,  l’honneur  d’une  victoire,  sur  les  Germains, 
attribuée  à Gordien;  ce  nom  de  Germains  embrassait 
toutes  les  tribus  qui,  du  nord,  couraient  sur  les 
Gaules. 

An  de  R.  993.  De  J.  C.  242.  — Consuls,  C.  Vel- 
tius  Âufidim  Atticus , C.  Asinîus  Prætextatm.  — Alors 
Gordien  se  met  en  marche  pour  l’Orient,  après  avoir 
ouvert  le  temple  de  Janus.  « Je  pense,  dit  Tillemont, 
que  c’est  le  dernier  qu’on  trouve  avoir  fait  cette  céré-t 
monic.  » Artaxerxès  venait  de  mourir.  Son  fils  Sapor 
avait  hérité  de  son  ambition.  Génie  implacable,  corps 
gigantesque,  nature  farouche,  dès  qu’il  avait  saisi  le 
sceptre,  il  avait  tout  fait  trembler  parla  rigueur  d’une 
justice  armée  de  barbaries;  déjà  il  s’était  emparé  de 
plusieurs  villes,  de  Nisibe,  de  Carres,  d’Antioche 
même,  et  son  nom  volait  en  Italie  comme  une  menace 
deconquête.  Gordien  avait  hâte  de  calmer  cette  alarme; 
il  s’achemine  par  la  Mœsieet  par  la  Thrace,  suivi  d’une 
armée  imposante,  dont  la  conduite  est  remise  à Misi- 
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thée.  Il  frappe,  en  courant,  île  ses  armes  les  Golhset 
les  Sarmates;  les  Alains  seuls  lui  résistent  avec  suc- 
cès dans  les  plaines  de  Philippes;  mais  il  continue  sa 
marche  jusqu’en  Syrie;  là,  devant  lui,  tout  se  disperse; 
l’armée  de  Sapor  est  battue  en  plusieurs  rencontres; 
lui-même  s’enfuit  jusqu’à  Ctésiphon.  Ses  soldats  ne  se 
crurent  en  sûreté  que  lorsqu’ils  eurent  franchi  l’Eu- 
phrate; et  ils  baisaient  la  terre  aimée  qui  s’ouvrait  à 
eux  comme  un  asile.  Bientôt  les  villes  que  Sapor  avait 
prises  retombent  aux  mains  du  vainqueur;  la  Mésopo- 
tamie est  reconquise,  et  Gordien  écrit  de  Nisibe  au 
sénat  pour  raconter  ses  rapides  victoires  : il  dit  que 
c’est  à Misithéc,  que  la  gloire  en  esldue,  et  c’est  pour 
lui  qu’il  demande  des  actions  de  grâces;  le  sénat  dé- 
cerne un  double  triomphe  pour  le  fils  et  pour  le  père; 
le  char  de  l’empereur  sera  traîné  par  quatre  éléphants, 
emblème  de  la  victoire  persiquc,  celui  de  Misithée 
sera  traîné  par  quatre  chevaux  avec  une  inscription  qui 
le  déclarera  tuteur  de  la  république1. 

Mais  là  s’arrête  la  fortune. 

.4n  de  H.  994.  De  J.  C.  243.  —Consuls,  iirifl- 
uns,  Paptu.  — Misithée  tombe  malade  et  meurt.  On 


1 Voici  l'inscription  : 

Il  I SITIIRO 

mnsTi  tiro  par r. sn  principcii 
rRXTORit  PRxrrcro  f.t  rorirs  crbis  tctori  r.  p. 
s.  r.  q.  n. 

VICKR  REUUIRIT. 

J.  Capitol.  — < On  croit,  dit  Tillcinont,  qu'on  l'a  encore  tout  entière 
à Rome.  • 
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croit  que  Philippe,  M.  Julius  Philippus,  un  nom  de 
parvenu,  avait  hâté  sa  mort  par  un  remède  suspect, 
et,  chose  étrange,  il  est  fait  préfet  du  prétoire  à sa 
place.  Ce  Philippe  était  Arabe  de  nation;  il  était  né  à 
Bostra  dans  la  Traconile;  son  père  avait  été  chef  de 
voleurs,  et  l’histoire  n’explique  pas  comment,  avec 
cette  origine,  il  avait  pu  arriver  aux  honneurs  intimes 
du  palais.  Misithée  mort,  Philippe  aspire  même  à 
d’autres  crimes,  et  il  ne  désespère  pas  de  saisir  l’em- 
pire. 

An  de  R.  995.  De  J.  C.  244.  — Consuls,  ....Pere- 
grinus,  ....  Æmilianus.  — Les  victoires  de  Misithée 
n'avaient  pas  achevé  la  guerre  de  Perse,  et  Gordien 
avait  dû  s’apprêter  à des  combats  nouveaux.  Philippe, 
pendant  ce  temps,  fatiguait  l’armée  de  ses  intrigues, 
entravant  les  approvisionnements  pour  exciter  la 
plainte,  et  faisant  monter  le  murmure  jusqu’à  Gor- 
dien, un  enfant,  disait-il,  incapable  des  soins  de  la 
guerre  comme  de  la  paix.  Et  néanmoins,  au  milieu 
de  ces  menées,  Gordien  remporta  une  victoire  nou- 
velle sur  les  Perses,  à Resaim,  sur  la  rivière  d'Aborras, 
dans  la  Mésopotamie.  Les  desseins  de  Philippe  n’en 
furent  pas  déjoués.  Il  engagea  les  troupes  par  des  ré- 
gions désertes  pour  raviver  le  murmure;  et  lorsque  la 
plainte  fut  au  comble,  il  se  fil  nommer  empereur  par 
la  sédition;  il  se  contentait  d’abord  de  partager  l’em- 
pire et  d’être  le  tuteur  de  Gordien;  puis,  devenu  maî- 
tre, il  lui  fut  aisé  de  consommer  son  entreprise.  Gor- 
dien lui  opposait  peu  de  génie;  il  s’était  laissé  jouer, 
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il  se  laissa  égorger,  et  Philippe  continua  ses  jeux 
d’hypocrisie  en  célébrant  ses  obsèques  avec  pompe.  11 
permit  aux  soldats  de  lui  ériger  un  tombeau  à Zaëlhe, 
lieu  de  sa  mort,  près  de  Circesium,  au  confluent  de 
l’Aborras1  et  de  l’Euphrate.  On  ne  toucha  point  à ses 
images;  Philippe  voulait  qu’on  crût  qu’il  était  mort  de 
maladie;  c’est  ce  qu’il  manda  au  sénat  qui  fut  prompt 
à le  croire  et  à mettre  au  ciel  un  dieu  de  plus,  en  pro- 
clamant Auguste  celui  qui  l’avait  tué. 

Gordien  mourait  dans  sa  vingtième  année,  c'était 
aux  premiers  jours  de  mars;  il  avait  régné  cinq  ans 
et  huit  mois;  ne  laissant  ni  des  exemples  à maudire, 
ni  des  exemples  à glorifier,  mais  un  nom  illustre  et 
trois  fois  consacré  par  le  meurtre  et  par  la  pitié. 

La  famille  des  Gordien  se  trouve  plus  tard  dans 
l’histoire;  des  collatéraux  la  perpétuent.  Elle  reste  ho-  * 
norée  dans  Rome  avec  un  privilège  singulier  reçu  du 
sénat,  l’exemption  de  tutelle  et  de  toute  fonction  oné- 
reuse publique  ou  privée. 

Ainsi  va  s’atténuant  le  monde  romain;  toute  la 
gloire  est  d’y  être  affranchi  des  grands  devoirs  et  des 
grandes  vertus. 

C’est  sous  le  règne  de  Gordien  qu’Hérodien  écrit  ses 
livres  d’histoire  sur  les  empereurs.  Il  avait  recueilli 
ses  notes  depuis  la  fin  de  Commode;  Capitolin  a le 
plus  souvent  suivi  ses  récits.  Censorinus  est  aussi  de 
ce  temps;  son  livre  de  Die  natali , est  important  pour 

1 Aborras  ou  Chaboras,  aujnurd'huy  Chabur ou  Al-hnlmr. — Circesium, 
Kcrkisen,  à l'embouchure  du  Chabur. 
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la  chronologie.  Du  reste,  point  de  grandes  œuvres, 
point  de  poëtes,  ni  de  moralistes;  quelques  grammai- 
riens épars;  nulle  part  une  trace  de  génie.  . / 

PHILIPPE. 

Philippe  n’avait  pas  attendu  la  confirmation  du  sé- 
nat pour  exercer  pleinement  les  droits  de  l’empire.  11 
eut  hâte  de  s’associer  son  fils,  un  enfant  de  sept  ans; 
c’était  comme  un  besoin  pour  ces  princesd’un  moment 
de  saisir  l’hérédité  qui  leur  échappait  toujours.  Puis 
il  fit  la  paix  avecSapor,  et  ramena  les  légions  dans  la 
Syrie. 

L’histoire  ici  s’arrête  devant  des  scènes  d’une  autre 
sorte.  Ce  Philippe,  usurpateur  et  meurtrier,  était  chré- 
tien, c’est  l’opinion  commune,  mais  chrétien  dont  la 
vie  contredisait  la  croyance.  Arrivé  à Antioche  où  flo- 
rissait  déjà  le  christianisme,  il  voulut,  aux  fêtes  de 
Pâques,  s’aller  mêler  avec  sa  femme  aux  fidèles  assem- 
blés la  nuit  dans  leur  église.  L'évêque  saint  Babylas 
courut  lui-même  lui  en  interdire  l’entrée,  en  lui  repro- 
chant ses  crimes  publics,  et  en  lui  déclarant  qu’il  ne 
le  laisserait  entrer  dans  le  temple  qu’autant  qu’il  irait 
s'asseoir  au  rang  des  pénitents.  La  tradition  et  les 
textes  de  saint  Jean  Chrysostome,  d’Eusèbe  et  de 
quelques  autres,  disent  que  Philippe  se  soumit  vo- 
lontiers à cette  injonction  de  l’évêque,  et  le  docte 
Tillemont  recueille  ces  témoignages  et  les  accepte 
sans  hésitation;  Crcvicr,  au  contraire  s’en  défie  : 
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« Il  a fallu,  dit-il,  coudre  ensemble  plusieurs  témoi- 
gnages. les  suppléer  et  les  réformer  l’un  par  l’autre, 
pour  composer  un  tout  supportable;  le  plus  court  et 
le  plus  sûr  est  de  ne  point  admettre  un  récit  embar- 
rassant et  mal  appuyé.  Nous  n’avons  point  d'intérêt  à 
donner  la  torture  à l’histoire  pour  revendiquer  un  tel 
chrétien1.  » Mais  un  tel  chrétien  importe  peu;  ce  qui 
importe,  c’est  l’autorité  et  la  liberté  de  l’Église  se 
levant  avec  ses  lois  d’égalité  devant  les  forts  comme 
devant  les  faibles  et  appelant  sur  les  crimes  l'expiation 
et  la  pénitence  *. 

Bientôt  Philippe  quitte  l’Orient;  arrivé  à Rome,  il 
cherche  la  popularité  par  les  largesses  et  par  l'affabi- 
lité. Il  remet  à Priscus,  son  frère,  le  commandement 
de  la  Syrie,  et  à Sevcrianus,  son  beau-père,  celui  de  la 
Mcesie  et  de  la  Macédoine;  et  pensant  avoir,  de  la 
sorte,  établi  son  pouvoir,  il  veut  y ajouter  l’éclat  des 
armes. 

An  de  li.  996.  De  J.  C.  245.  — Consuls,  M.  Julius 
Philippus  Âug.,  Tetiams.  — Les  incursions  des  Car- 
piens,  des  Scythes  et  des  Golhs  sur  le  Danube  mon- 
traient le  travail  qui  se  faisait  dans  la  barbarie  du 
Nord,  cl  qui  par  degrés  la  poussait  sur  l’Europe  comme 
sur  une  proie  qui  lui  semblait  destinée.  Philippe,  avec 
son  fils,  courut  à cet  orage  toujours  grondant.  Il  y eut 
des  batailles  et  des  victoires,  et  Philippe  aisément  ac- 


1 Crcvier  ne  donne  pas  d’aulre»  raisons.  Zoivme,  un  ennemi  acharné 
de  l’Etrliae  n'a  rien  qui  contredise  Etisèlic  et  Zonare. 

* Voyez  Tillemont,  art.  u. 
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corda  la  paix  aux  vaincus,  pour  les  laisser  à leurs  pro- 
pres querelles.  Goths,  Tîiïfales,  Astinges,  Carptens, 
Gépides,  Burgondes,  telles  sont  les  tribus  qui  se  com- 
battent entre  elles  dans  la  Mœsie  et  dans  la  Thracc,  en 
attendant  qu’elles  débordent  du  Danube  au  Rhin; 
Philippe  n’a  fait  que  les  frapper  de  ses  armes  pour 
rentrer  à Rome  et  s'affermir  dans  son  empire. 

.4n  de  II.  997.  De  J.  C.  ‘246.  — Consuls,  ....  Pré- 
sent, ....  Albinus. — Ici  l’histoire  est  vide.  Saint  Jé- 
rôme, en  sa  chronique,  note  l'incendie  du  théâtre  de 
Pompée  et  celui  d’un  autre  édifice  dit  des  cent  colon- 
net  : ce  silence  ressemble  à la  mort. 

An  de  H.  998.  De  J.  C.  247.  — Consuls,  Philip- 
pus  Aug.  Il,  M.  Julius  Sever.  Pliilippus  Cæsar.  — 
Cependant  Philippe  en  son  dessein  de  s’assurer  l’hé- 
rédité de  l'empire,  a commencé  par  s’associer  au  con- 
sulat son  fils  de  dix  ans,  qui  n’est  encore  que  César, 
et  peu  après  il  le  déclare  Auguste,  et  l’arme  ainsi  de 
la  puissance  du  tribunat,  qui  reste  dans  Rome  le  signe 
de  la  souveraineté;  puis  il  le  revêt  avec  lui  d'un  con- 
sulat nouveau. 

An  de  R.  999.  De  J.  C.  248.  — Consuls,  Pliilippus 
Aug.  III,  Pliilippus  Aug.  II.  — C’est  d’après  Yarron, 
suivi  par  les  annalistes1,  le  millième  anniversaire  de 
la  fondation  de  Rome;  tous  les  cent  ans  ce  grand 
événement  se  célébrait  par  des  jeux  dans  les  cirques 
cl  par  des  sacrifices  dans  les  temples.  Les  annalistes 


1 < An.  Ur.  nnllesimum  lutlis  omnium  generum  célébrant.  » (Aur.  Vict. , 
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qui  font  de  Philippe  un  chrétien  s’embarrassent  dans 
leurs  récits1,  comme  pour  éviter  de  le  mêler  à des  actes 
d’idolâtrie  à l’occasion  de  ces  solennités.  Mais  sa  foi 
personnelle  n’eut  point  impliqué  celle  de  l’État.  Toute 
la  constitution  restait  païenne,  même  dans  la  chute  des 
vieux  rites,  et  il  fallait  du  temps  encore  pour  que  le 
christianisme,  maître  de  la  foi  privée,  le  devînt  aussi 
de  la  foi  publique;  cette  révolution  attendait  un  autre 
génie*. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  aruspices  furent  consultés;  ils 
ordonnèrent  les  sacrifices  accoutumés;  un  porc  fut 
immolé;  mais  un  prodige  effraya  les  aruspices;  le  porc 
se  trouva  être  une  truie;  c’était  le  signe  que  le  prince 
n’aurait  pas  de  postérité,  et  aussi  que  tous  les  vices 
allaient  être  maîtres*.  A mosure  que  la  vieille  religion 
s’en  allait,  les  imaginations  se  remplissaient  de  su- 
perstitions et  de  terreurs.  Chose  étrange!  ce  qu’an- 
nonçaient surtout  les  oracles,  c’était  l’abaissement  des 
gens  de  bien  et  le  bonheur  des  corrompus*.  « Les  ora- 
cles se  trompaient,  dit  1 historien;  qui  peulêtre  heureux 
sans  la  vertu?  » Mais  l’instinct  public  ne  se  trompait 
pas;  le  monde  sentait  sa  perversion  et  sa  ruine.  Les 
jeux  séculaires  n’en  furent  pas  moins  splendides,  mais 

* Oi'os.,  lib.  VIII,  cap.  ix. 

* Fleury,  Hisl.  Eccl.,  U».  VI,  a une  autre  façon  de  juger  le  christia- 
nisme de  Philippe.  « II  n'est  pas  merveilleux,  dit-il,  que  Philippe  prit 
part  à ces  cérémonies  païennes,  étant  exclu  de  l'Église  pour  de  plus 
grands  crimes  dont  il  n’avait  pas  fait  pénitence,  car  il  paraît  bien  qu'il 
l'avait  acceptée,  mais  non  pas  qu'il  Peut  accomplie.  » 

s Aur.  Vict. , xxrui. 

* Aur.  Vict.,  ibid. 


Digitized  by  Google 


PHILIPPE. 


179 


ils  eurent  un  éclat  barbare.  La  vieille  religion  garda 
son  privilège  d honneur  dans  les  solemnités;  puis  des 
multitudes  d’animaux  sauvages  ou  apprivoisés  furent 
étalés  dans  le  cirque,  trente-deux  éléphants,  dix  élans, 
dix  tigres,  soixante  lions,  trente  léopards,  dix  hyènes, 
dix  lions  d’une  espèce  singulière,  dix  chameaux  tenant 
du  léopard,  vingt  ânes  et  vingt  chevaux  sauvages,  un 
hippopotame,  un  rhinocéros,  telles  étaient  les  émo- 
tions de  curiosité  qu’il  fallait  à ce  peuple  pour  lui  rap- 
peler sa  gloire1;  puis  vinrent  des  émotions  d’une  autre 
sorte;  mille  couples  de  gladiateurs  combattirent  dans 
les  cirques;  deux  mille  hommes  se  tuant  entre  eux!  c’est 
par  de  telles  joies  que  Home  célébrait  sa  naissance; 
Carmen  seculare,  digne  d’une  société  qui  a épuisé  ses 
voluptés  et  ne  s’épanouit  qu'aux  délices  du  meurtre. 

L'histoire  a manqué  d’écrivains  comme  Salluste  ou 
Tacite  pour  dire  les  mœurs  de  cette  époque;  elles  durent 
dépasser  tout  ce  qu’il  y avait  eu  d’extrême  dans  la 
corruption  des  âges  passés,  si  l'on  en  juge  par  un  seul 
indice.  Il  y avait  à Rome  une  prostitution  que  la  plume 
chrétienne  n’ose  nommer;  elle  était  publique;  elle 
s’étalait  dans  les  rues;  elle  payait  un  droit  au  fisc; 
Alexandre  Sévère  avait  manqué  de  courage  pour  l'at- 
taquer; Philippe  essaya  de  la  contenir,  mais  la  bestia- 
lité humaine  est  plus  forte  que  les  lois;  l’édit  de  Phi- 
lippe tomba  après  lui,  seulement  il  avait  laissé  un 
grand  exemple1,  cl  Constantin  put  le  reprendre  lors- 

1 Jul.  Capitol.,  Hist.  Aug.,  p.  243  et  244. 

* « Veruiulaïuen  manet.  » (\ur.  Viol.) 
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que  le  chrislianisme,  entré  dans  l’État,  eut  égalé  l'é- 
nergie des  lois  à la  scélératesse  des  mœurs. 

An  de  H.  1000.  De  J.  C.  249.  — Consuls,  M.  Æmi- 
lianus  II,  Junius  Àquilinius.  — L’empire,  jusqu'ici, 
semble  paisible;  maisçà  et  là  des  ambitions  s'allument 
et  des  crimes  s’ourdissent.  L’Orient  a dis  séditions 
auxquelles  se  mêle  la  famine  avec  son  cortège  de  mal- 
heurs. Puis  éclate  à Alexandrie  la  persécution  des 
chrétiens,  et  lorsque  la  rage  païenne  est  assouvie,  elle 
se  tourne  contre  elle-même  par  la  guerre  civile.  Ce 
Priscus,  frère  de  Philippe,  qui  commande  en  Orient, 
exalte  les  révoltes  par  sa  dureté  dans  la  levée  des  im- 
pôts; un  aventurier,  du  nom  de  Jotapius,  ose  profiler 
des  irritations  pour  se  faire  empereur,  et  il  est  tué 
dans  son  entreprise.  Le  désordre  a gagné  la  Mœsie  et 
la  Pannonie;  là  un  autre  ambitieux,  simple  centurion 
« ou  encore  moins1,  » nommé  L.  Carvilius  Marinus, 
veut  aussi  tenter  l'empire;  il  est  tué  comme  le  premier; 
mais  la  rébellion  persiste,  et  Philippe  envoie  en  ces 
provinces  un  homme  d’un  nom  nouveau,  Dèce,  un 
Pannonien  de  Sirmium,  qu’on  disait  habile,  et  qu’on 
croyait  fidèle;  il  devait  punir  les  séditions,  il  les  exalta. 
Il  se  fit  des  criminels  un  parti  en  les  épargnant,  et  en 
un  moment  l’armée  le  fit  lui-même  empereur.  A ces 
rapides  nouvelles,  Philippe  partit  de  Rome  avec  des 
légions,  laissant  son  fils  avec  une  partie  des  prétoriens. 
Déjà  Dèce  était  à Vérone;  là  les  deux  armées  se  cho- 
quèrent, celle  de  Philippe  plus  nombreuse,  celle  de 

1 1 illemonl . 
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Dèce  mieux  conduite;  Philippe  fut  vaincu;  on  lui 
coupa  la  tête,  et,  au  premier  bruit  de  sa  mort,  les 
prétoriens  égorgèrent  l’enfant  qu’il  avait  associé  à son 
empire;  seul  partage  de  destinée  qui  fût  possible  en 
ees  temps  de  crimes. 

« Voilà,  dit  Tillemont  avec  sa  simplicité  de  foi, 
quelle  fut  la  fin  de  Philippe,  malheureuse  devant  les 
hommes,  et  heureuse  devant  Dieu,  si  elle  a été  comme 
le  supplément  de  sa  pénitence,  et  si  elle  lui  a servi  à 
expier  les  fauter  qu’il  avait  faites  depuis.  Il  était  juste 
que  le  crime  de  son  entrée  si  violente  fût  puni  par  la 
violence  de  sa  mort,  et  qu’il  vérifiât  la  parole  de  Jésus- 
Christ,  que  quiconque  prendra  l’épée  périra  aussi  par 
l’épée.  Car  on  voit  par  divers  exemples  de  l'histoire, 
que  souvent  la  pénitence,  même  la  plus  sincère, 
n’exempte  point  de  la  justice  de  cette  sentence.  C’est 
ce  que  la  foi,  dont  nous  croyons  que  Philippe  a fait 
profession,  nous  donne  lieu  d'espérer  pour  lui1.  » 

Ainsi  parle  le  docte  chrétien,  et  cette  candeur  est 
touchante.  D’autres  ont  cru  être  plus  philosophes  en 
niant  la  foi  de  Philippe,  comme  pour  contester  que  le 
christianisme  eût  déjà  fait  de  hautes  conquêtes  dans 
la  société  romaine,  et  enfin  quelques-uns  se  sont  effa- 
rouchés de  la  contradiction  de  la  vie  et  de  la  foi  d’un 
tel  chrétien,  comme  a dit  Crevier,  à cause  de  ce  meurtre 
de  Gordien,  comme  si  la  foi,  entrant  dans  les  âmes, 
avait  dû  en  arracher  toutes  les  passions.  Ce  qui  reste 
acquis,  c’est  l’autorité  des  doctes  annalistes  qui  ont 

1 Tillemont,  art.  vil. 
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cru  au  christianisme  de  Philippe  el  de  son  fils;  il  y en 
a même  qui  en  ont  voulu  faire  deux  martyrs,  à cause 
de  la  furie  de  Dèce,  qui  aurait  de  la  sorte  préludé  à la 
persécution  qui  allait  ensanglanter  son  règne  rapide; 
mais  cette  opinion  est  extrême;  « ni  Baronius,  ni 
Bollandus  n’ont  point  cru  en  devoir  charger  leurs  ou- 
vrages ‘.  » 

Le  règne  de  Philippe  avait  été  de  cinq  ans  et  quel- 
quès  mois;  il  s'acheva,  par  cette  mort  fatale,  vers  la  fin 
de  L’été  de  249;  on  n’en  sait  point  la  date.  Il  est  resté 
peu  de  monuments  de  son  passage  par  le  pouvoir  su- 
prême; on  cite  seulement  une  colonie  de  Philippopolis 
dans  l’Arabie  Pétrée,  et  à Rome  un  canal  pour  la  distri- 
bution des  eaux  dans  la  ville.  Quelques  noms  d'histo- 
riens, de  grammairiens  et  de  sophistes  se  montrent 
çà  et  là’;  mais  l’esprit  humain  reste  en  son  sommeil; 
nul  rayon  de  génie  ne  sort  des  ténèbres. 

l)ÈCE  — FABIEN.  CORNEILLE,  papes. 

Ce  nom  de  Dèce  est  marqué  d’un  signe  sanglant 
dans  l'histoire  du  christianisme;  aussi  les  historiens 
païens  ou  sceptiques  l'ont  entouré  d’honneur. 

Les  inscriptions  l'appellent  Caïus  Messius  Quinlus 
Trajanus  Decius.  Mais  il  n’avait  rien  de  commun  avec 
les  races  romaines  qui  avaient  illustré  ces  grands  noms; 
il  était  né  dans  un  bourg  de  la  Pannonie,  nommé 


1 Tillemont,  ibid. 
* Tillemonl,  ibid. 
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Bubalie  ou  Budalic,  près  de  Sirmium  (Sirmieh);  les 
annalistes  n’ont  rien  noté  de  sa  vie,  ni  des  progrès  de 
son  élévation;  quelques-uns  ont  beaucoup  parlé  de  sa 
lignée,  de  sa  femme,  Herennia  Etruscilla,  de  ses  fils, 
de  ses  lilles,  mais  avec  des  confusions  que  l'érudition 
moderne  a vainement  cherché  à éclaircir;  questions 
futiles,  d'ailleurs,  devant  le  travail  qui  renouvelle  le 
monde  par  les  martyres. 

S'il  faut  en  croire  Vopiscus  et  Zozime,  cl  même  Aure 
lius  Victor,  Dèce  eut  des  vertus  dignes  des  vieux  temps; 
vaillant  dans  la  guerre,  indulgent  dans  la  paix,  savant 
et  sage,  peut-être  en  des  temps  meilleurs  il  eût  été  un 
grand  prince;  maisunepassionatrocedominasongénie, 
la  haine  des  chrétiens;  comme  si  son  intelligence  lui 
eût  découvert  le  secret  de  la  révolution  que  le  christia- 
nisme venait  consommer  dans  le  monde,  et  aussi 
comme  s’il  eût  cru  pouvoir  la  combattre  et  la  dompter 
par  la  fureur  des  exterminations.  C'est  une  remarque 
déjà  faite;  c’est  sous,  les  princes  philosophes  que  la 
persécution  fut  surtout  atroce;  c’est  qu’elle  était  un 
système,  à la  différence  des  princes  qui  n’étaient  que 
cruels,  à qui  la  religion  importait  peu,  pourvu  qu’ils 
se  pussent  assouvir  de  sang  et  de  supplices. 

An  de  R.  1001.  De  J.  C.  249.  — Consuls,  C. 
Trajanus  Decius  Aug.,  (iratus.  — Dès  son  avènement, 
Dèce  se  mit  à cette  œuvre  par  des  cruautés  d’un  raf- 
finement étrange.  11  y eut  alors  contre  les  chrétiens 
des  inventions  de  barbarie  qui  passèrent  toutes  les 
tortures  connues.  On  s'appliqua  à tourmenter  la  vie 
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plutôt  que  de  l’arracher  d’un  seul  coup;  on  brûla  à 
petit  feu,  on  brisa,  on  déchira  les  membres  un  à un, 
on  ht  durer  la  souffrance  afin  de  vaincre  la  volonté; 
l'histoire  de  ces  barbaries  fait  frémir  d’horreur;  elle 
atteste  ce  que  la  foi  nouvelle  avait  mis  d'énergie  dans 
les  âmes,  puisqu’il  fallait  l'attaquer  par  des  férocités 
que  Néron  n’avait  pas  soupçonnées.  Origène  passa  par 
ces  tortures  et  y survécut,  d’autres  y périrent;  saint 
Babylas  d'Antioche  et  saint  Alexandre  de  Jérusalem 
moururent  dans  les  chaînes.  Quelques  chrétiens  flé- 
chirent, d’antres  s’enfuirent  aux  déserts;  la  Thébaîde 
se  peuph  de  saints;  mais  toute  l'Église  était  dévastée. 
Une  des  habiletés  du  persécuteur  fut  de  frapper  les 
évêques  et  les  prêtres,  et  puis  d'empêcher  les  fidèles 
de  s’assembler  pour  leur  nommer  des  successeurs  ; 
c’est  ainsi  que  le  pape  saint  Fabien  ayant  été  marty- 
risé, Rome  resta  près  d’un  an  sans  pontife;  il  fallut 
attendre  que  Dèce  fût  distrait  de  ses  férocités  par  des 
événements  d’une  autre  sorte 

C’est  ici  toute  une  histoire  distincte  de  celle  que 
j’écris.  Un  monde  nouveau  grandit  dans  le  sang,  tan- 
dis que  le  vieux  se  dissout  dans  la  honte.  Le  troisième 
siècle  du  christianisme  est  la  consommation  de  la  con- 
quête morale  qui  va  mettre  fin  à la  barbarie  païenne  ; 
et  en  même  temps  apparaît  une  autre  barbarie,  arri- 
vant des  régions  du  Nord  pour  mettre  fin  h la  domi- 
nation romaine.  « La  véritable  histoire  des  barbares, 
dit  Chateaubriand,  s’ouvre  avec  le  règne  de  Dèce... 

1 Eus.,  Hisl.  de  CÉgl.,  liv,  VI. 
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Hs  vont  donner  un  autre  mouvement  aux  affaires;  ils 
vont  mêler  les  races,  multiplier  les  malheurs,  accom- 
plir les  destinées  du  vieux  monde,  commencer  celles 
du  monde  nouveau.  Aux  courses  rapides,  aux  incur- 
sions passagères  que  les  Calédoniens  faisaient  dans  la 
Grande-Bretagne,  les  Germains  et  les  Franks  dans  les 
Gaules,  les  Quades  et  les  Marcomans  sur  le  Danube, 
les  Perses  et  les  Sarrasins  en  Orient,  les  Maures  en 
Afrique,  succéderont  des  invasions  formidables;  les 
Goths  paraîtront,  les  autres  barbares,  campés  sur  les 
frontières,  les  pousseront,  les  suivront.  Il  semble  déjà 
que  le  bruit  des  pas  et  les  cris  de  cette  multitude  font 
trembler  le  Capitole1.  » 

Je  ne  puis  pour  ma  part  montrer  dans  mes  récits 
que  les  indices  de  cette  grande  révolution. 

Déjà  tout  se  troublait  dans  l’empire.  Les  Gaules 
avaient  un  commencement  de  guerre  civile,  et  Dèce 
y était  accouru;  en  même  temps  les  Goths  avaient 
passé  le  Danube  et  avaient  inondé  l’Illyrie;  Dèce  en- 
voya contre  eux  son  fils  aîné,  qu’il  avait  fait  César. 
Dans  la  Macédoine  et  dans  la  Thrace  d’autres  inva- 
sions s’étaient  montrées,  et  là  se  vit  une  nouveauté; 
Priscus,  ce  frère  de  Philippe,  qui  avait  eu  la  Syrie  et 

* « Consulter,  dit  en  note  Chateaubriand,  pour  cette  histoire  em- 
brouillée de*  Barbares,  Bayer,  Gatterer,  Adching,  Schlœser,  Reineggs, 
Malte-Brun,  etc.  Ces  savants  hommes  ont  de*  systèmes  contradictoire*; 
l'un  ne  voit  en  Germanie  que  des  Sucvcs  et  des  non-Suèves:  l'autre  veut 
que  les  Slaves  soient  les  Vandales;  celui-ci  fait  des  Slaves  desVénedes,  et 
reconnaît  des  Slaves  mêlés  et  des  Slaves  proprement  dits.  Les  Suèves  de- 
viennent des  Alamans,  les  Allemands  d'aujourd'hui,  etc.,  etc.  • ( Étude* 
historique *,  2*  partie,  1"  discours.) 
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y commandait  peut-être  encore,  s'alla  mettre  à la  tête 
des  Goths  et  se  déclaier  empereur;  mais  l’entreprise 
ne  dura  qu’un  instant:  déclare  ennemi  publie  par  le 
sénat,  il  fut  bientôt  mis  à mort.  Les  Goths  n’en  pour- 
suivirent pas  moins  leurs  courses  victorieuses;  le  jeune 
Dèce,  après  des  succès  douteux,  laissa  la  Thrace  à leurs 
dévastations.  Philippopolis  tomba  en  leurs  mains;  il  y 
périt  cent  mille  hommes. 

An  de  R.  1 002 . De  J.  C.  251.  — Cornu  h,  Détins 
Aug.  Il I,  0 • Herenniut  Etruscus  Messins  Decim 
Cæsar.  — Au  bruit  de  ces  désastres,  Dèce  courut  en 
lllvrie,  les  Goths  vêtaient  maîtres;  Dèce  reprit  la  su- 
périorité par  les  armes.  Mais  d’autres  périls  éclataient. 
Tandis  que  Dèce  remportait  des  victoires,  des  ambi- 
tieux tentaient  l’empire;  Valens,  soit  à Rome,  soit 
dans  l’illyrie,  se  déclarait  empereur;  peu  après  il 
était  mis  à mort.  Un  autre,  qui  se  nommait  Gallus, 
et  qui  commandait  dans  l’aimée  de  Dèce,  aspira  à 
l’empire  par  la  trahison;  celui-ci  fut  plus  heureux. 
Comme  les  Goths  avaient  été  repoussés  jusqu’au  Da- 
nube, Dèce  avait  résolu  de  les  frapper  là  d’une  défaite 
suprême;  et  Gallus  devait,  avec  une  partie  de  l’armée, 
aider  à les  accabler.  Mais  il  fit  connaître  aux  Goths  le 
plan  de  l’attaque,  et  la  bataille  fut  disposée  de  telle 
sorte  que  Dèce  alla  s’engager  dans  un  marais,  où  il 
fut  enveloppé  par  des  nuées  d’ennemis.  Son  fils  d’a- 
bord y fut  tué,  et  lui-même  enfin  y périt  noyé  dans  la 
fange  avec  la  plus  grande  partie  de  son  armée1. 

' Aur.  Vict.  — Eutrop.,  lib.  IX.  — Zozim.,  lib.  I 
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Il  fut  naturel  aux  chrétiens  de  voir  en  celte  mort 
fatale  la  main  de  Dieu.  Laelance  dit  que  le  corps  de 
Dèce,  resté  sans  sépulture,  fut  la  pâture  des  bêtes  et 
des  oiseaux  de  proie.  « Ainsi,  ajoute-t-il,  méritait 
d’être  traité  un  ennemi  de  Dieu  et  un  persécuteur  de 
l’Église*.  » Enfin  l’Église  respira.  Le  pape  saint  Cor- 
neille venait  d’être  élu  dans  Rome.  Les  chrétiens  pu- 
rent rechercher  les  restes  de  leurs  martyrs  pour  les 
honorer;  Rome  de  son  côté,  selon  sa  coutume,  met- 
tait Dèce  et  son  fils  au  rang  de  ses  dieux  ; ainsi  se  tran 
choit  la  démarcation  des  deux  sociétés  dans  le  même 
empire,  l’une  avec  l’apothéose  des  bourreaux,  l’autre 
avec  l’apothéose  des  saints. 

Dèce  avait  régné  deux  ans  et  quelques  mois.  Il  a 
laissé  peu  de  traces  de  son  passage;  il  rele\a  les  murs 
de  Rome  et  construisit  des  thermes,  mais  son  titre  de 
persécuteur  a marqué  sa  mémoire  d’une  tache  san- 
glante. 11  affecta  néanmoins  l’austérité.  Il  se  proposait 
de  réformer  les  mœurs  par  le  rétablissement  de  la  cen- 
sure. Nous  avons  vu  les  empereurs,  depuis  Auguste, 
se  réserver  cette  magistrature  morale,  devant  laquelle 
toutes  les  autres  s’étaient  inclinées.  C’était  une  pensée 
honnête  mais  stérile  de  la  rétablir,  lorsque  la  licence 
avait  franchi  toutes  les  bornes;  les  lois  ne  refont  pas 
les  mœurs,  mais  les  mœurs  donnent  de  l’énergie  aux 
lois.  Quoi  qu’il  en  soit,  Valerius,  qui  devait  être  bien- 
tôt empereur,  fut  revêtu  de  cette  charge  de  censeur 
par  le  choix  unanime  du  sénat;  on  le  jugeait  le  plus 
* Lact.,  de  mort.  Persec.,  cap.  iv. 
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digue  d'attaquer  les  vices  publias,  mais  il  ne  les  eûl 
pas  vaincus;  c’était  beaucoup  que  Rome  soupçonnai 
le  péril  où  la  poussaient  scs  dépravations. 


GALLES. 

L’empire  romain  ressemble  présentement  à celle 
royauté  du  temple  de  Diane  dans  le  bois  d’Aricie,  qui 
ne  pouvait  être  qu’à  un  esclave  qui  aurait  tué  l'esclave 
roi,  son  prédécesseur1;  hideuse  succession  de  Césars 
se  tuant  l'un  l'autre;  exemple  éternel  des  dégradations 
où  arrive  une  société  régie  par  le  glaive. 

Rome  est  une  proie,  les  plus  audacieux  et  les  plus 
lâches  se  la  disputent;  l’excès  de  la  liberté  a réalisé 
l’excès  de  la  servitude;  l’histoire  n’est  qu’un  tableau 
hideux  d’anarchie  et  de  brigandage. 

CeGallus,  qui  venait  de  trahir  Dèce  et  de  l’attirer 
dans  les  boues  d’un  marais  pour  l'y  faire  périr  sous 
les  flèches  des  Golhs,  se  fit  en  un  moment  déclarer 
empereur  par  les  armées  de  la  Mœsic  et  de  la  Th  race. 
On  ne  sait  point  son  origine;  Tillemont  le  dit  sorti  de 
l’île  de  Méningé,  nommée  depuis  Girba  ou  Gerbi,  sur 
les  côtes  d'Afrique.  11  crut  voiler  son  crime  en  adop- 
tant un  fils  de  Dèce,  nommé  Ilostilien,  et  le  procla- 
mant Auguste;  en  môme  temps  il  déclarait  César  son 
fils  Volusien,  et  il  lui  faisait  épouser  une  fille  de  Dèce; 

1 J'emprunte  cette  similitude  pittoresque  h Crcvier,  qui  l’emprunte  à 
Slrabon,  liv.  V. 
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le  sénat  ralitia  tous  ces  actes  en  attendant  des  crimes 
nouveaux. 

Gallus  avait  eu  hâte  de  traiter  de  la  paix  avec  les 
Coths;  il  leur  avait  laissé  leurs  pillages  de  Philippo- 
polis,  et  même  leurs  captifs;  il  leur  avait  promis  un 
tribut  d'or  annuel,  pour  qu’ils  ne  troublassent  plus 
l’empire;  et  après  avoir  acheté  la  securité  au  prix  de 
la  honte,  il  était  rentré  à Rome,  épris  de  lui-même, 
comptant  sur  la  servilité  publique,  et  courant  à la  fa- 
veur par  des  largesses. 

.4»  de  II.  1005.  De  J.  C.  252.  — Consuls,  G. 
Vibius  Trebonianus  Gallus  \Aug.  II,  C.  Volusianus 
Cæsar.  — Les  premiers  jours,  comme  il  arrive,  fu- 
rent assez  calmes.  Mais  des  fléaux  publics  s'étaient 
déclarés,  la  peste  depuis  deux  ans  sévissait  dans  tout 
l’empire  avec  son  cortège  de  famine  et  de  terreurs; 
et,  pour  apaiser  les  dieux,  on  s'était  mis  partout  à 
faire  des  sacrifices.  Ce  fut  l'occasion  d’une  ardeur 
nouvelle  de  persécution  contre  les  chrétiens.  Comme 
ils  ne  prenaient  point  de  part  aux  sacrifices  païens,  on 
les  traita  d’ennemis  publics  et  les  bourreaux  s’armè- 
rent derechef  de  leurs  supplices.  Le  pape  Corneille, 
chassé  de  Rome,  périt  en  son  exil  ; son  successeur  Lu- 
cien reçut  le  même  prix  de  sa  foi. 

La  peste  couvrit  d’autres  crimes.  Hostilien,  ce  fils 
de  Dèce,  que  Gallus  avait  fait  Auguste,  avait  bientôt 
fait  ombrage  ; il  fut  aisé  de  lui  ôter  la  vie  et  d'accuser 
la  contagion.  Volusius,  fils  de  Gallus,  fut  fait  Auguste 
à sa  place  ; et  même  on  lui  déféra,  comme  à son  père, 
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le  titre  de  grand  pontife,  que  tous  les  Augustes  pri- 
rent depuis  lors  l. 

An  de  H.  1004.  l)e  J.  C.  253.  — Consuls , Voht- 
fianus  Aug.  Il,  ...  ilaximus.  — Cependant  les  Goths 
n’avaient  pas  tardé  à reparaître,  avec  d’autres  peu- 
ples, les  Borans  et  les  Burgondes,  épiant  comme  eux 
le  moment  propice  de  se  jeter  sur  l’Occident  comme 
sur  une  proie  toute  prête.  D’autre  part,  les  Carpiens, 
les  Scythes  et  les  Perses  couvraient  de  ravages  les  con- 
fins de  l’Europe  et  de  l’Asie.  Dans  ce  bouillonnement 
du  monde  fermentaient  les  ambitions.  Un  certain  Au- 
lidius  Perperna  Licinianus  aspira  à l’empire  ; son  en- 
treprise fut  étouffée.  Un  autre  réussit.  Æmilianus,  qui 
commandait  les  légions  de  la  Pannonie,  avait  couru 
arrêter  les  Goths  dans  la  Mœsie  ; il  les  chassa  par  delà 
le  Danube,  et  leur  enleva  toutes  les  dépouilles  qu’ils 
avaient  emportées  dans  leurs  précédentes  excursions. 
Enflé  de  celte  gloire,  il  se  lit  proclamer  empereur  par 
ses  soldats.  A ces  nouvelles,  Gallus,  qui  déjà  commen- 
çait à dormir  dans  lis  voluptés  de  Borne,  envoya  le  sé- 
nateur Yaierianus  lui  chercher  les  légions  du  Hhin,  et 
lui-même  crut  pouvoir,  avec  quelques  troupes,  aller 
disputer  l’empire  au  victorieux  Æmilianus.  Celui-ci, 
après  avoir  refoulé  les  Goths,  s’était  aussitôt  retourné 
vers  l’Italie.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  à Inte- 
ramna  (Terni)  : celle  d’Æmilianus,  exaltée  par  la  vic- 
toire de  son  chef,  celle  de  Gallus,  défiante  du  courage 

1 Tillcmonl  sur  Aug.,  I.  1,  art.  vi,  et  sur  Gallus.  Voyez,  sur  lo 
grand  pontificat  Onuphr.,  Civitas  llom. 
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du  sien  et  dédaigneuse  de  son  génie.  11  n'y  eut  pas  de 
bataille  ; les  soldats  de  Gallus  aimèrent  mieux  le  tuer, 
et  Æmilianuspaya  leurcrimeparune  largesse  militaire. 
Le  fils  de  Gallus  eut  le  môme  sort;  mais  plus  tard  l’un 
et  l’autre  eurent  leur  apothéose  : c’était  le  couronne- 
ment accoutumé  des  assassinats. 


ÉMILIEN. 

Tout  va  vite  dans  cette  succession  de  princes  for- 
tuits, élus  par  le  crime,  adoptés  par  la  perversité,  et 
renversés  parle  meurtre.  Émilien,  qu’Aurelius Victor 
nomme  Æmilius  Æmilianus,  et  que  les  médailles  dé- 
signent sous  le  nom  de  G.  Julius  Æmilianus,  était 
Maure,  et  d’une  origine  obscure;  on  croit  qu’il  avait 
été  consul  ; il  avait  paru  dans  les  combats  d’Illyrie,  et 
avait  jeté  quelque  éclat  en  Orient  : vains  titres  pour 
assurer  une  autorité  conquise  et  disputée  par  les  tra- 
hisons et  par  les  attentats.  Il  s’était  hâté  de  paraître  à 
Rome  avec  des  projets  d’empire  qui  devaient  rétablir 
les  lois,  rendre  au  sénat  son  autorité,  délivrer  la 
Thrace  et  la  Perse,  et  donner  la  paix  à l’univers.  Mais 
au  moment  où  il  se  berçait  d’espérances,  un  rival  se 
levait  dans  la  Rhélie.  Iæ  sénateur  Yalcrianus,  que 
Gallus  avait  envoyé  aux  légions  de  la  Germanie,  à la 
nouvelle  de  sa  mort,  s’était  laissé  proclamer  empereur 
par  ses  soldats,  et  déjà  il  courait  en  Italie.  Émilien 
sortit  de  Rome  pour  aller  le  combattre  ; mais  une  fan- 
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laisie  de  soldatesque  prévint  la  lutte,  en  tuant  ce  César 
d’un  jour,  qui  se  promettait  un  règne  de  gloire.  Il 
n’eut  que  le  temps  de  créer  une  charge  que  Tillemonl 
croit  nouvelle , celle  de  comte  du  palais  ; ce  mot  de 
comte,  cornes,  paraît  pour  la  première  fois  ; ce  fut  le 
titre  du  maître  des  serviteurs  intimes,  des  domestiques, 
et  ce  mot  même  de  domestiques  fut  attribue  à un  corps 
particulier  de  gardes  du  prince,  qu’on  appela  aussi 
protectores , et  qui  devaient  être  d’un  rang  supérieur 
aux  prétoriens. 

C.  Virius  Paulinus,  préfet  de  Rome,  eut  cette  charge 
de  comte,  et  elle  se  trouvera  dans  la  suite  avec  d’au- 
tres créations  de  titres,  qui  se  multiplieront  à mesure 
que  l’empire  se  dissoudra. 

Abstenons-nous  de  réflexions.  La  lumière  se  fait 
d’elle-même  sur  cet  empire  qui  s’en  va  à la  ruine  au 
travers  des  égorgements,  et  sur  cette  société  romaine, 
qui  n'est  bientôt  qu’un  cadavre,  que  le  souffle  de  Dieu 
rendra  à la  vie. 

De  nos  jours  il  s’est  trouvé  des  philosophes  qui  an- 
nonçaient au  monde  que  la  destinée  du  christianisme 
était  achevée.  — Par  l’histoire  que  nous  étudions,  le 
monde  sait  désormais  ce  qu'il  a été  et  ce  qu’étemelle- 
menl  il  serait  sans  le  christianisme. 
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VALÊRIBN  — GALLIEN.  — CLAUDE  II 

Valérie*.  — Vnlenanus  (Valéricn)  arrive  à l’empire  par  l'usurpation.  Sa 
renommée  de  vertu  dans  Home.  Souvenirs  de  famille.  État  de  l’em- 
pire. — Premiers  actes  de  Valcricn.  Gallien  son  fils  est  envoyé  sur  le 
Rhin.  Les  guerres  se  mêlent.  Marche  du  christianisme.  Persécution. 
— Tout  se  précipite  en  Orient.  Invasions  et  guerres.  — Sapor  domine 
l’Orient.  Valéricn  va  le  combattre.  Il  est  vaincu  et  prisonnier.  Longs 
supplices  du  captif.  Prosélytisme  chrétien.  Raisons  des  persécutions. 
Gallien.  — Un  règne  sinistre  sc  lève.  Révoltes  et  guerres  dans  lTlIyric. 
Ilot  ribles  vengeances.  Partout  l’anarchie.  Usurpations  et  invasions. 
Tableau  du  monde.  Sapor  est  maître  de  l’Orient.  Les  armées  arrêtent 
la  fortune  de  Sapor.  — Épisode  de  Zénobie,  reine  de  Pahuvre.  Odenat, 
mari  de  Zénobie,  remue  tout  l’Orient.  .Nouveau*  essais  d'umrpation. 
Macrien,  ce  conseiller  de  Valéricn,  se  fait  empereur.  Avec  la  guerre 
sévit  la  peste.  Horrible  anarchie.  Dieu  venge  les  crimes  de  la  terre. 
Les  Goths  et  les  Scythes  dévastent  l’Orient.  — Nouveau*  personnages 
d'usurpateurs  dans  l’Illyrie.  Macrien  périt  dans  une  bataille.  Complica- 
tion d’aventures  en  Orient  et  en  Occident.  Triomphe  insensé  de  Gallien. 
Autre  empereur  en  Ég\ptc.  Fortunes  diverses  des  usurpateurs.  Siège 
d’Alexandrie.  Suite  des  usurpations.  L’unité  romaine  se  disjoint.  Fin 
des  aventures  d’Odenat.  Tout  se  précipite.  Un  forgeron  empereur. 
Rapidité  d'entreprises.  L’empire  court  ii  la  ruine.  Guerres  de  Gallien. 
Conjuration.  Un  Maure  le  frappe  de  sou  épée.  Le  sénat  poursuit  sa  mé- 
moire et  le  fait  dieu.  Résumé  du  règne. 

Claloe  11.  — Singulière  proclamation  du  sénat.  Enthousiasme  du  peuple. 
L'anarchie  continue.  — Premiers  soins  de  Claude.  Il  met  l’ordre  dans 
l'Étal  et  persécute  les  chrétiens.  Inondations  barbares  sur  l’Orient. 
Claude  va  les  arrêter.  Grande  bataille  b Nissa.  Génie  de  Zénobie.  Claude 
est  arrêté  dans  la  guerre  contre  les  Goths;  il  meurt  de  la  peste. 

VALÉRIEN.  — ÉTIENNE,  SIXTE  II,  DENIS,  Papes. 

Valéricn  — Valerianus.  — ce  sénateur  à qui  les  suf- 
frages unanimes  avaient  déféré  la  censure  comme  au 
tv.  13 
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plus  vertueux  des  Homains,  montait  à l’empire  par 
une  usurpation  comme  tous  les  autres;  et  pour  bien  en- 
tendre quelle  était  à Rome  cette  facilité  d’enthousiasme 
pour  les  caractères  qui  semblaient  se  distinguer  des 
foules  perverses,  il  nous  faut  encore  ici  rappeler  celle 
scène  du  sénat. 

C’était  sous  le  consulat  des  deux  Decius,  le  6'  des 
calendes  de  novembre,  le^énat  élait  assemblé  dans  le 
temple  des  Castors.  « Que  vous  semble,  avait  dit  le  pré- 
teur, de  la  nomination  d’un  censeur?  » Tous  aussitôt 
prononcèrent  d’une  voix  le  nom  de  Valerianus  absent, 
sans  autre  délibération.  « La  vie  de  Valerianus,  s’é- 
criait-on, est  une  censure.  Que  celui-là  juge  tous  les 
autres,  qui  esl  meilleur  que  tous  les  autres.  Que  ce- 
lui-là prononce  sur  le  sénat,  à qui  nulle  faute  ne  peut 
être  imputée.  Valerianus  dès  son  enfance  a été  cen- 
seur. Valerianus  dans  toute  sa  vie  a été  censeur.  Séna- 
teur prudent,  sénateur  modeste,  sénateur  grave.  Ami 
des  bons,  ennemi  des  tyrans,  ennemi  des  crimes, 
ennemi  des  vices,  nous  l’acceptons  censeur,  nous  le 
voulons  modèle.  Premier  par  sa  race,  noble  par  le 
sang,  réglé  dans  la  vie,  éminent  par  la  doctrine,  dis- 
tingué de  mœurs,  exemple  d’antiquité1.  » Tels  étaient 
les  cris  du  sénat;  on  eût  dit  dans  ce  tumulte  un 
souvenir  des  vieilles  vertus;  et  après  ces  acclama- 
tions cent  fois  répétées,  on  alla  porter  à l’empereur  le 
sénatus-consulle  qui  déférait  à Valerianus  le  droit 

1 Trebeli.  Pollion,  Valeriantu,  in  Hisl.  Aug.,  p 256. 
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de  juger  tout  ce  monde  romain  qui  croulait  dans  les 
vices. 

Valerianus  était  en  effet  d’une  grande  race;  il  est 
nommé  dans  les  inscriptions  L.  Licinius  Valerianus. 
Il  avait  été  marié  deux  fois;  de  son  premier  mariage 
il  avait  eu  un  fils,  P.  Licinius  Gallienus  ; du  second, 
il  avait  deux  fils,  Valerianus  et  Egnatius,  qui  furent 
augustes.  Il  eut  aussi  des  frères,  dont  la  filiation  est 
complexe.  Tillemont  s’est  appliqué  à en  débrouiller 
la  confusion  par  des  scrupules  d’érudition  qu’il  faut 
admirer,  mais  qui  ont  peu  d’importance  pour  l’his- 
toire. 

Valérien  avait  passé  par  les  grandes  charges,  il  y 
avait  acquis  un  renom  de  probité  sinon  de  génie.  Il 
aimait  les  conseils,  il  cherchait  le  mérite,  il  fuyait  les 
flatteurs,  mais  il  manquait  de  pénétration,  de  pré- 
voyance et  de  fermeté;  aussi  ses  vertus  mêmes  furent 
stériles;  elles  promettaient  un  règne  populaire  et  doux, 
elles  produisirent  un  règne  troublé  par  des  révoltes  et 
couronné  par  des  catastrophes. 

Tel  était  d’ailleurs  l’état  de  l’empire,  que  le  plus 
ferme  génie  eût  été  inégal  à ses  périls.  D’une  part  ces 
successions  rapides  d'aventuriers  qui  visent  au  trône 
par  le  meurtre,  cet  abaissement  du  sénat  et  du  peuple 
qui  ratifient  le  succès  des  assassinats,  cette  disposition 
de  l’armée  et  des  provinces  à accepter  la  domination 
de  tous  les  parvenus,  et  d’autre  part  les  invasions  de 
barbarie  qui  se  montrent,  sur  le  Rhin  les  tribus  ger- 
maines, sur  le  Danube  les  Golhs,  les  Burgondes  et  les 
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Carpiens,  pins  loin  les  Scythes  et  les  Perses,  le  monde 
entier  qui  fait  effort  pour  rompre  l’unité  de  la  servi- 
tude, tout  indique  que  Rome  marche  â la  (in  de  sa 
destinée,  et  ce  n’est  pas  un  caractère  de  débilité  et  de 
douceur  comme  celui  de  Valérien  qui  va  l’arrêter  en 
sa  décadence. 

An  de  II.  1004.  De  J.  ‘253.  — Valérien  reconnu 
empereur  .s'était  hâté  de  déclarer  Auguste  son  fils 
Gallienus-Gallicn;  c’était  l’associer  à l'empire.  Gallien 
n'avait  que  dix-huit  ans;  c’était  une  nature  mauvaise, 
à des  goûts  de  poésie  mêlant  des  penchants  ignobles, 
esprit  heureux,  âme  abjecte. 

An  île  U.  1005.  De  J.  C.  254.  — Consuls,  P.  IÀ- 
cinius  Valerintws  Aug.  Il,  P.  Urinivs  Gallienns 
Aug.  — L’empire  était  de  toutes  parts  attaqué  par  les 
barbares;  Valérien  dut  aussitôt  songer  à le  protéger 
par  les  armes.  Il  envoya  son  (ils  dans  les  Gaules  et  se 
réserva  la  défense  de  l’Orient. 

Gallien,  conseillé  par  Posthume,  que  son  père  lui 
avait  donné  pour  modérateur,  eut  des  succès  sur  le 
Rhin;  entre  les  tribus  du  Nord,  souvent  poussées  vers 
les  Gaules,  commence  à se  dessiner  la  physionomie 
des  Francs,  pn-cédcmment  inaperçue  cl  destinée  à 
effacer  toutes  les  autres. 

L’histoire  ne  marque  pas  l’origine  précise  des 
Francs,  elle  les  trouve  mêlés  aux  peuplades  désignées 
sous  le  nom  de  Bructères  et  de  Chamaves,  de  Frisons 
et  de  Cauques,  d’Amsivaires  et  de  Caltes,  qu’on  voyait 
depuis  deux  siècles  s’établir  le  long  du  Rhin,  et  par- 
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fois  le  traverser,  comme  pour  épier  une  pairie;  et  peut- 
être  ce  nom  même  de  Francs  avait  fini  par  être  une 
appellation  générique  qui  s'appliqua  à toutes  ces  tri- 
bus, pour  désigner  l'instinct  commun  qui  les  poussait 
à la  liberté  '. 

An  de  R.  1006.  De  J.  C.  255.  — Consuls,  V.  Li- 
cinius  Valerianus  Awj.  [[I,  P.  Licinius  Gallienits 
Auy.  II.  — Quoi  qu’il  en  soit,  Gallien,  fils  de  Valé- 
rien,  s’en  alla  dans  les  Gaules  se  heurter  contre  les 
tribus  germaines,  où  brillait  celte  tribu  franque  à qui 
la  Providence  va  tout  à l’heure  confier  le  renouvelle- 
ment de  l’Occident.  Mais  ce  n’était  pas  le  seul  point 
par  où  l'empire  s’ouvrait  aux  irruptions;  du  Danube 
étaient  partis  des  flots  nouveaux  de  barbarie;  l’Ulyrie, 
la  Grèce,  la  Thrace  en  étaient  inondées;  Valérien  sorti' 
de  Rome,  prêt  à se  porter  aux  périls  de  l’Orient,  tandis 
que  ses  généraux  protégeraient  l'Italie. 

An  de  R.  1007.  De  J.  C.  256.  — Consuls, ...  Maxi- 
mus,  ...  Glabrio.  — Alors  les  guerres  se  mêlent  et 
les  historiens  les  rapportent  avec  confusion.  Gallien 
est  victorieux  sur  le  Rhin,  et  une  médaille  lui  donne 

* • Les  plus  habiles  de  ce  temps,  dit  Tillemont.  croycnt  qu’ils  (les 
Francs)  occupoient  les  pays  qui  sont  Ixirnés  du  côté  du  nord  par  la  mer, 
du  côlé  de  l’occident  par  la  mer  et  par  le  Rhin,  au  midi  par  la  rivière 
du  Lon,  qui  passe  à Nassau,  ou  par  celle  du  Mein,  et  du  côté  de  l’orient 
par  le  Wescr.  (Cest  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  la  Westphalie  et 
le  pays  de  Hesse  avec  quelques  Étals  voisins.)  Aussi  saint  Jérôme  dit  que 
cette  nation,  moins  étendue  que  puissante,  était  placée  entre  les 
Saxons  (à  l’orient)  et  les  Allemands  (au  midi);  car  on  appelnit  propre- 
ment Allemands  ceux  qui  demeuroient  entre  le  Rhin,  le  Hein  et  le  ta- 
i.ube.  • (Tillemont,  art.  in.) 
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le  litre  de  Germanique 1 ; puis  on  le  voil  à Milan, 
vainqueur,  avec  dix  mille  hommes,  de  trois  cent  mille 
Allemands1.  Posthume,  de  son  côté,  investi  d’un  pou- 
voir distinct,  continue  de  défendre  l’entrée  des  Gaules. 
Aurélien,  que  nous  avons  entrevu  sous  Gordien,  et 
Claude,  destiné  comme  lui  à l’empire,  arrachent  l'Il- 
lyrie  et  l’Italie  même  aux  ravages  des  Golhs,  desCar- 
piens  et  des  Burgondes.  l’robus,  jeune  encore,  et  que 
l’empire  attend  à son  tour,  se  distingue  dans  un  com- 
bat acharné  contre  les  Quades  et  les  Sarmales;  guerre 
éparse  qui  atteste  le  travail  qui  se  fait  dans  l’empire; 
partout  l’invasion  et  le  déchirement;  le  colosse  trem- 
ble, et  le  monde  commence  à sentir  la  force  qui  le  pré- 
cipitera. 

An  de  R.  1008.  De  J.  C.  257.  — Consuls,  P.  Li- 
cinivs  Valerianus  Ang.  1 1 , P.  Lieinim  Gallicans 
Aiifj.  lit.  — Dans  cet  universel  ébranlement,  le  chris- 
tianisme continuait  de  couvrir  la  terre,  et  aussi  c’était 
l'unique  péril  que  sût  pressentir  le  génie  des  empe- 
reurs. 

Valérien  avait  commencé  par  être  clément  envers 
les  chrétiens,  des  conseillers  le  rendirent  cruel;  et 
entre  eux  l'histoire  nomme  Maerien,  un  ambitieux 

1 Tillcmont,  d’après  Rirague. 

* Titlemont,  cite  Zonare.  Cousin,  traducteur  de  Zonare,  dit  l renie 
mille  au  lieu  de  trois  cent  mille.  Zozinie,  de  son  côté,  dit  que  Gallien 
n'avait  qu'un  petit  nombre  de  soldats  A opposer  à d'effroyables  multi- 
tudes cl  qu'il  traita  avec  un  des  chefs.  (Zon.,art.  Gallien.  Zozime,  liv.  VII.) 
Aur.  Vict.  parle  de  Gallien  comme  d'un  sauveur  de  l'Italie.  Aur.  Yict., 
cap.  \xxni.  (F.utr.  dit  : Mulla  strenué  fccit, lik.  IX,  8.) 
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épris  des  arls  de  la  magie  et  qui  leur  demandait  le 
succès  de  ses  espérances  et  de  ses  crimes.  C’est  lui  qui 
fit  croire  à Valérien  que  les  chrétiens  étaient  la  cause 
des  malheurs  publics  et  que  leur  supplice  devait  lui 
rendre  la  fortune  meilleure;  Valérien  se  mit  donc  à 
les  persécuter  à outrance. 

Mais  les  guerres  n'étaient  point  calmées,  tout  l'O- 
rient était  troublé,  de  toutes  parts  s’agitaient  les  na- 
tions barbares;  Valérien  parut  à Byzance,  génie  im- 
puissant à prévenir  les  défaites  ou  à les  réparer. 

An  de  /?.  1009.  I)e  J.  f.  258.  — Consuls,  Mcm- 

mim  Tuscus Bassiis.  — C’est  de  Byzance  que 

Valérien  dicta  des  ordres  contre  les  chrétiens;  l'Eglise 
fut  pleine  de  meurtres  ou  d’exils;  à cette  époque  se  rap- 
portent les  martyres  de  saint  Sixte,  pape,  de  saint  Lau- 
rent, de  saint  Cyprien  : c’est  la  huitième  persécution 
de  l’Église;  elle  devait  durer  jusqu’à  la  fin  du  règne 
de  Valérien,  pour  s’achever  par  une  épouvantable  ex- 
piation1. 

Aurélien  avait  alors  achevé  de  délivrer  l’illyrie  de 
l’irruption  des  Goths;  il  alla  rendre  compte  à l’em- 
pereur de  ses  victoires.  Dans  cette  guerre  heureuse  il 
n'avait  été  que  le  lieutenant  d’Ulpius  Crinitus,  nom 
illustre,  qui  se  rattachait  à la  famille  de  Trajan.  Valé- 
rien, dans  une  grande  assemblée  des  officiers  de  l’em- 
pire. le  proclama  sauveur  de  l'Italie;  il  le  désigna 
consul  pour  le  reste  de  l’année  avec  Crinitus;  et  celui- 


1 Lis;!  les  rivil*  «l'Eiisélie,  liv.  VI  et  VU. 
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ci,  fier  îles  honneurs  rendus  à celui  qui  pour  lui  avait 
tenu  l'épée,  demanda  la  permission  de  l’adopter.  Au- 
rélien  ne  s'élail  pas  enrichi  à gagner  des  batailles; 
l'empereur  glorifia  sa  pauvreté  et  fit  les  frais  de  son 
consulat;  l’histoire  aime  ces  parlicularités  qui  font 
croire  qu’il  reste  quelque  vertu  dans  la  dégradation 
publique. 

Mais  tandis  qu’Aurélien  s’en  retourne  à ses  légions, 
tout  se  précipite  en  Orient.  Les  Perses,  avec  leur  roi 
Sapor,  se  sont  jetés  sur  la  Mésopotamie;  ils  ravagent 
la  Syrie,  ils  dévastent,  ruinent  ou  brûlent  Antioche. 
Un  aventurier,  du  nom  de  Cyriade,  guide  leurs  exter- 
minations, et  lui-même  s’est  donné  depuis  un  an  le 
titre  d’empereur.  Valérien  voit  de  Byzance  ces  entre- 
prises, et  lentement  il  se  prépare  à les  contenir  ou  à 
les  venger.  Un  moment  les  Perses  semblent  s’arrêter, 
et  cet  empereur  Cyriade  qui,  pendant  un  an,  avait 
rempli  l’Orient  de  ses  aventures,  tombe  sous  le  fer  de 
ses  satellites;  à ce  moment  Valérien  part  de  Byzance 
avec  ses  armées. 

Mais  d’autres  périls  se  sont  montrés.  L’Asie  Mineure 
a vu  tomber  sur  elle  des  nuées  de  barbares,  venus  de 
la  Seythie;  les  Borans,  les  premiers,  avaient  envahi  la 
Colchide;  portés  sur  des  navires  que  leur  avaient  four- 
nis les  peuples  du  Bosphore,  ils  s’étaient  avancés,  pro- 
menant devant  eux  le  meurtre  et  la  flamme,  jusqu’à  la 
ville  de  Pilyonte,  au-dessous  et  au  midi  du  Phase;  là 
s’élail  trouvé  un  homme  d’épée,  Successianus,  qui 
avait  arrPté  leur  furie  et  les  avait  contraints  de  re- 
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gagner  leurs  vaisseaux1.  Peu  après  ils  reparaissaient, 
suivis  de  multitudes  nouvelles;  l’empire  était  montré 
aux  peuples  de  Scythie  comme  nue  proie,  et  les  bar- 
bares accouraient  pour  s’en  disputer  les  lambeaux. 

An  de  R.  1010.  De  J.  C.  259.  — Consuls,  Æmi- 

lianus , Bastns.  — Cette  fois  les  Dora  ns  n’avaient 

plus  devant  eux  le  vaillant  Romain  Successianus; 
Valérien,  arrivé  à Antioche,  l’avait  appelé  pour  la 
conduite  de  la  guerre  contre  les  Perses.  Les  Scythes 
purent  enlever  Pityonte  et  la  piller  à l’aise.  Ils  se  sai- 
sirent des  vaisseaux  du  port  et  ils  coururent  jusqu’à 
Trébizonde;  c’était  une  ville  entourée  de  défenses  for- 
midables et  contre  laquelle  l’art  des  sièges  eût  semblé 
devoir  déployer  toute  sa  puissance.  Mais  tout  dormait 
dans  l’empire;  la  garnison,  engourdie  comme  tout  le 
reste,  laissa  réussir  une  attaque  désordonnée  et  sans 
génie;  les  Borans  escaladèrent  de  nuit  les  murailles 
désertes,  et  la  garnison  s’enfuit  par  les  portes  oppo- 
sées. La  ville  fut  livrée  au  pillage;  toutes  les  richesses 
du  Pont  y étaient  amoncelées;  elles  furent  une  proie, 
et  cette  nouvelle,  courant  aussitôt  dans  la  Scythie,  y 
alluma  une  convoitise  ardente;  peu  après  parlaient  du 
Tanaïs  des  multitudes  nouvelles;  l’Euxin  fut  couvert 
de  leurs  navires  voguant  vers  Byzance;  toutefois  les 
barbares  n’osèrent  attaquer  la  ville;  mais,  s’étant  ré- 
pandus comme  un  torrent  sur  l’Asie,  ils  coururent 
surprendre  Chalcédoine;  et  là  furent  renouvelés  les 


1 Zozim,  lit).  I. 
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pillages  de  Trébizonde;  la  terreur  semblait  avoir  glacé 
le  saug  romain;  les  Scythes,  chargés  de  dépouilles, 
purent,  à l'appel  d’un  traître  que  Zozime  appelle 
Chrysogonus,  aller  surprendre  de  même  Nicomédie, 
d’où  les  habilanls  s’étaient  enfuis,  et  courir  ainsi 
jusqu'à  Nicée,  Ciuset  Pruse,  dévastant  et  pillant,  sans 
trouver  aucune  résistance;  ils  voulaient  pousser  jusqu’à 
Cyzique;  ce  fut  le  fleuve  Rhyndacus,  grossi  par  les 
pluies,  qui  les  arrêta;  ils  retournèrent  à Nicomédie  et 
à Nicée  pour  y mettre  le  feu;  rien  ne  manqua  à la  dé- 
vastation et  à la  ruine,  et  alors,  enfin,  ils  regagnèrent 
la  Scythie 1 . 

Ce  fut  à ce  moment  que  Valéricn  parut  se  mouvoir 
pour  disputer  l’Orient  à la  barbarie;  il  s’achemina 
vers  la  Cappadoce;  il  en  vit  la  désolation  et  il  se  replia 
sur  Antioche,  « n’ayant  fait  que  fouler  les  pays  par 
où  il  passa.  » El  nonobstant,  dit  notre  annaliste,  « la 
flatterie  ne  laissa  pas  de  lui  donner  le  litre  de  Restau- 
rateur de  l'Orient’,  » peut-être  parce  qu’il  s’était  ap- 
pliqué à réparer  dans  son  séjour  les  désastres  d’An- 
tioche. 

An  de  H.  101  i.  De  J.  C.  260.  — Consuls,  Sum- 
laris , Dana  lus.  — Cependant  Sapor,  avec  scs  Perses, 
avait  continué  de  promener  sur  l’Orient  une  guerre 
non  moins  atroce  que  celle  des  Scythes.  Secondé  par 
un  roi  des  bords  de  la  mer  Caspienne,  nommé  Balère, 
et  par  un  roi  d'Arménie,  nommé  Artabasde,  il  courait  de 

1 Zorirn,  lib.  1. 

* Tillemont,  art.  vu. 
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la  Cappadoce  à la  Mésopotamie,  et  tout  tremblait  sous 
ses  pas.  11  ne  fut  un  moment  arrêté  que  devant  Édcsse, 
où  se  trouvèrent  des  légions  romaines  qui  se  souvinrent 
de  leur  vieux  courage.  Valérien,  à cet  exemple,  sentit 
ranimer  le  sien,  et  il  se  décida  à marcher  à la  ren- 
contre de  Sapor.  Il  y fut,  pense-t-on,  excité  par  son 
conseiller  Macrien,  celui-là  qui  lui  avait  inspiré  la 
haine  des  chrétiens,  qui  lui  avait  fait  aimer  leurs 
supplices,  et  devait,  disent  les  historiens,  couronner 
ses  crimes  par  la  lâcheté  et  la  perfidie. 

En  effet,  tandis  que  Sapor  était  encore  devant  Édesse, 
Valérien  s’avança  pour  le  combattre;  il  avait  remis  à 
Macrien  le  commandement  de  son  armée;  Macrien 
engagea  les  troupes  en  des  lieux  où  la  lutte  était  im- 
possible; il  se  laissa  battre  afin  d’accabler  celui  qu’il 
devait  défendre.  Valérien,  éperdu,  essaya  de  désarmer 
le  vainqueur;  il  lui  offrit  des  présents;  il  lui  envoya 
des  trésors.  Sapor  fut  méprisant  et  hautain;  il  voulait 
que  l'empereur  de  Rome  s’en  vînt  conférer  avec  lui  en 
un  lieu  désigné.  Valérien  s’y  rendit  sans  défiance; 
Sapor  le  retint  captif. 

Ce  fut  la  plus  grande  humiliation  que  l’empire  eût 
encore  subie;  elle  fut  suivie  de  traitements  barbares 
dont  le  récit  jette  dans  l’histoire  une  sombre  horreur. 
Le  vainqueur  s’amusa  à des  raffinements  de  torture  où 
la  dérision  fut  le  pire  supplice.  On  promenait  l’em- 
pereur romain  comme  un  spectacle;  chargé  de  chaînes 
et  revêtu  de  pourpre,  on  insultait  à la  fois  son  malheur 
et  sa  gloire.  11  servit  ainsi  longtemps  de  jouet  aux 
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barbares;  nul  outrage  ne  manqua  à l'infortuné!  Saper 
le  traînait  après  lui  comme  un  esclave;  quand  il  voulait 
monter  à son  char  il  le  faisait  coucher  sur  le  ventre  cl 
se  faisait  de  son  dos  un  marchepied1;  de  môme  pour 
monter  à cheval,  et  il  appelait  cela  triompher,  et  plus 
véritablement,  disait-il,  que  de  peindre  des  victoires 
sur  les  murailles  comme  faisaient  les  Romains.  Cette 
ignominie  dura  plusieurs  années,  après  quoi  les  Perses, 
fatigués  de  celte  monotonie  de  férocité,  mirent  à mort 
le  captif;  ce  fut,  dit-on,  vers  2G9.  Mais  leur  cruauté 
n’en  fut  pas  assouvie;  ils  s’acharnèrent  même  après  le 
cadavre.  On  l’écorcha  pour  garder  sa  peau,  qu’on  tei- 
gnit en  rouge,  et  on  en  revêtit  un  simulacre  de  forme 
humaine  qu’on  suspendit  dans  un  temple;  abominable 
trophée  qu’on  montra  plus  tard  aux  ambassadeurs 
romains  pour  leur  enseigner  la  modestie.  Tel  était 
l’empire,  et  telle  aussi  la  barbarie  qui  vengeait  la 
longue  servitude  du  monde.  Il  fut  permis  aux  écrivains 
chrétiens  de  voir  en  ce  retour  des  expiations  d’une 
autre  sorte;  saint  Denis  d’Alexandrie,  Lactance,  Orose 
purent  y adorer  la  Providence  vengeresse  du  sang 
chrétien  versé  à flots  par  l’ordre  de  Valéricn s;  et  plus 
lard  l’empereur  Constantin,  écrivant  à un  autre  roi  de 
Perse,  put  invoquer  ce  souvenir  pour  protester  « que 
Dieu  avoit  puni  d’une  manière  visible  tous  ceux  qui 
avoienl  tasclié  d’étouffer  la  religion  chrétienne.  Et  vous 

* Lact.,  de  mort.  Persecut.,  ca;>.  v. 

* Lisez  surtout  dans  Kusolic  une  lettre  admirable  de  Denis,  tvè*(uo 
d’A’exandric.  Liv.  VU,  cha|>,  x. 
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le  voyez,  dit-il , par  celui  que  la  colère  du  ciel  a enlevé 
comme  par  un  tourbillon  impétueux  du  milieu  de  ses 
sujets,  pour  le  livrer  entre  vos  mains  et  vous  élever 
ce  trophée  si  célèbre  de  sa  honte  qu’on  voit  encore  en 
votre  païs‘.  »» 

Au  reste,  le  monde  romain  frissonna  au  récit  des 
cruautés  exercées  contre  l'empereur;  la  barbarie  elle- 
même  s’en  effraya,  et  les  historiens  mentionnent*des 
lettres  adressées  à Sapor  par  les  rois  qui  l’avaient  suivi 
dans  ses  entreprises,  pour  l’exciter  à respecter  le  mal- 
heur. « Craignez,  disait  l’un  d’eux,  Bolsolus,  — Belsol 
— qui  s'intitulait  lioi  des  rois , craignez  que  votre 
succès  ne  soit  funeste  à vous  et  à votre  race.  Songez 
quelles  grandes  nations  les  Bomains  se  sont  sou- 
mises, après  avoir  été  vaincus  par  elles.  Nous  avons 
appris  que  les  Gaulois  les  avaient  autrefois  vaincus 
et  avaient  incendié  leur  grande  cité,  et  pourtant  les 
Gaulois  leur  obéissent.  Et  les  Africains!  n’ont-ils  pas 
aussi  vaincu  les  Romains?  Ils  leur  sont  soumis  cepen- 
dant. Je  ne  dis  rien  des  exemples  lointains  et  peut- 
être  moins  connus.  Milhridate  du  Pont  a occupé  toute 
l’Asie,  et  il  a été  vaincu,  et  l’Asie  est  aux  Bomains. 
Si  vous  me  demandez  mon  avis,  profitez  de  cette  oc- 
casion de  paix  et  rendez  Yalerianus  aux  siens.  Je  vous 
félicite  de  votre  bonne  fortune,  si  toutefois  vous  en 
savez  tirer  profit.  » Un  autre,  Balerus,  roi  des  Caduses, 
disait  à Sapor  : « Je  vous  féliciterais  davantage,  si 


1 Tillcmonl,  art  tx, 
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vous  rendiez  Valérien  à ses  Romains.  Les  Romains, 
ajoutait-il,  sont  surtout  redoutables  quand  ils  sont 
vaincus.  » — « Je  prends  part  à votre  gloire,  disait 
Artabasde,  roi  des  Arméniens,  mais  je  crains  que 
votre  victoire  ne  soit  une  semence  de  guerre.  Vous 
avez  pris  un  vieillard,  ajoutait-il,  mais  vous  avez 
soulevé  contre  vous  toutes  les  nations  de  l’univers1.  » 

U y eut  même  des  peuples  qui  refusèrent  de  rece- 
voir les  lettres  de  Sapor,  tant  ce  nom  de  Rome  restait 
imposant!  tant  le  malheur  d’un  empereur  captif  exci- 
tait d’étonnement  et  de  pitié! 

Un  seul  homme  fut  sans  émotion,  ce  fut  Gallien,  le 
» fils  de  Valérien,  qui  depuis  sept  ans  partageait  les  hon- 
neurs du  principat;  les  tortures  de  son  père  ne  l’ému- 
rent point:  il  ne  songea  qu’à  saisir  l’empire  pour  jouir 
de  la  liberté  de  ses  vices  et  de  ses  débauches. 

Valérien  disparaissait  honteusement  du  trône  après 
l’avoir  occupé  sans  gloire.  Nature  inerte  plutôt  que 
perverse,  il  servit  d’instrument  aux  crimes  de  ses  con- 
seillers; il  avait  commencé,  avons-nous  dit,  par  la 
douceur  envers  les  chrétiens;  son  palais  leur  était  ou- 
vert. On  eût  pris,  dit  Eusèbe,  sa  demeure  pour  une 
église.  Macrien  lui  fil  peur  de  sa  clémence  et  la  chan- 
gea en  cruauté;  c’est  le  propre  des  caractères  faibles 
de  devenir  aisément  atroces.  Il  semble  toutefois  que 
dans  les  persécutions  racontées  par  l’histoire,  Valérien 
ne  soit  pas  tyran  ; mais  il  donne  son  nom  à la  tyrannie, 

1 Trebell.  Poil.,  Vole  nantis,  in  IILsl.  Aug. 
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et  aussi  l histoire  le  plaint  plus  encore  qu’elle  ne  le 
maudit. 

Au  reste,  c’est  le  temps  où  les  vieilles  religions,  en 
expirant,  s’arment  de  toutes  leurs  haines  contre  la  re- 
ligion nouvelle.  Dans  le  mouvement  qui  pousse  les 
peuples  les  uns  sur  les  autres,  de  l’orient  à l’occident, 
du  nord  au  midi,  le  contact  rapide  des  âmes  a produit 
de  toutes  parts  un  ardent  prosélytisme;  les  barbares, 
après  avoir  touché  l’illyrie,  et  s’être  avancés  jusqu’en 
Italie,  en  ont  ramené  des  prisonniers,  et  parmi  eux  de 
saints  prêtres,  pour  qui  la  captivité  est  un  moyen  d'at- 
taqueretd’émouvoir  l’idolâtrie.  Les  Goths  ont  senti  cette 
nouveauté;  le  Rhin  même  en  a été  touché  ; partout  la 
lumière  se  montre,  vague  encore,  mais  comme  un 
rayon  qui  annonce  la  fin  des  ténèbres.  Et  c’est  ce  chan- 
gement qui  allume  la  haine  au  cœur  de  ceux  qui  y 
voient  une  menace  non  pour  des  cultes  déjà  morts, 
mais  pour  des  tyrannies  encore  vivantes.  Telle  est  la 
raison  des  persécutions  contre  les  chrétiens;  vain  effort 
d'un  fanatisme  qui  ne  croit  plus  à ses  autels  contre  la 
puissance  mystérieuse  qui  va  faire  d’une  foi  nouvelle 
le  salut  du  monde. 


GALLIEN 


Un  règne  sinistre  se  lève,  règne  désolé  par  tous  les 
fléaux,  par  la  peste,  par  la  guerre,  par  la  famine,  par 
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les  invasions,  par  les  tremblements  de  terre  par  les 
usurpations  et  par  les  meurtres. 

« Dieu,  dit  Tillemont,  avoit  révéle  ce  déluge  de  maux 
qui  alloicnt  inonder  la  terre,  à saint  Macrien  et  à quel- 
ques autres  martyrs  qui  souffrirent  avec  lui  en  Afrique» 
(le  G mai  259  ou  260);  expiations  nouvelles,  ajoutent 
les  histoires,  des  cruautés  exercées  par  le  paganisme 
contre  les  chrétiens’.  Et  quoi  qu’il  en  soit  de  ces  révé- 
lations, Gallien,  avec  un  esprit  orné  «le  poésie,  était 
inégal  à la  conduite  de  l’empire  ainsi  travaillé  par 
l’anarchie:  inappliqué  aux  choses  sérieuses,  il  s’amu- 
sait aux  frivolités  de  l’éloquence  et  de  la  philosophie; 
déjà  le  pouvoir  suprême  ne  lui  a été  qu’un  moyen  de 
satisfaire  ses  caprices  et  d’assouvir  ses  voluptés  ; bien- 
tôt il  renouvellera  les  exemples  des  plus  corrompus 
des  Césars,  et  Home  le  verra  la  nuit  courir  les  rues  et 
s’aller  plonger  dans  les  souillures  des  lieux  d’orgie. 

An  (le  IL  1011.  De  J.  C.  260.  — Consuls,  Sæcu- 
laris  II,  Donalus.  — Gallien  était  dans  les  Gaules 
lorsque  son  père  tomba  dans  les  mains  de  Sapor.  Au 
bruit  de  cette  captivité,  tout  s’était  ému  chez  les  na- 
tions barbares,  des  multitudes  accourues  de  la  Scylhie 
avaient  inondé  l’Illyrie,  et  d’autres  peuplades  venues 
du  Danube  menaçaient  même  d’aller  droit  à Rome’. 

Le  sénat  arma  le  peuple,  et  le  nom  romain  garda 
assez  de  prestige  pour  faire  reculer  ce  flot  d’irrup- 
tion. 

• Art.  ii. 

* Aur.  Vict.  - Eutrop.  — Gros. 
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Gallicn  parut  alors.  L'Illyrie  était  dévorée  par  une 
guerre  complexe.  Les  généraux  romains  Rrgillianus  et 
Ingenuus,  tout  en  la  délivrant  par  des  victoires  des 
ravages  des  Scythes,  des  Sarmates  et  des  Quades,  s’oc- 
cupaient tour  à tour  à saisir  le  pouvoir  suprême.  In- 
genuus fut  le  plus  prompt  à se  faire  déclarer  Auguste 
par  les  légions  de  Mœsie,  et  les  peuples  le  saluèrent 
comme  un  libérateur.  En  un  instant  il  fut  maître  de 
toute  la  Pannonie;  et  Gallien  dut  aller  le  combattre 
près  de  Murse1,  selon  Aurelius  Victor,  ou  de  Sirmich, 
selon  Zonare.  La  victoire  fut  à Gallien;  il  la  rendit 
sanglante  et  féroce.  Il  fit  de  la  Mœsie  un  désert;  tou 
fut  exterminé,  même  les  vieillards  et  les  enfants.  « Dé- 
chirez, tuez,  taillez  en  pièces,  » écrivait-il  à Verianus 
Celer,  un  de  scs  lieutenants  ; « que  ma  colère  soit  votre 
colère!  ’» Ingenuus,  assiégé  dans  une  ville,  se  donna  la 
mort. 

Mais  tant  d’atrocité  dans  la  victoire  révolta  ce  qui 
restait  de  soldats  d’Ingenuus  ; ils  offrirent  à Regilianus 
de  le  faire  empereur  à son  tour,  et  Regilianus,  un  in- 
stant proclamé,  continua  de  frapper  les  Sarmates  de 
son  épée;  peu  après,  les  mêmes  soldats  lui  ôtaient  le 
sceptre  et  la  vie;  par  la  terreur  des  vengeances  de  Gal- 
lien, la  guerre  alors  parut  s’éloigner  de  l’Illyrie,  il  ne 
lui  resta  que  la  peste. 

Partout  ailleurs  l’anarchie  éclate.  Dans  les  Gaules, 

• « Mursæ  devïcit.  » (Aur.  Vict.,  xxiiu.) 

* « Lacera,  oceide,  concidc  : aniinuin  ineum  intelligere  potes;  mente 
meà  irascere,  quia  hoc  manu  meâ  scripsi.  • (Trebell.  Poil.,  Triginl 
Tyr.,  in  Hist.  Aug.) 

ir.  14 
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inondaient  la  Thrace,  la  Macédoine,  l’Achaîe  et  tous 
les  confins  de  l’Asie;  les  Parthes  occupaient  la  Méso- 
potamie; l’Orient  était  en  proie  au  brigandage,  comme 
si  une  femme  eût  été  maîtresse;  les  Àlemans  tou- 
chaient à l’Ilalie;  les  peuplades  franques,  après  avoir 
pillé  les  Gaules,  avaient  envahi  l’Espagne,  avaient  dé- 
vasté et  presque  détruit  Tarragone,  et,  sur  des  navires 
qui  s'étaient  trouvés  sous  leur  main,  étaient  passés  jus- 
qu’en Afrique  ; enfin  tout  ce  que  Trajan  avait  conquis 
au  delà  de  l'Ister  était  perdu  ; et  ainsi,  comme  sous  la 
furie  de  vents  déchaînés  de  toutes  parts,  tout  dans  le 
monde  était  dans  une  vaste  confusion.  Et  en  même 
temps  la  peste  sévissait  dans  Rome,  horrible  mal  qui 
naît  souvent  dans  les  malheurs  extrêmes  et  dans  le 
désespoir  des  peuples  *.  » 

Tel  est  le  tableau  d’Aurelius  Victor*.  Gallien,  en  re- 
gard de  ces  désastres,  restait  immobile  en  ses  débau- 
ches, livré  à la  fois  aux  fantaisies  de  sa  femme  Salo- 
nine,  et  à l’amour  adultère  d’une  fille  d'un  roi  des 
Germains,  nommée  Pipa1.  Annon<;ait-on  la  défection 
de  l’Égypte . « Eh  ! bien,  disait-il,  ne  pouvons-nous  pas 
nous  passer  de  lin  égyptien?  » A la  nouvelle  des^lé- 
sastres  de  l'Asie  et  des  incursions  des  Scythes  : « A'e 
pouvons-nous  pas  nous  passer  d’aprhonitres?  » A la 
perte  des  Gaules,  il  éclatait  de  rire:  « La  république 
va-t-elle  périr  pour  n’avoir  plus  de  sagum  gau- 

1 Aur.  Vict.,  xxviii. 

* Même  tableau  dans  Kutrop.,  lib.  IX,  8. 

5 Ibid. 
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loise1?  » Ainsi  tout  s’en  allait  dans  une  indifférence 
inepte,  c’est  à des  génies  d’aveuturiers  que  Dieu 
sembla  remettre  la  défense  passagère  de  l’empire. 

Sapor,  depuis  la  catastrophe  de  Valérien,  avait  con- 
tinué de  promener  ses  victoires  et  ses  ravages  sur  tout 
l’Orient.  On  l’avait  vu  passer  de  la  Mésopotamie  dans 
la  Syrie,  dévaster  de  nouveau  Antioche,  désoler  la 
Cilicie,  pénétrer  dans  la  Cappadoce  jusqu’à  Césarée, 
changeant  des  royaumes  et  des  cités  en  solitudes  san- 
glantes, s’amusant,  disent  les  histoires,  à combler  les 
vallées  avec  des  cadavres  pour  les  traverser  à cheval 
comme  sur  une  route  unie,  ou  bien  traînant  après  soi 
de  vastes  multitudes  d’esclaves,  qu’on  nourrissait  seu- 
lement assez  pour  les  empêcher  de  mourir  de  faim,  et 
qu’on  menait  boire  une  fois  par  jour  comme  des  trou- 
peaux de  hèles. 

Sous  le  poids  de  ces  ignominies,  des  soldats  romains 
sentirent  s’allumer  en  eux  la  vengeance.  Ils  appelè- 
rent à eux  un  général  qui  avait  été  préfet  du  prétoire 
sous  Valérien,  et  qui  se  nommait  Calliste,  ou  plutôt 
Baliste,  dit  Tillemont,  forte  main  et  forte  tète,  habile 
et  heureux,  hardi  dans  le  conseil  et  dans  l’exécution; 
et  ce  chef,  suivi  de  ce  qui  put  s’assembler  de  vaillants 
dans  cet  Orient  désolé,  entra  par  mer  dans  la  Cilicie, 
courut  à Pompeïopolis,  assiégée  parles  Perses,  les  dis- 
persa au  loin,  s’avança  dans  la  Lycaonie,  où  il  enleva 
les  trésors  et  les  femmes  de  Sapor,  et,  chargé  de  dé- 
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pouilles,  regagna  la  mer  pour  reparaître  à Sébasleet 
à Coryce,  où  il  extermina  trois  mille  Perses. 

Ainsi  fut  d’abord  arrêtée  la  fortune  de  Sapor,  mais 
ce  ne  fut  pas  toute  l'humiliation  de  son  orgueil  et 
toute  l’expiation  de  ses  barbaries. 

Dans  la  Phénicie,  non  loin  de  l’Euphrate,  s’élevait 
Palmyre,  cité  indépendante,  dont  les  princes  avaient 
gardé  la  foi  romaine.  L’un  d’eux  brillait  présentement 
par  son  courage;  il  se  nommait  Odenat1;  il  comman- 
dait à une  tribu  de  Sarrasins  établie  vers  l’Euphrate, 
et  dès  l’enfance  il  s’était  exercé  à combattre  les  lions 
et  les  ours  et  s’était  ainsi  façonné  aux  durs  travaux  de 
la  guerre.  Zénobie,  sa  femme,  était  d’un  sang  illustre; 
elle  se  vantait  de  descendre  de  la  grande  race  des 
Ptolémée  et  des  Cléopâtre;  on  a dit  que  c’est  à elle 
qu’Odenat  avait  dû  une  grande  partie  de  sa  gloire;  il 
avait  toutefois  devancé  l'éclat  qui  devait  s’attacher  à 
ce  nom  de  Zénobie  par  l’éclat  de  ses  propres  entre- 
prises. C’est  lui  qui  allait  servir  d’instrument  à la 
Providence  contre  les  barbaries  de  Sapor. 

Effrayé  des  brigandages  du  roi  des  Perses,  il  qvail 
d’abord  songé  à désarmer  sa  furie  en  lui  adressant  des 
messages  avec  des  chameaux  chargés  de  riches  pré- 
sents. Sapor  reçut  avec  des  affronts  les  envoyés,  il  fil 
jeter  les  dons  dans  les  eaux  du  fleuve,  et  il  menaça  de 
châtiments  l’insolent  qui  osait  s'oublier  jusqu'à  écrire 
à son  maître;  « Il  l’irait  exterminer,  disait-il,  avec  tous 

1 Trebell.  Pollion.,  Gallieni  duo,  passiin. 
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les  siens,  s’il  no  venait  tomber  à ses  pieds  les  mains 
liées  derrière  le  dos.  » 

Odcnal,  à ce  récit,  brûlant  de  venger  son  injure  plus 
encore  que  d’échapper  aux  menaces  de  Sapor,  courut 
avec  ses  Sarrasins  vers  ce  qui  restait  çà  et  là  de  Romains 
en  armes,  et  ramenant  avec  lui  une  troupe  de  vaillants 
il  attaqua  les  Perses,  déjà  découragés  par  les  succès 
de  Raliste,  les  jeta  au  delà  de  l’Euphrate,  en  fit  un 
affreux  carnage,  et  enfin  poursuivit  Sapor  avec  ses  dé- 
bris d’armée  jusqu’à  sa  ville  royale  deClésiphon. 

C’est  alors,  pense-t-on,  qu’Odenat  changea  son  nom 
de  prince  de  Palmyre  en  celui  de  roi,  et  qu’il  fit 
prendre  à sa  femme  Zénobie  le  titre  de  reine*.  Gallion, 
de  son  côté,  immobile  dans  ses  voluptés,  lui  envoya  le 
titre  de  général  de  l'Orient,  et,  chose  rare  en  ces 
temps  d’usurpation,  Odenat  garda  ce  titre  avec  une 
fidélité  de  sujet,  et  s’en  servit  pour  venger  l’empire, 
incapable  de  se  venger  lui- même. 

An  de  H.  1012.  De  J.  C.  261.  — Consuls,  Gallicnus 
Aag.  I F,  Volusianus.  — Les  succès  d’Odenat  avaient 
remué  l’Orient,  et  de  toutes  parts  les  peuples  glori- 
fiaient la  délivrance  qu’ils  devaient  à son  courage.  Il 
voulait  couronner  ses  victoires  en  arrachant  Yalérien 
aux  tortures  de  la  captivité;  dans  ce  dessein,  il  mit  le 
siège  devant  Clésiphon;  mais  la  Perse  tout  entière,  à 
cet  extrême  péril,  s’était  soulevée;  il  y eut  des  combats 
sous  les  murs,  et  ces  combats  furent  des  carnages; 

1 Tillemont,  art.  vi. 
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Odenat  délaissa  son  dessein;  ce  fut  assez  pour  sa  gloire 
d’avoir  puni  les  crimes  deSapor. 

Puis  l'Orient  avait  d’autres  déchirements;  la  révolte 
fermentait  en  toutes  les  âmes,  et,  comme  il  arrive  dans 
les  décadences,  chaque  révolte  était  une  usurpation  du 
pouvoir  suprême. 

Macrien  (M.  Fulvius  Macrianus),  ce  conseiller  per- 
fide de  Valérien,  qui  des  bas  degrés  de  la  milia;  était 
arrivé  au  faîte  des  honneurs  dans  l’Etat  et  dans  l’ar- 
mée, aspira  à son  tour  à saisir  l’empire.  Il  était  né 
pour  les  crimes  hardis,  et  la  magie  nourrissait  son 
audace  d’espérances  fanatiques.  C’est  lui  qui  avait  al- 
lumé l’ardeur  des  supplices  contre  les  chrétiens;  et 
« comme  il  avoit  esté,  dit  Tillemont,  l'instrument  du 
démon  pour  pousser  Valérien  à persécuter  Jésus- 
Christ  il  fut  l’instrument  de  la  justice  divine  pour  1p 
punir.  » Il  avait  trahi  le  père,  il  s’arma  contre  le  fils, 
et  Baliste,  cet  autre  général  avide  d’aventures,  se  fit 
l’auxiliaire  do  son  ambition.  Il  fut  facile  aux  deux 
affidés  de  convaincre  leurs  soldats  que  Galiien  n’était 
qu’une  ombre  d’empereur;  perdu  dans  ses  débauches, 
il  était  en  effet  inaperçu  du  monde,  et  l'armée  trouva 
simple  de  se  faire  un  Auguste  de  celui  qui  avait  tenu 
l'épée  avec  éclat  dans  les  Gaules  et  dans  l’Italie,  dans 
l’Afrique  et  dans  l’illyrie,  dans  la  Dalmatic  cl  dans  la 
Thrace.  Macrien  fut  donc  proclamé  empereur;  mais, 
par  une  modération  simulée,  il  évita  de  prendre  la 
pourpre,  et  en  revêtit  seulement  ses  deux  fils;  Baliste 
fut  son  préfet  du  prétoire. 
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La  plus  grande  partie  de  l’Asie  reconnut  ccl empire; 
mais  dans  celle  facilité  de  faire  et  d’accepter  des 
maîtres  nouveaux,  le  monde  était  sans  règle  et  l’anar- 
chie sans  frein.  L’Égypte  eut  des  séditions  sanglantes; 
Alexandrie  fut  pleine  de  violences  et  de  meurtres.  « Il 
était  plus  aisé,  écrivait  Denis,  évêque  de  cette  ville, 
d’aller  de  l’Orient  à l’Occident  que  d’Alexandrie  à 
Alexandrie...  La  grande  place  est  plus  déserte  que  celle 
affreuse  solitude  que  les  Israélites  ne  traversèrent 
qu’en  deux  générations.  Le  port  est  une  image  de  la 
mer  qui  se  divisa  autrefois...  car  il  est  devenu  aussi 
rouge  qu’elle,  par  le  sang  qui  y a été  répandu...  Le 
fleuve  qui  arrose  la  ville  . . se  décharge  dans  la  mer  tout 
plein  de  cadavres.  De  quelle  eau  pourrait-on  donc  se 
servir  pour  purifier  l’eau  qui  sert  à purifier  les  autres 
choses 1 ?»  Et  le  saint  évêque  continue  ainsi  ses  lamen- 
tations, comme  pour  égaler  les  désastres  de  sa  cité. 

Ajoutez  à ces  calamités  de  l’anarchie  les  horreurs 
de  la  famine  et  de  la  peste.  Depuis  la  fin  de  Valéricn  ce 
dernier  fléau  sévissait  sur  le  monde;  son  intensité  s’ac- 
crut par  les  exterminations  de  la  guerre;  les  cadavres 
manquaient  de  tombeaux,  et  l’air  infecté  donnait  la 
mort,  aussi  bien  que  la  fureur  des  hommes  acharnés 
à se  tuer  entre  eux. 

L’ardeur  des  usurpations  d’empire  n’en  fut  pas 
calmée.  Dans  l’Achaïe,  un  nouveau  proconsul  envoyé 
par  Gallien,  nommé  Valons,  s’offrait  à Macrien  comme 

1 Eusèb. , Hist.  de  l'Êgl.,  liv.  VU. 
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un  adversaire  redoutable;  Macrien  envoya  Pison,  un 
nom  fameux  de  la  vieille  Rome,  pour  le  tuer.  Valens, 
pour  échapper  au  péril,  se  fit  empereur;  et  Pison,  à 
cette  nouvelle,  s’étant  retiré  dans  la  Thessalie,  se  lit 
empereur  à son  tour  ; double  imitation  qui  s’acheva 
par  deux  meurtres;  Valens  envoya  quelques  soldats 
tuer  Pison,  et  peu  après  d’autres  soldats  le  tuaient  lui- 
même.  Chacun  de  ces  princes  d’un  jour  a ses  médailles 
dans  l’histoire,  et,  ce  qui  est  plus  étrange,  le  sénat 
délibéra  s’il  ne  fallait  pas  faire  de  Pison  un  dieu  ; on 
aimait  ses  vertus,  qu’on  disait  dignes  de  sa  race,  et 
Valens  lui-même  avait  gémi  d’être  contraint  de  lui 
ôter  la  vie.  Étonnant  contraste  de  ce  respect  pour  les 
noms  antiques  dans  cette  dégradation  des  âmes!  Pison, 
qu’on  voulait  faire  dieu,  venait  de  recevoir  d’un  usur- 
pateur la  mission  d’en  tuer  un  autre;  on  ne  le  mit 
pas  au  ciel,  mais  on  lui  décerna  une  statue  avec  un 
char  de  triomphe;  telle  était  l’anarchie  de  l’empire, 
et  dans  cette  anarchie  l’indécision  des  devoirs  et  des 
vertus. 

An  de  H.  1013.  De  J.  C.  262.  — Consuls , Gal- 
limus  Aug.  V,  Faustianus.  — Cependant  les  fléaux 
continuaient  de  désoler  le  monde;  la  peste  faisait  des 
solitudes  dans  les  campagnes  et  dans  les  cités;  puis  les 
éléments  semblèrent  conspirer  la  ruine  des  peuples; 
des  bruits  souterrains  se  firent  entendre,  en  même 
temps  que  d’affreux  éclats  de  tonnerre;  d’horribles 
ténèbres  se  répandirent;  la  mer  sortit  de  ses  rivages; 
et  sous  des  secousses  effroyables  la  terre  s’entr’ ouvrit 
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cl  engloutit  des  hommes  el  des  maisons1;  l'Italie,  la 
Grèce,  l’Asie  furent  à la  fois  visitées  par  tous  ces  fléaux; 
les  païens  éperdus  coururent  à leurs  divinités  mortes 
pour  les  apaiser  par  des  sacrifices,  tandis  que  les 
chrétiens  baissaient  la  tête  sous  la  main  de  Dieu  ven- 
geur des  crimes  de  la  terre. 

Et  ce  n'était  pas  la  seule  expiation;  un  redouble- 
ment d’invasions  barbares  semblait  la  pire  calamité. 
La  Thrace  était  inondée  de  Golhs;  de  là  ils  coururent 
sur  la  Macédoine,  cl  menacèrent  la  Grèce.  Athènes 
épouvantée  rebâtit  ses  murailles,  et  ceux  du  Pélopo- 
nèse.  fermèrent  l'isthme  de  Corinthe;  mais  dans 
l’Achaïe  se  trouva  Macrien,  qui  venait  de  se  faire 
Auguste;  il  arrêta  l’irruption,  les  Golhs  s’éloignèrent 
chargés  de  dépouilles,  el  en  se  retirant  ravagèrent  les 
restes  d’IIium,  faisant  une  ruine  des  ruines  mêmes. 

Les  Scythes  se  cherchaient  une  autre  proie  du  côté 
de  l’Asie;  on  les  vit  traverser  l’IIellespont,  saccager 
les  villes,  et  piller  à Éphèse  le  temple  de  Diane;  rien 
n’était  sacré;  le  paganisme  abattait  ses  dieux  et  faisait 
une  proie  des  trésor»  longtemps  amassés  par  la  foi  des 
peuples. 

Et  enfin  les  guerres  intestines  mettaient  le  comble 
aux  désastres.  Macrien,  qui  avait  quitté  l’Asie,  déjà 
touchait  à l'illyrie,  avec  le  dessein  de  marcher  vers 
Rome.  Mais  dans  l’illyrie  même  s’était  levé  un  autre 
personnage  d’usurpateur.  Auréole  (Manius  Acilius 

1 Trcbcll.  Pollion.,  Hist.  Aug.,  p.  262. 
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Aureolus),  qui  de  berger  était  devenu  chef  d’armée, 
et  qui,  après  avoir  servi  Gallien  contre  Ingenuus,  avait 
pris  part  à la  révolte  de  Regillianus,  s’était  enlin  éta- 
bli maître  sans  se  déclarer  rebelle.  Gallien,  du  fond 
de  ses  voluptés,  avait  essayé  vainement  de  désarmer 
son  indépendance;  il  finit  par  s’en  faire  un  secours 
contre  le  pouvoir  plus  formidable  de  Macrien,  qui  s’a- 
vançait avec  quarante-cinq  mille  hommes,  menaçant 
à la  fois  Gallien  et  Auréole;  celui-ci  marcha  seul  à sa 
rencontre,  et  dans  lu  bataille  même  évitant,  ditZonare, 
de  verser  le  sang  romain,  sut  amener  les  troupes  de 
son  ennemi  à passer  sous  ses  drapeaux.  Macrien  de- 
manda à ses  soldats  une  grûce  unique,  de  le  tuer  au- 
paravant avec  son  fils;  c’est  ce  qu’ils  firent.  Ce  ne  fut 
pas  toute  la  fin  de  son  empire.  A la  nouvelle  de  sa 
défaite,  l’Orient  fut  prompt  à délaisser  son  autre  fils 
Quictus,  qui  s’enferma  dans  Émèse  ; Baliste  semblait 
lui  être  fidèle;  mais  Odenat  en  ce  même  temps  re- 
venait de  son  siège  inutile  de  Ctésiphon;  il  courut  à 
Émèse  pour  achever  la  ruine  de  cette  usurpation  un 
instant  maîtresse.  «Baliste  livra  Quietus;  il  fil  jeter 
sa  tête  par-dessus  les  murailles,  et  ainsi  s’acheva  la 
prospérité  du  persécuteur  ; « ce  fut,  dit  Tillemont, 
comme  une  nuée  qui  passe  bien  viste,  et  qui  forma 
néanmoins  un  orage,  dont  luy  et  toute  sa  famille 
furent  accablés 

Quant  à Baliste,  on  lui  promettait  l’impunité  pour 

1 Art.  x. 
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avoir  livré  la  tôle  de  Quietus;  mais  il  se  défia  de  celle 
grâce,  et  lorsque  Odenal  se  fut  éloigné  d’Émèse,  il  prit 
la  pourpre,  s’empara  des  trésors  que  Macrien  avait 
amasses,  exerça  l’empire  par  des  massacres,  et  fit 
d’Émèse  une  solitude. 

L’histoire  n’est  plus  qu’une  mêlée  d’aventures  san- 
glantes et  insensées  Gallien  triomphe  à Rome  pour 
les  victoires  remportées  sur  les  Perses  par  Odenat; 
pendant  ce  temps  Tiberius  Gestius  Alexander  Æmilia- 
nus,  un  affreux  persécuteur  des  chrétiens,  se  laissait 
faire  empereur  en  Égypte.  Le  peuple  d’Alexandrie, 
dit-on,  le  contraignit  à prendre  la  pourpre,  en  me- 
naçant de  le  tuer  à coups  de  pierre.  Les  troupes  ro- 
maines saluèrent  ce  nouveau  César,  et  l’Égypte  admira 
son  zèle  à la  gouverner;  il  se  mit  à visiter  tout  le 
pays  avec  sollicitude;  mais,  pour  préserver  Alexandrie 
de  la  famine,  il  affama  les  autres  villes;  il  fut  populaire 
à ce  prix.  Un  an  après  il  disparaissait  comme  tous  les 
autres. 

Dans  les  Gaules  la  fortune  de  Postume  semblait  plus 
ferme.  Gaulois  et  Francs  avaient  pris  parti  pour  son 
pouvoir,  et  Gallien,  effrayé  de  cette  rivalité  d’empire, 
finit  par  chercher  contre  elle  le  secours  d’Auréolc; 
celui-ci  alla  combattre  Postume;  mais  comme  un  gé- 
néral qui  songe  à la  puissance,  non  à la  victoire.  Pos- 
tume et  Auréole  furent  vainqueurs  tour  à tour,  l’un  et 
l’autre  prolongeant  la  guerre,  également  nécessaire  à 
leur  ambition  et  à leurs  desseins. 

1 Triginta  Tyranni,  in  Hisl.  Aug. 
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.4 n de  n.  1014.  tk  J.  C.  263.  — Cor, mis,  

Albinus, üexter.  — Dans  cel  intervalle  Galli 

passe  dans  la  Thrace,  et  il  paraît  devant  Byzance,  qu'i 
veut  punir  d’avoir  favorisé  l’usurpation  de  Macrien.  La 
ville  avait  d’abord  fermé  ses  portes;  entré  par  une  con- 
vention de  paix,  Gallien  se  mit  à ordonner  des  ven- 
geances qui  furent  atroces.  La  ville  fut  exterminée,  et 
après  cet  exploit  il  retourna  à Rome  se  donner  les 
honneurs  du  triomphe.  La  pompe  de  son  entrée  fut 
théâtrale;  de  nouveaux  jeux  furent  inventés  avec  des 
magnificences  nouvelles  et  des  plaisirs  nouveaux*. 
On  le  vit  s'avancer  au  milieu  des  Pères  en  toge,  suivi 
de  l’ordre  entier  des  chevaliers,  les  soldats  vêtus  de 
blanc,  le  peuple  marchant  en  tête  avec  les  multitudes 
d’esclaves,  les  femmes  portant  des  torches  de  cire, 
et  s’en  aller  ainsi  au  Capitole.  Deux  cents  bœufs 
blancs,  les  cornes  dorées,  le  dos  couvert  de  draperies 
de  soie  de  toute  couleur,  se  mêlaient  au  cortège  avec 
deux  cents  agnelles  blanches,  dix  éléphants,  deux 
cents  gladiateurs  superbement  décorés,  deux  cents 
bêtes  sauvages  de  toute  sorte,  et  enfin  des  troupes 
d’histrions  et  de  mimes,  avec  leurs  tours  de  force 
merveilleux;  et  c’est  au  milieu  de  cette  pompe  impé- 
riale que  marchait  le  victorieux,  entouré  de  tous  les 
prêtres  en  robe  prétexte,  avec  les  insignes  des  reli- 
gions. Enfin  on  avait  simulé  des  peuples  vaincus,  des 
Goths,  des  Sarmales,  des  Francs,  des  Perses;  ainsi 


1 Treb.  Pollion  . Ilist.  Aiiti.,  p.  264. 
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étaient  les  approvisionnements  de  la  cité  avec  le  musée, 
demeure  des  savants  et  des  lettrés,  et  la  bibliothèque, 
cet  autre  trésor,  dévasté  par  les  flammes  au  temps  de 
Jules  César,  et  qui  conservait  encore  trois  cent  mille 
volumes.  Ce  siège  fut  long  et  atroce;  la  famine  dévora 
celte  partie  d’Alexandrie.  Deux  chrétiens,  saint  Anatole 
et  saint  Eusèbe,  eurent  des  secrets  de  zèle  pour  sauver 
le  peuple,  et,  chose  qui  mérite  d’être  notée,  le  général 
romain  Théodotc  vit  avec  bienveillance  cette  émula- 
tion de  charité.  L’histoire  ne  dit  pas  l’époque  où  s’a- 
cheva le  siège;  mais  dix  ans  après  le  Bruchium  ou 
Pyruchium  était  détruit,  et  au  quatrième  siècle,  ces 
lieux,  où  s’était  dressée  longtemps  une  place  forte, 
n’était  plus  qu'un  séjour  de  solitaires1. 

-4n  dcft.  1015.  De  J.  C.  264.  — Consuls,  Cnllic- 
nut  An  g.  VI,  Salurninns.  — Le  reste  de  l’Orient 
était  calme  sous  la  forte  main  d'Odenat,  qui  semblait 
étonner  le  monde  par  la  fidélité  lorsque  la  révolte 
bouillonnait  dans  toutes  les  âmes.  Gallien  résolut  de 
faire  César,  Auguste,  empereur  celui  qui  était  le 
boulevard  de  l’empire  contre  les  barbares,  et  le  sénat 
et  le  peuple  entier  applaudirent  avec  transport  à ce 
partage  de  la  puissance  souveraine;  Rome  se  sentait 
mourir  sous  les  entreprises  des  usurpateurs,  et  elle  ne 
soupçonnait  pas  qu’elle  publiait  sa  décadence  en  en- 
voyant l’empire  â celui  qui  pouvait  le  prendre.  L’Orient 
salua  l’empereur  nouveau,  et  Odenat  justifia  l’enlhou- 


1 Tillciiiout. 
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siasme  par  son  application  à le  gouverner.  Il  redoubla 
de  soins  pour  contenir  ou  punir  les  Perses,  et  mit  fin 
à l’entreprise  de  Balisle  en  l’envoyant  tuer  par  un  sol- 
dat sous  sa  lente,  fin  accoutumée  mais  lamentable  de 
ces  aventures. 

Les  combats  s’étaient  ravivés  dans  les  Gaules  contre 
Postume.  Auréole  continuait  de  servir  la  cause  de  Gal- 
lien,  et  Gai  lien  lui-même  était  allé  se  montrer  à ses  ar- 
mées. Dans  le  siéged’une  ville  il  fut  blessé  d’une  flèche, 
et  il  rentra  à Home  avec  le  titre  de  Restaurateur  des 
Gaules.  11  semble  qu'à  ce  moment  Postunie,  en  effet, 
sentît  déjà  les  retours  de  sa  fortune;  il  se  donna  un 
collègue.  M.  Aurelius  Pianvonius  Victorinus,  homme 
de  guerre,  mais  de  mœurs  dissolues,  cl  qu’on  ne 
saurait  louer,  dit  un  historien,  après  que  tout  le 
monde  avoue  qu’il  a mérité  la  punition  qui  attendait 
ses  vices1. 

An  de  II.  1016.  De  J.  C.  265.  — Consuls,  Vale- 
rianus  II,  Lucillus *.  — Cette  année  est  vide;  on  trouve 
encore  des  entreprises  d’usurpateurs,  mais  sans  évé- 
ments  précis. 

Les  Isaures,  dans  l'Asie  Mineure,  se  soulèvent  et  se 
donnent  pour  chef  C.  Annius  Trebellianus,  qui  se  dé- 
elai'e  Auguste,  frappe  des  monnaies  et  règne  quelque 
temps  dans  l’Isaurie  et  la  Cilicie.  Causisolée,  frère  de 


1 Trir/inta  Tyr.,  in  II  Ut.  Aug.,  de  Victorino  Y. 

1 P.  Licinius  Valcrianus  second  fils  de  l'empereur  Valérius,  César  ou 
Auguste  comme  son  frère  Gallius;  Lucillus,  parent  de  Gatlius,  le  même 
que  L.  Cæsouius  Lucillus  Macer  Rufinianus,  d’après  Onuphre. 
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Théodote,  l’attire  hors  de  scs  montagnes;  le  nouveau 
César  est  vaincu  et  mis  à mort.  Mais  les  Isaures  restent 
indomptés;  on  les  voit  dans  la  suite  sortir  de  leurs 
retraites  et  porter  au  loin  le  ravage. 

T.  Cornélius  Celsus  aussi  est  noté  comme  un  de  ces 
empereurs  d’un  jour.  Un  proconsul  et  un  chef  d’armée 
lui  décernèrent  l’empire,  et  une  femme,  du  nom  de 
Galliena,  cousine  de  Gallien,  le  revêtit  de  la  pourpre; 
sept  jours  après  on  le  mettait  à mort;  ceux  de  Sicqut, 
qui  se  piquaient  d’être  fidèles,  jetèrent  son  corps  à 
dévorer  à des  chiens,  et  ils  le  pendirent  en  ef- 
figie. 

Cécrops,  un  Maure  de  nation,  et  Antonius,  un  in- 
connu, furent  tentés  par  la  même  ambition  et  frappés 
par  le  même  sort;  toute  l’indépendance  qui  se  mani- 
feste éclate  par  des  essais  d'usurpation;  preuve  sinistre 
de  l’abaissement  de  l'autorité,  que  chaque  audacieux 
croit  pouvoir  saisir  ou  renverser. 

Ainsi  cette  vaste  unité  romaine  se  disjoint  partout. 
Aux  entreprises  d’aventuriers  s’ajoutent  les  invasions 
de  barbares.  Les  Francs  surtout  se  révèlent  comme 
instruments  de  cette  chute  de  l’empire.  Nous  les  avons 
vus  tout  à l’heure  se  répandre  comme  un  ouragan;  ils 
pénètrent  jusqu’en  Espagne,  soit  par  les  Gaules,  soit 
par  la  mer1;  tout  fléchit  sous  leur  passage;  après 
avoir  pillé  Tarragone,  ils  vont  toucher  l’Afrique. 
On  les  sent  prédestinés  à tout  renverser  ou  à tout  re- 

1 Par  les  Gaules  selon  Aur.  Vicl.  ; par  h mer,  scion  le  panégyrique  c'e 
Constantin  par  Nazaire. 
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faire  par  leur  génie  de  domination  et  de  conquête'. 

An  de  R.  1017.  De  J.  C.  266.  — Consuls,  Gai - 
lienus  Àufj.  VII,  Sabinillus.  — A l’autre  bout  de 
l’empire,  les  Scythes  ou  Golhs  se  ruent  derechef  par 
le  Çont-Euxin  sur  l’Asie;  iis  courent  dans  la  Lydie  cl 
dans  la  Bithynie,  s’emparent  de  Nicomédie,  saccagent 
les  villes  grecques  de  ces  régions  et  s’avancent  jusque 
dans  la  Galacic  et  la  Cappadocc.  11  y avait  là  des  églises 
fondées;  elles  furent  dévastées,  et  des  foules  de  chré- 
tiens furent  amenés  captifs.  Saint  Denis  gouvernait 
alors  l'Église  de  Rome;  il  adressa  des  consolations  à 
l’Église  de  Césarée,  avec  des  secours  pour  racheter  les 
captifs.  Mais  plusieurs  prêtres  ne  purent  être  affran- 
chis; ils  restèrent  aux  mains  des  Scythes,  instruments 
destinés  par  la  Providence  à semer  parmi  eux  le  chris- 
tianisme, et  ainsi  leur  captivité  servit  à des  victoires 
meilleures  que  celles  des  armes. 

An  de  H.  1018.  De  J.  C.  267.  — Consuls,  Pakrnus, 
Arccsilaus.  — Pendant  ce  temps,  Odcnal  avait  repris 
ses  desseins  de  guerre  contre  la  Perse.  On  l’avait  vu 
reparaître  devant  Ctésiphon;  et  même,  disent  les  his- 
toriens, la  ville  royale  était  tombée  en  son  pouvoir. 
Mais,  au  bruit  des  ravages  exercés  par  les  Scythes  dans 
la  Cappadoce,  il  quitta  la  Perse  pour  courir  aux  bar- 
bares. Ils  ne  l’attendirent  point;  ils  regagnèrent  en 
toute  hâte  le  Pont-Euxin,  chargés  de  dépouilles;  là, 
toutefois,  ils  furent  atteints  par  la  flotte  romaine,  et 
plusieurs  périrent  dans  les  flots. 

' Oros.,  liv.  VII,  ch.  ir. 


Digitized  by  Google 


GALLIEN. 


227 


Peu  après,  une  catastrophe  soudains  arrêtait  la  for- 
tune d’Odenal.  Autour  de  lui,  et  dans  sa  famille  même, 
fermentait  l’envie  de  sa  grandeur.  Arrivé  à Héraclée, 
dans  le  Pont,  par  la  Cappadocc,  un  meurtrier,  son 
cousin  ou  son  neveu,  le  frappa  du  glaive  au  milieu  • 
d’un  festin  *.  Sa  femme  Zénobie  ne  fut  pas,  dit-on, 
étrangère  à ce  crime;  elle  vengeait  ainsi  la  préférence 
d’Odenat  pour  un  fils  nommé  Iîérode,  qu’il  avait  eu 
d’une  première  femme,  et  qu’à  force  de  prédilection 
il  plongeait  dans  les  débauches.  Ce  fils  fut  égorgé 
comme  le  père,  et  l’auteur  du  double  meurtre,  Meo- 
nius,  crut  pouvoir  prendre  à la  place  de  l’un  et  de 
l’autre  le  titre  d’empereur  ; mais  bientôt  il  péril  à son 
tour,  de  la  main  des  soldats  qu’il  avait  un  instant 
séduits;  ainsi  s’acheva  l’éclatante  fortune  d’Odenat;  Zé- 
nobie, complice  ou  non  de  sa  mort,  saisit  aussitôt  l’hé- 
ritage de  sa  gloire;  elle  avait  eu  de  lui  plusieurs  en- 
fants, tout  jeunes  encore;  elle  les  éleva  dans  la  pour- 
pre impériale,  et  elle  prit  pour  elle  le  titre  superbe  de 
reine  de  l'Orient.  Gallien  essaya  de  lui  disputer  ses 
honneurs,  elle  les  défendit  par  les  armes;  nous  re- 
trouverons ce  génie  de  femme,  un  de  ces  caractères  qui 
éclatent  dans  l’histoire,  et  dont  l’imagination  se  plaît  à 
faire  des  personnages  de  tragédie. 

Tout  allait  se  précipitant. 

Postume  dans  les  Gaules,  à force  de  prospérité,  avait 
fatigué  la  soumission  des  peuples,  ou  bien,  à force  de 

1 Selon  Zozime  le  meurtre  eut  lieu  à Éinèse.  Voy.  TiDemont  sur  cette 
variété  do  récits. 
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discipline,  avait  lassé  la  fidélité  des  soldais.  Un  empe- 
reur se  lève  à Mayence,  il  se  nommait  F...  Ælianus;  Pos- 
tume  va  le  combattre;  mais  il  refuse  de  souiller  la 
victoire  par  le  pillage  de  la  ville,  les  soldats  se  révol- 
tent et  le  mettent  lui-même  à mort  avec  son  jeune  fils. 
Peu  après,  le  collègue  qu'il  s’était  donné,  Viclorius,  le 
déclarait  dieu. 

Un  autre  aussitôt,  nommé  Lollien  ou  Lellien , Spu- 
rius  Servi  lins  lioliianus  dans  les  médailles,  déjà  révolté 
contre  Postume,  se  fait  César  et  s’établit  dans  une 
partie  des  Gaules1;  à son  tour  il  est  bientôt  tué  parles 
soldats;  leur  grief,  c'est  qu’il  les  faisait  trop  travailler. 
Viclorius  reste  maître  des  Gaules;  mais  il  allume  les 
haines  par  l’audace  de  ses  débauches.  11  a fait  violence 
à une  femme,  et  le  mari  la  venge  par  une  conjuration; 
Viclorius  pérità  Cologne,  où  il  s’était  établi.  Il  avait,  en 
mourant,  déclaré  Auguste  son  fils,  tout  enfant  ; l’enlanl 
fut  tué  comme  lui,  et  un  monument  porta  celte  in- 
scription : Ici  sont  les  deux  Victoi  ius  tyrans. 

Ce  n’est  pas  la  fin  des  usurpations  et  des  meurtres. 
M.  Aurelius  Marcus  qui  avait  été  forgeron  ou  armurier, 
était  renommé  pour  une  force  de  corp3  prodigieuse;  il 
est  fait  empereur  pour  cela  même;  c’était,  pensait  on, 
Victoria,  la  femme  de  Victorius,  qui  l’avait  fait  élever 
pour  régner  sous  son  nom;  il  sc  prit  au  sérieux  : « Je 
sais,  mes  camarades,  s’en  alla-t-il  dire  aux  soldats,  je 
sais  qu’on  peut  me  reprocher  ma  profession  précé- 


' Treliell.  Poliion.,  Triginta  Tyranni,  in  [tint.  Aug. 
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dente,  dont  tous  vous  avez  été  témoins.  Que  chacun 
dise  ce  qu’il  voudra  ; et  plaise  aux  dieux  que  toujours 
je  manie  le  fer,  et  que  je  ne  m’éteigne  pas  dans  le  vin, 
dans  les  fleurs,  avec  les  femmes,  comme  fait  ce  Gal- 
lien,  indigne  de  son  père  et  de  sa  race...  et  [tour  vous, 
souvenez-vous,  que  vous  avez  fait  un  prince  qui  n’a  ja- 
mais su  manier  que  le  fer.  Et  je  parle  ainsi,  parce  que 
je  sais  que  cette  peste  dissolue  de  corrompus  ne  me  fait 
d’autre  crime  que  d’avoir  été  un  fabricateur  d’armes 
cl  d’épées1.  » Deux  ou  trois  jours  après,  un  soldat,  qui 
avait  été  son  apprenti,  se  croyant  traité  par  lui  avec  peu 
d’honneur,  allait  le  frapper  d'une  épée,  en  lui  disant 
que  c'était  une  épée  faite  de  sa  main. 

La  femme  de  Viclorinus  ne  persiste  pas  moins  à faire 
un  empereur;  elle  désigne  Telricus,  un  sénateur  ro- 
main, qui  avait  été  consul,  et  qui  maintenant  gouver- 
nait l’Aquitaine;  elle  prodigue  pour  lui  l’argent  aux 
soldats  qui  le  proclament,  et  Telricus  consent  à porter 
la  pourpre;  il  était  à Bordeaux;  Victoria  court  sous 
son  nom  jouir  de  l'empire. 

■ Telle  est  la  rapidité  d’entreprises  par  où  l’empire 
romain  court  à sa  ruine. 

Cependant  la  mort  d’Odenat  avait  rendu  l’audace 
aux  invasions;  les  Goths  reparurent  dans  le  Pont- 
Euxin,  et,  bien  que  battus  sur  les  rivages  du  Pont  par 
les  troupes  de  Byzance,  ils  continuèrent  leurs  pillages. 
En  même  temps,  des  Palus  Méotides  étaient  partis  des 

* llist.  Aug.,  Triginta  Tyr. 
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nuées  de  Hérules,  sous  la  conduite  de  Naulobat;  ils 
couvrirent  le  Pont-Euxin  de  quatre  cents  navires,  mar- 
chèrent droit  à Byzance,  et  parurentdevanl  Chrysopolis, 
à la  pointe  de  l’Asie,  de  l’autre  cêté  du  Bosphore.  Là  se 
rencontra  un  chef  d’armée,  nommé  Vénérien,  qui  les 
arrêta  et  les  battit,  mais  qui  périt  dans  sa  victoire.  Ils 
se  replièrent  vers  Byzance,  traversèrent  le  Bosphore, 
coururent  dans  l’IIellespont,  dévastèrent  à droite  et  à 
gauche  toutes  les  villes,  passèrent  dans  les  îles  de 
Lemnos  et  de  Seyros,  puis  se  jetèrent  dans  l’Attique, 
brûlèrent  Athènes,  Corinthe,  Sparte,  ravagèrent  enfin 
toute  l’Achaïe,  jusqu’à  ce  que  les  Athéniens,  conduits 
parDexippe  l’historien,  les  surprirent  en  des  détroits, 
et  en  tuèrent  un  grand  nombre  ; le  reste,  en  s’éloignant 
en  désordre,  porta  les  mêmes  pillages  dans  la  Boétie, 
dans  l’Acarnanie  et  l’Épire,  jusque  dans  l’Illyrie  et 
dans  la  Thrace. 

Gallien  parut  alors.  Il  avait  un  moment  passé  dans 
les  Gaules  pour  s’opposer  aux  diverses  entreprises 
d’empire;  puis  il  avait  laissé  Auréole  à Milan  pour 
garder  l’Italie.  Lui-même  alla  frapper  dans  l’Illyrie  les 
débris  dispersés  des  Hérules,  et,  ce  qui  atteste  la  débi- 
lité romaine  jusque  dans  la  victoire,  il  reçut  en  amitié 
Naulobat,  le  chef  des  vaincus  et  le  revêtit  du  con- 
sulat. 

Le  bruit  de  la  défaite  des  Ilérules  n’alla  pas  moins 
arrêter  les  Goths  dans  leurs  entreprises  et  dans  leurs 
pillages;  mais  aussi  d’autres  événements  se  déclaraient 
en  Italie;  Gallien  y accourut,  tandis  que  Claude  et 
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Macrien,  deux  vaillants  capitaines,  étaient  chargés 
d’achever  l’expulsion  desGoths  et  de  relever,  en  Asie, 
les  villes  et  les  places  qu’ils  avaient  ruinées. 

An  de  R.  1019.  De  J.  C.  268. — Consuls,  Paler- 
nus  //,  Macrinianus.  — Ce  qui  avait  ramené  précipi- 
tamment Gallien  en  Italie,  c’était  la  nouvelle  de  l’infi- 
délité d’Auréole.  Ce  parvenu,  d'une  ambition  déguisée, 
après  s’êlrc  rendu  nécessaire  comme  auxiliaire,  et  après 
avoir  pris  part  à l'empire  comme  défenseur,  finit  par 
se  croire  de  force  à le  saisir  tout  entier;  il  était  maître 
dans  Milan;  les  soldats  étaient  accoutumés  à n’obéir 
qu'à  ses  ordres;  il  se  déclara  Auguste,  et  fut  aussitôt 
proclamé.  Gallien  arrivait’ avec  ses  armées;  il  y eut 
une  bataille  où  Auréole  fut  vaincu  ; il  s’enferma  dans 
Milan,  et  la  ville  fut  assiégée. 

En  môme  temps,  accouraient  de  l’Illyrie  Macrien  et 
Claude.  Us  s’étaient  bornés  à expulser  les  Goths  de 
l’Asie  lorsqu'ils  auraient  pu  en  les  poursuivant  les  ex- 
terminer; ils  se  sentaient  appelés  à venir  prendre  leur 
part  dans  les  révolutions  qui  travaillaient  l’Italie. 

Déjà,  en  effet,  tandis  que  se  faisait  le  siège  de  Mi- 
lan, des  menées  de  conjuration  s’étaient  ourdies  dans 
l’armée.  Auréole,  pensc-t-on,  les  excita  par  des  habi- 
letés d’intrigues;  il  avait  imaginé  des  notes  secrètes, 
où  étaient  révélés  des  projets  de  meurtre  conçus  par 
Gallien  contre  les  plus  grands  de  son  palais;  et  ces 
notes  adroitement  communiquées  devaient  servir  de 
prétexte  et  d’excuse  aux  conjurés.  Ce  qui  est  certain, 
c’est  que  la  vie  infâme  de  Gallien  avait  lassé  l’obéis- 
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sance;  et  d’ailleurs  en  ces  temps  de  mobilité  l’idée 
des  entreprises  entrait  aisément  dans  les  esprits.  Ma- 
erien  et  Claude,  avec  Héraclien,  préfet  du  prétoire, 
convinrent  de  faire  un  autre  empereur,  et  Claude  se 
laissa  désigner  pour  l’empire;  il  n'y  avait  plus  qu’à 
tuer  Gai  lien,  et  ils  eurent  bientôt  un  meurtrier  sous 
la  main  : ce  fut  un  Maure,  Cécrops  ou  Cécrope,  chef 
de  la  cavalerie  des  Darmates.  Lui-méme  s’était  flatté 
de  la  pourpre;  et  un  soir,  lorsqu’une  fausse  alerte  fit 
croire  à une  sortie  d Auréole,  le  Maure,  dans  le  tu- 
multe, s’en  alla  frapper  Gallien  de  son  épée.  Il  y cul 
d’abord  un  éclat  de  murmure  et  de  sédition  parmi  les 
soldats;  mais  Macrien  les  apaisa  en  leur  distribuant  à 
chacun  vingt  pièces  d’or,  prises  dans  les  trésors  amas- 
sés par  Gallien,  et  par  un  soudain  retour  ils  se  mirent 
à le  déclarer  tyran  et  ennemi  public,  et  à proclamer 
Claude  empereur. 

A Rome,  la  nouvelle  produisit  des  explosions  de  joie 
mêlées  d’atroces  vengeances.  Le  sénat,  inaperçu  dans 
ces  quinze  ans  d'anarchie,  sembla  revivre  par  des 
actes  de  cruauté.  11  fit  jeter  du  haut  du  Capitole  les 
ministres  et  les  parents  mêmes  du  tyran.  Son  jeune  fils 
et  son  frère  Yaléricn  furent  égorgés,  le  premier  n’était 
qu’un  enfant,  l’autre  était  aimé  pour  ses  vertus;  on  se 
hâtait  de  sévir;  l’avocat  du  fisc  eut  les  jeux  arrachés 
en  plein  sénat,  hideuse  vengeance,  qui  indique  que  le 
règne  de  Gallien  avait  été  un  règne  d’exaction.  Mais 
Claude  écrivit  de  Milan  pour  ordonner  la  fin  des  sup- 
plices; bien  plus  il  voulait  que  Gallien  fut  déclaré 
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dieu,  et  le  sénat  aussitôt  mil  au  ciel  celui  dont  il  pour- 
suivait la  mémoire  par  des  barbaries;  une  inscription 
porta  que  son  invincible  valeur  n'avait  pu  être  sur- 
passée que  par  sa piété  ; monument  dérisoire,  qui  at- 
teste à quel  degré  étaient  descendues  les  lâchetés  de 
la  servitude. 

On  met  l’époque  du  meurtre  de  Gallicn  au  20  mars  *; 
son  règne,  à partir  de  la  captivité  de  son  père  Valérien, 
avait  été  de  quinze  ans,  long  règne  pour  un  temps  de 
meurtres  et  de  mobilité,  et  dans  lequel  on  l'entrevoit 
à peine;  sa  vie  se  traînait  infâme  et  odieuse.  Il  avait 
débuté  par  un  acte  qu’il  crut  politique,  en  interdisant 
le  métier  des  armes  aux  sénateurs;  il  ne  voulait  pas 
que  le  commandement  militaire  les  rendit  imposants 
ou  redoutables;  et  tandis  qu’il  les  réduisait  au  rôle 
ambigu  de  gardiens  des  lois,  il  laissait  s’élever  des 
chefs  d’armée  qui  partis  de  bas  lieu  ne  virent  désor- 
mais dans  le  patricial  qu'un  objet  de  mépris,  ce  qui 
était  pire  que  d’y  voir,  comme  autrefois,  un  objet 
d’envie.  Ainsi  s’expiait  le  vieil  orgueil  des  grandes 
races,  mais  sans  profit  pour  l'empire  et  même  pour  le 
peuple;  car  dans  cet  abaissement  des  sénateurs  et  dans 
cette  élévation  des  parvenus,  le  peuple  et  l'empire 
mouraient  également  dans  l’abjection. 

Il  y eut  sous  ce  règne  dix  huit  entreprises  d’usur- 
pateurs ou  de  tyrans,  comme  les  appellent  les  histo- 
riens, et  vingt-neuf,  dit  Tillemont,  « si  on  veut  comp- 


1 Tilleinonl. 
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1er  ceux  qui  ont  porté  le  nom  d’auguste  sous  leurs 
pères,  avec  Odenat  et  Zénobie,  sa  femme,  laquelle 
on  peut  dire  véritablement  avoir  régné,  et  beaucoup 
mieux  que  Gallien  » 

. Ce  qui  étonne  l’histoire,  c’est  la  paix  qui  fut  alors 
laissée  à l'Église. 

Dès  qu’il  avait  été  maître,  Gallien  avait  rendu  aux 
chrétiens  la  liberté  de  leurs  réunions,  et  même  la 
possession  des  lieux  où  ils  s'assemblaient,  soit  qu'il 
voulût  paraître  dissemblable  de  Valérien,  que  Macrier 
avait  rendu  persécuteur,  soit  que  la  persécution  même 
fut  devenue  impopulaire  ou  impuissante;  motifs  restés 
inexpliqués  dans  l’histoire,  et  qui  d’ailleurs  s’effacent 
devant  les  desseins  de  la  Providence,  laquelle  voulait 
faire  servir  tour  à tour  la  liberté  et  l’oppression,  la 
bienveillance  et  les  supplices  au  triomphe  du  christia- 
nisme*. 

Du  reste,  l’esprit  humain  n'a  désormais  de  vie  que 
dans  l’Église.  Là  se  remue  une  sève  inconnue  qui  re- 
nouvelle l’humanité.  Les  lettres  profanes  sont  mortes; 
il  n’y  a plus  ni  poètes,  ni  orateurs;  les  beaux-arts  sont 
évanouis.  Un  Palfurius  Sura  écrit  en  latin  la  biogra- 
phie de  Gallien;  un  Ephore  de  Cumes,  en  Asie,  écrit 
en  grec  la  même  histoire;  un  Jules  Atérien  écrit  la  vie 
de  Victorinus;  un  Gallus  Antipater  écrit  celle  d'Au- 

1 Les  entreprises  de  tous  ces  aventuriers  sont  résumées  par  Trebell. 
Pollion,  Hisl.  Aug. 

* Eusèhe  parle  du  règne  de  Gallien  comme  d’un  règne  heurcui  pour 
l’Église,  J'ai  déjà  note  ce  contraste  ; les  princes  philosophes  Turent  les 
plus  persécuteurs.  Voyez  Eusèlc,  liv.  VII,  ch.  XXIII. 
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réole;  œuvres  inspirées  par  la  flatterie  et  dont  il  n’est 
pas  resté  de  vestiges*. 

Un  philosophe  paraît  dans  ce  vide,  Plotin,  esprit 
bizarre,  qui  voulait  réaliser  la  république  de  Platon, 
et  qui,  par  ses  singularités,  séduisit  l'esprit  fantasque 
et  frivole  de  Gallien.  De  nos  jours  on  a voulu  raviver 
sa  renommée,  comme  pour  opposer  son  génie  au  génie 
chrétien. 

Casaubon  cite  un  écrit  sur  les  machines  de  guerre, 
qu’on  voit,  dit-il,  en  plusieurs  bibliothèques,  œuvre 
d’Athénée,  un  ingénieur  de  Byzance,  qui  fut  employé 
avec  Cléodame,  Byzantin  comme  lui,  «à  relever  et  à 
fortifier  les  places  de  Thrace  et  d'illyrie,  que  les 
Scythes  avaient  ravagées. 

Tel  est  le  temps  de  Gallien,  époque  stérile,  ou  rien 
ne  remue,  si  ce  n’est  l’ambition  du  pouvoir  suprême, 
mais  avec  ce  caractère  étrange  que  chaque  aventurier 
se  croit  fait  pour  l’empire;  c’est  le  signe  accoutumé 
de  toutes  les  décadences  : nul  présage  n’annonce  plus 
sûrement  les  grandes  ruines. 


CLAUDE  II.  — FÉLIX,  Pape 

Ce  Claude,  jeté  au  trône  par  un  assassinat,  eût  mé- 
rité, en  des  temps  différents,  d'y  arriver  par  ses  vertus. 
Il  est  nommé  dans  les  inscriptions  M.  Aurelius  Clau- 

• Voyez  Tiilemont. 
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dius;  mais  son  origine  est  inconnue;  on  sait  seulement 
qu’il  était  né  dans  l’Illyrie;  des  adulateurs,  venus  plus 
Lard,  l’ont  fait  descendre  de  Dardanus. 

II  avait  commencé  à paraître  sous  Dèce  avec  le  titre 
de  tribun;  il  fut  chargé  de  protéger  le  Péloponèse 
contre  les  barbares.  Yalérien  l’éleva  aux  honneurs;  il 
lui  donna  le  commandement  de  la  cinquième  légion 
dans  la  Syrie,  et  puis  le  gouvernement  miljlaire  de 
lillyric,  qui  comprenait  les  armées  delà  Thrace,  de  la 
Mœsic,  de  la  Dalmatic,  de  la  Pannonie  et  de  la  Dacie; 
il  se  réservait  de  le  faire  consul.  Gallien  se  servit  à son 
tour  de  son  génie,  mais  en  le  redoutant,  soit  que  la 
faveur  du  sénat  le  lui  rendit  suspect,  soit  que  lui-même 
se  sentît  atteint  par  ses  mépris.  Aussi  ses  témoignages 
d’affection  furent  des  hypocrisies.  Le  sénat,  au  con- 
traire, affecta  de  l’exalter  par  des  honneurs;  après 
cette  expulsion  des  Goths,  dont  Gallien  lui  avait  remis 
le  soin  ainsi  qu'à  Macricn,  on  lui  décerna  une  statue, 
avec  des  vœux  pour  qu'il  fût  consul  et  préfet.  La  ma- 
nière dont  il  fut  proclamé  empereur  mérite  d’être 
notée.  Déjà  nous  avons  vu  la  façon  dont  le  sénat,  dans 
sa  servitude,  avait  fini  par  délibérer  scs  actes.  Tout  se 
bornait  à proclamer  des  vœux,  et  il  les  proclamait  en 
poussant  des  cris  d’esclave.  Voici  donc  comment  il  sa- 
lua Claude.  Je  traduis  l’annaliste  : « Claude  Auguste, 
que  les  dieux  te  donnent  à nous!  » Cela  fut  dit  soixante 
fois.  « Claude  Auguste,  nous  l’avons  toujours  souhaité 
pour  empereur  ou  bien  tel  que  tu  es!  » quarante  fois. 
« Claude  Auguste,  la  république  le  cherchait!  » qua- 
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Ire-vingts  fois.  « Claude  Auguste,  venge  nous  d'Au- 
réole!  » cinq  fois.  « Claude  Auguste,  venge-nous  des 
Palmyriens!  » cinq  fois!  « Claude  Auguste,  sauve-nous 
de  Zénobie  et  de  sa  victoire!  » sept  fois.  « Claude  Au- 
guste, Tctricus  n’a  rien  clé!  » sept  fois1. 

Telle  était  l’inauguration  du  règne;  telle  était  la 
part  du  vieux  sénat  dans  cette  transmission  de  la 
puissance. 

Claude  ne  se  montrait  pas  moins  comme  l’espérance 
du  peuple;  et  l’historien  manque  de  termes  pour  dire 
l’admiration  due  à ses  vertus.  « S’il  eût  vécu,  dit-il, 
il  eût  fait  revivre  les  Scipion  et  les  Camille,  avec  la 
vertu  de  Trajan,  la  piété  d’Antonin,  la  modération 
d’Auguste*.  » Enthousiasme  extrême,  mais  qui  montre 
le  besoin  des  âmes  de  se  réfugier  vers  l’espérance  par 
l’horreur  des  crimes  qui  souillaient  le  monde. 

Cependant  l’anarchie  continuait  de  dévorer  l’em- 
pire. Les  barbares  avaient  inondé  presque  toutes  les 
provinces,  et  ils  menaçaient  d’y  porter  encore  le  deuil 
et  la  ruine;  les  entreprises  d’empire  s’ajoutaient  aux 
invasions;  partout  les  guerres  restaient  allumées.  Dans 
les  Gaules,  Telricus  avec  sa  domination,  dans  l’Orient, 
Zénobie  avec  ses  conquêtes,  en  Italie  même,  Auréole 
avec  ses  menaces,  dans  le  Nord,  la  Germanie  avec  ses 
apprêts  d’irruption;  telle  était  la  variété  de  périls  qui 
s’offrait  au  maître  nouveau.  Son  premier  soin  fut  d’ac- 
cabler Auréole,  qui  occupait  encore  Milan.  Celui-ci 

1 Trcb.  Pollion.,  Divin  ClatiJius,  in  Hisl.  Aug.,  p.  299. 

* Ibid. 
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avait  d’abord  affecté  une  modération  superbe  en  of- 
frant de  partager  l'empire;  « c’est  à Gallien,  répondit 
Claude,  qu’il  convenait  de  faire  celte  offre;  » et  en 
même  temps  il  envoyait  un  message  au  sénat  pour 
déclarer  Auréole  tyran;  peu  après,  Auréole,  après  un 
combat,  élait  mis  à mort;  puis,  par  un  calcul  de  géné- 
rosité, Claude  lui  érigeait  un  tombeau  avec  une  in- 
scription qui  disait  le  regret  qu’il  avait  eu  de  ne  le 
pouvoir  soustraire  à la  colère  des  soldats1. 

Delà  Claude  courut  arrêter  les  flots  d’Alemans  qui 
s’étaient  avancés  jusqu’au  lac  de  Garde  (Bennacus); 
une  victoire  éclatante  délivra  l'Italie,  et  Claude,  alors, 
s’en  alla  jouir  à Rome  des  applaudissements  donnés  à 
ces  brillants  débuts  de  règne. 

Pendant  ce  séjour,  qui  fut  de  peu  de  mois,  on  le  vit 
appliqué  à remettre  l’ordre  dans  l'Étal,  à raffermir  les 
lois  énervées,  à rétablir  la  discipline,  à réprimer  les 
concussions,  soigneux,  néanmoins,  de  mêler  la  dou- 
ceur à la  sévérité,  et  de  s’affermir  en  se  faisant  aimer; 
mais,  chose  étrange!  en  même  temps  il  raviva  la  per- 
sécution des  chrétiens,  que  Gallien  avait  laissé  s’as- 
soupir, comme  si  cet  acharnement  eût  été  une  partie 
de  l’ordre  et  de  la  justice.  Cela  s’était  vu  déjà  sous 
d’autres  princes;  la  religion  chrétienne  était  une  nou- 
veauté repoussée  du  sénat,  et  la  vouer  aux  supplices 
était  une  façon  d’honorer  les  lois. 

1 It  fit  même  construire  sur  l’Adda  un  pont  qui  porta  son  nom,  entre 
Milan  et  Bergame,  vers  le  lieu,  où  s'élail  livré  le  combat  : ce  lieu  nommé 
PonsAureoli,  est  devenu  depuis,  par  corruption,  Ponlirolo.—  Tillcmont. 
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.4»  de  R.  1020.  De  J.  C.  269.  — Consuls,  M.  Au- 
rélia* Claudius  Aug.  II,  Patentas  — Mais  vers 
l’Orient  étaient  apparus  d’immenses  flots  de  barbares, 
Goths,  Ostrogoths,  Gépides,  Hérulcs,  qui  s’étaient  len- 
tement assemblés  sur  le  Tyras  (Niester)  pour  se  jeter 
sur  l’empire  comme  une  effroyable  inondation,  et 
Claude  n’avait  pas  vu  sans  frémir  ce  grand  péril.  On 
lui  parlait  de  Tetricus,  maître  des  Gaules  et  de  l’Es- 
pagne : « La  guerre  de  Tetricus,  dit-il,  est  la  mienne, 
celle  des  Goths  est  la  guerre  de  l’État.  » A l’autre  bout 
de  l'Orient,  Zénobie  se  montrait  aussi  avec  une  force 
grandissante;  elle  avait  étendu  les  conquêtes  d’Odenat, 
et  l’Égypte  avait  reconnu  sa  domination;  mais  cet 
autre  danger  semblait  moins  présent  qu’une  irruption 
barbare,  qui  allait  dévastant  las  villes,  détruisant  les 
lois  et  faisant  partout  das  déserts.  C’est  à cet  ennemi 
que  Claude,  d’abord,  voulut  courir,  se  réservant  d’at- 
taquer ensuite  les  autres. 

Les  Goths  avaient  longuement  préparé  leur  entre- 
prise. Ils  s’étaient  construit  six  mille  vaisseaux,  dit 
Zozime,  attendant  l’heure  propice  pour  entrer  dans  le, 
Pont-Euxin  au  nombre  de  trois  cent  cinquante  mille 
combattants;  Trebell.  l’ollio  dit  trois  cent  vingt  mille, 
et  il  s’écrie  : « Ajoutez  les  esclaves,  ajoutez  les  familles, 
ajoutez  les  transports;  la  terre,  je  pense,  dut  trembler 
d’effroi  sous  les  pieds  de  ces  multitudes  barbares*.  » 
Elles  s’en  étaient  allées  d’abord,  longeant  les  rivages, 

1 Voy.,  sur  ces  consuls,  Tillcmont  cl  Oniiphre. 

* Hist.  Aug.,  p.  300. 
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vers  les  villes  de  Tomé,  dans  la  petite  Scylhie,  et  de 
Mareianopolis,  dans  la  Mésie;  après  quelques  combats 
ils  s’étaient  éloignés  pour  rentrer  dans  le  Bosphore  et 
voguer  vers  Byzance,  non  sans  de  grands  périls  et  sans 
de  grandes  perles,  leurs  navires  résistant  mal  à une 
mer  furieuse;  Byzance  les  avait  repousses  à son  tour; 
ils  s’étaient  rejetés  vers  Cyzique,  où  leur  furie  s’était 
brisée  de  même,  et  enfin  ils  avaient  traversé  le  détroit 
de  l’Hellesponl,  étaient  entrés  dans  la  mer  Égée,  et, 
avant  réparé  leurs  navires  près  du  mont  Athos,  dans 
la  Macédoine,  ils  étaient  arrivés  devant  Cassandrie  et 
Thessalonique;  c’est  là  qu’ils  apprirent  la  marche  de 
Claude,  parti  de  Rome  pour  venir  les  combattre.  Ce- 
pendant ils  se  mirent  à assiéger  ces  deux  villes,  tandis 
que  leurs  navires  épars  jetaient  aux  lieux  d’alentour 
des  multitudes  qui  partout  semaient  le  pillage,  l’in- 
cendie et  le  meurtre.  Les  côtes  de  la  Thessalie  et 
de  la  Grèce  furent  dévastées,  ainsi  que  les  îles  de 
Rhodes,  de  Crète,  et  même  de  Chypre.  Athènes  ne  sut 
point  se  défendre;  on  dit  que  les  barbares,  ayant  fait 
un  amas  de  ses  bibliothèques,  allaient  y mettre  le  feu, 
lorsqu’un  d’entre  eux  les  détourna  de  celle  furie,  en 
leur  disant  qu’il  fallait  laisser  aux  Grecs  ce  qui,  en  les 
amusant,  les  rendait  faciles  à vaincre.  Ce  barbare  était- 
il  un  rieur?  était-il  un  philosophe? 

Enfin  Claude  parut.  À son  approche,  les  Golhs  s’é- 
loignèrent de  Thessalonique  pour  s’avancer  dans  les 
terres  le  long  de  l’Axius  jusqu’à  la  Pélagonie,  et  aux 
environs  de  Dobère,  dans  la  Péonie.  Là  se  rencontra  la 
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cavalerie  des  Dalmates,  qui  leur  tua  trois  mille  hommes. 
Cependant  ils  continuèrent  leur  marche  vers  le  Danube 
et  ils  louchaient  à Naïssus  (Nissa),  dans  la  Servie,  lors- 
qu’enfin  Claude  les  atteignit,  et  aussitôt  se  livra  une 
bataille  acharnée.  La  victoire  fut  longtemps  douteuse; 
les  Romains  pliaient  d’abord,  puis  ils  reprirent  l’avan- 
tage, et,  restés  vainqueurs  à la  fin,  ils  tuèrent  cinquante 
mille  Golhs;  les  restes  de  ces  multitudes  essayèrent  de 
se  protéger  en  se  faisant  un  rempart  de  leurs  chariots 
et  de  leurs  bagages;  les  Romains  attaquèrent  cette 
défense  par  le  fer  et  par  le  feu,  et  les  Goths,  deux  fois 
vaincus,  durent  s’enfuir,  laissant  aux  Romains  un  bu- 
tin immense.  Ils  s’acheminaient  vers  la  Macédoine, 
assez  forts  pour  combattre  encore;  mais  la  cavalerie 
romaine  les  devançait,  et,  de  toutes  parts  circonvenus, 
ils  finirent  par  s’aller  enfermer  dans  le  mont  Hœmus, 
où  ils  passèrent  l'hiver,  dévorés  par  la  faim  et  par  la 
peste. 

A ce  moment  reparaissait  leur  flotte,  revenue  de 
ses  excursions  et  chargée  de  dépouilles.  Les  Goths 
qui  la  montaient,  ignorant  le  désastre  de  leur  armée, 
descendaient  en  sécurité  sur  les  terres  de  Macédoine; 
surpris,  ils  furent  exterminés  à leur  tour,  et  les  na- 
vires abandonnés  restèrent  la  proie  des  vainqueurs. 

Tel  fut  le  succès  des  armes  romaines;  on  eût  dit  un 
réveil  du  vieux  génie  et  du  vieux  courage.  Mais  l’em- 
pire gardait  ses  déchirements.  Dans  las  Gaules,  Tetri- 
cus  s'affermissait,  et  en  même  temps  naissait  un  germe 
de  rébellion,  plus  dangereux  et  plus  vivace  que  les  ri- 

IV.  16 
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va  1 i tés  d’empire.  Les  Bagaudes,  ces  paysans  rebelles 
mal  connus  et  mal  jugés  par  l'hisloire,  avaient  com- 
mencé à se  montrer  en  des  lieux  divers,  représentants 
de  ce  que  la  langue  de  nos  jours  appellerait  la  natio- 
nalité gauloise,  et  que  la  langue  des  dominateurs  a 
flétri  de  noms  infâmes'.  Impatients  de  la  tyrannie 
romaine,  ils  s’essayaient  à la  liberté  par  des  révoltes, 
et  en  ce  moment  ils  tenaient  Autun  assiégé.  Claude, 
du  fond  de  l’Orient,  put  à |>eine  entendre  la  voix  des 
Éduens,  qui  appelaient  son  secours. 

. Et,  d’autre  part,  Zénobie  allait  grandissant  du  coté 
de  l’Égypte,  et  l’Orient  s'étonnait  de  voir  un  génie  de 
femme  se  montrer  comme  une  rivalité  redoutable  de 
l’empire,  au  moment  où  l’empire  se  relevait  par  des 
victoires  pleines  d'éclat. 

An.  de  II.  1021 . Üc  J.  C.  270.  — Cu  suis,  ...  .4«- 
tiockianus,  Orfttus.  — Mais  Claude  dut  continuer  à 
délaisser  les  événements  qui  troublaient  ailleurs  ou 
menaçaient  l’empire,  pour  achever  de  le  délivrer  des 
invasions  barbares,  celte  menace  permanente  et  qui 
renaissait  d’ellc-mème. 

Il  résolut  donc  d’attaquer  et  d’envelopper  les  restes 
des  Golhs  réfugiés  dans  les  montagnes,  pour  les  ex- 
terminer jusqu’au  dernier.  Épuisés  par  la  souffrance, 
le  désespoir  leur  tint  lieu  de  force,  et  ils  se  battirent 

1 « Le  texte  d’Eiqmenius  (pro  schol.  inslaur.)  ne  porte  point  le  nom 
des  Bagaudes,  mais  celui  des  Balaves.  — Latrocinio  Ualavicse  rebel- 
lionis.  J’ai  adopté  la  conjecture  très-vraisemblable  de  ceux  qui  lisent 
Btigaudicx  rebellionis.  » (Crcvicr.) 
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avec  courage.  Obligés  enfin  de  céder  à la  victoire,  il 
ne  resta  de  leurs  multitudes  que  des  monceaux  de 
morts  ou  des  amas  de  captifs.  « Nous  avons  détruit, 
put  dire  Claude  dans  une  lettre  à Junius  Brocchus,  qui 
commandait  dans  l'illyrie,  nous  avons  détruit  trois 
cent  vingt  mille  Goths  et  coulé  à fond  deux  mille  na- 
vires. Les  fleuves  sont  couverts  de  boucliers  et  les  ri- 
vages de  larges  épées  et  de  petites  lances.  Les  plaines 
sont  cachées  sous  un  amas  d’os  blanchissants;  nulle 
route  qui  ne  soit  rouge  de  sang;  nous  avons  fait  tant 
de  femmes  prisonnières,  qu’il  n’y  a point  de  soldat 
qui  ne  puisse  s’en  attribuer  deux  ou  trois  pour  es- 
claves1. » 

11  y eut  d’autres  captifs,  et  parmi  eux  des  rois  et 
des  reines;  « et  bien  des  dames  de  qualité,  » dit  Tille- 
mont;  un  grand  nombre  de  prisonniers  furent  enrôlés 
dans  l’armée  romaine,  d’aulrCS  furent  disséminés  dans 
les  provinces  pour  la  culture  des  terres;  rien  enfin  ne 
manqua  à la  victoire,  et  c’est  à bon  droit  que  Claude 
put  prendre  le  titre  de  Gothique.  Mais  il  ne  devait  pas 
longtemps  jouir  de  sa  gloire. 

La  peste,  qui  l’avait  aidé  à exterminer  les  Goths,  se 
mit  à sévir  dans  son  armée  et  même  dans  tout  l’em- 
pire. il  en  fut  atteint  à Sirmium  (Sirmick),  et  il  mou- 
rut vers  le  mois  d’avril,  âgé  de  cinquante-six  ans,  au 
moment  où  il  semblait  promettre  à Rome  la  répara- 
tion de  ses  ignominies.  On  le  fil  dieu  selon  l’usage, 

* Treb.  t'ollion.,  üivtis  Claudius,  in  Hist.  Ang-,  p.  501. 
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en  même  temps  qu’on  lui  rendait  d’autres  honneurs 
moins  insensés.  Le  sénat  lui  voua  un  buste  d’or  dans 
le  lieu  de  ses  séances;  le  peuple  lui  érigea  une  statue 
d’or  dans  le  Capitole,  en  face  du  temple  de  Jupiter;  et 
enfin  une  colonne  s’éleva  près  de  la  tribune  aux  ha- 
rangues, avec  sa  statue  en  argent  du  poids  de  quinze 
cents  livres  romaines.  Les  regrets  publics  furent  le 
meilleur  hommage.  L’armée  le  pleura  comme  le  sénat 
et  le  peuple,  et  longtemps  sa  mémoire  fut  honorée  à 
l’égal  de  celle  de  Trajan. 

L’histoire  ne  saurait  dire  s'il  eût  été  plus  heureux 
que  les  autres  princes  à rétablir  le  respect  de  l’empire. 
Son  règne  de  deux  ans  vit  naître  un  essai  d’usurpa- 
tion au  sein  de  l’Italie  môme.  Les  soldats  s’amusèrent 
à faire  un  empereur  de  lüensorinus,  un  sénateur,  re- 
tiré aux  champs,  comblé  de  biens  et  d’honneurs;  sept 
jours  après  ils  le  mettaient  à mort.  On  écrivit  sur  son 
tombeau  : Heureux  en  tout,  très-malheureux  empe- 
reur. C’était  comme  une  maladie  sociale  que  ce  besoin 
d’aventures  et  d'usurpations;  elle  tenait  à ce  que  l’em- 
pire romain  s’était  établi  en  dehors  des  conditions  na- 
turelles de  la  transmission  du  pouvoir  suprême,  lequel, 
déféré  tour  à tour  par  le  sénat,  par  le  peuple  ou  par 
l’armée,  devait  finir  par  être  comme  une  proie  vendue 
par  des  traîtres,  disputée  par  des  imbéciles  ou  par  des 
meurtrière.  Le  génie  même  de  quelques-uns  ne  pou- 
vait prévaloir  contre  un  tel  principe  de  mort;  mais 
telle  était  la  force  de  l’empire  qu’il  fallut  trois  siècles 
pour  le  faire  succomber  à celle  anarchie. 
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AURÉLIEN.  — TACITE.  — PROBUS.  — CARUS. 
CAR  IN  US  ET  NUMERIANUS 


AmÉLitN.  — Origine  et  génie  d'Aurélien.  Ses  combats  contre  les  Sar- 
nialcs.  Il  s'applique  à rétablir  la  discipline.  Invasion  de  Goths  et  d'Alc- 
mans.  Combat  sur  le  Itanube.  Aurélicn  reçoit  les  envoyés  des  barbares 
dans  son  camp.  Étrange  discours.  Épouvante  dans  Rome.  Victoire 
d’Aurélien.  — Aurélien  parait  à Rome  avec  la  terreur.  — Zénobie 
reprend  en  Orient  ses  aventures.  Grand  génie  de  femme.  — Aurélien 
va  la  combattre.  Prise  et  destruction  deTyanes.  — Zénobic  s'avance  à 
la  rencontre  d’Aurélien.  Grande  bataille  sur  I’Oronlc.  Défaite  et  fuite 
de  Zénobie.  Aurélien  b Émèse.  Zénobie  se  réfugie  à Pnbnyre.  Siège  de 
Palmyre.  Les  Perses  marchent  b son  secours.  Défaite  des  Perses, 
l’almyre  ouvre  ses  portes.  Zénobic  est  réservée  pour  le  triomphe.  — 
Ébranlement  nouveau  en  Orient.  Un  empereur  en  Egypte.  Il  est  mis  b 
mort.  — Aurélien  court  vers  les  Gaules  où  régne  Tetricus.  L’Occident 
est  apaisé  comme  l’Orient.  Aurélicn  enivré  par  les  succès.  Pompe 
fastueuse  de  son  triomphe.  Zénobic  chargée  de  chaînes  d’or.  Fin  des 
révoltes.  Aurélien  réforme  les  lois.  Les  Francs  reparaissent.  Courses 
d’Aurélien  sur  le  Danube  et  dans  la  Thrace.  Conjuration  contre  Auré- 
lien. R est  assassiné.  Jugement  sur  ce  prince.  Un  éclair  dans  la  nuit. 

Tacite.  — L’armée  demande  au  sénat  de  choisir  un  empereur.  Longue 
délibération.  Claudius  Tacitus,  un  vieillard,  est  choisi  par  le  sénat. 
Acclamations.  Tout  parait  revivre.  Retour  aux  lionnes  coutumes.  Essai 
de  réformes.  Les  mœurs  plus  fortes  que  les  lois.  Tacite  va  se  montrer 
b l'armée  de  Thrace.  Victoire  sur  les  Goths  suivie  de  séditions.  Tacite 
est'mis  b mort  par  des  conjurés. 

Promis.  — L’anarchie  continue.  Deux  empereurs  en  présence.  Probus 
reste  maître.  Acclamations  du  sénat.  Caractère  de  Probus.  Il  vml  ré- 
tablir les  droits  du  sénat.  Justice  et  modération.  — Invasion  germaine 
dans  les  Gaules.  Victoire  de  Probus.  Esprit  d’aventure  des  nations 
Franques.  Probus  en  Orient.  Il  menace  les  Perses  et  réparait  dans  la 
Thrace.  Le  sénat  lui  décerne  le  triomphe.  Fêtes  monstrueuses.  — 
Entreprise  nouvelle  d’usurpation.  Salurninus  b Alexandrie.  Ils  est  mis 
b mort.  — Autres  aventuriers  en  divers  lieux.  Les  trente  tyrans. 
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Prnhiis  a pacifié  Imite  la  terre.  Les  soldats  se  fatiguent  de  l'ordre . Ils 
l'assiègent  dans  une  tour  de  fer  et  le  mettent  à mort.  L'empire  se 
dissout  au  moment  où  il  embrasse  le  monde 
Carus.  — L'année  fait  son  empereur.  Lettre  do  Carus  au  sénat.  Les 
barbares  se  mettent  en  armes.  Carus  va  combattre  les  Perses.  Les  sol- 
dats le  déclarent  dieu.  Quelques  jours  après  il  est  frappé  d’un  coup 
de  tonnerre.  Sanglantes  tragédies.  Dioclétien  parait. 


ADRÉLIEN.  — FÉLIX,  EUTÏCIIIEN,  Papes 

À la  mort  de  Claude,  la  succession  de  l’empire  ne 
sembla  qu’un  moment  douteuse.  Quintillus,  son-frère, 
commandait  près  d’Aquilée  quelques  troupes  pourgar- 
der  l’Italie;  nature  clémente,  génie  médiocre;  les  soldats 
le  crurent  appelé  à régner  à la  place  de  Claude,  et  ils  le 
proclamèrent.  En  même  temps  les  légions  d’Illyrie 
déféraient  l’empire  à Àurélien,  génie  d’une  autre 
sorte,  éprouvé  dans  la  guerre  et  fait  pour  la  domina- 
tion. A cette  nouvelle,  les  fidélités  chancelèrent  autour 
de  Quintillus,  et,  se  sentant  inégal  à une  telle  rivalité, 
au  bout  de  dix-sept  jours  il  s’ouvrit  les  veines  ; peu 
après,  Aurélien  le  faisait  dieu. 

Maître  de  l’empire  par  une  fantaisie  de  soldatesque, 
Aurélien  s’annonça  comme  devant  le  conduire  avec  une 
énergie  terrible.  Sorti  de  bas  lieu,  il  s’était  élevé  dans 
les  armes.  Son  père  était  fermier  d’un  sénateur  dans 
la  Dacie  ou  dans  la  Mœsie;  et  là  sa  mère  était  prêtresse 
dans  un  temple  du  Soleil  ; c’est  d’elle  qu’il  apprit  à 
croire  à la  protection  de  ce  dieu  singulier.  Dès  l’en- 
fance il  s’était  durci  aux  fatigues;  grand,  bien  fait, 
aussi  fort  que  vaillant,  homme  de  main  cl  homme  de 
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lète,  dès  qu’il  fut  aux  armées,  on  ne  parla  que  de  ses 
faits  d’armes.  Jamais  il  ne  quittait  le  glaive;  on  l'ap- 
pelait : mnnm  ad  ferrum,  la  main  au  fer  1 ; on  disait 
que  de  sa  main,  en  diverses  rencontres,  il  avait  tué 
neuf  cent  cinquante  Sarmates;  il  en  tua  quarante-huit 
en  un  jour.  C'est  à l’occasion  de  ces  tueries  de  Sar- 
mates que  les  enfants  s'amusèrent  à chanter  aux  jours 
de  fêle  ces  refrains  militaires  cités  dans  toutes  les 
histoires  : Mille,  mille,  mille  decollavimus  s.  C’est  lu  j 
que  l’histoire  nomme  comme  s'étant  le  premier  cho- 
qué avec  les  Francs,  et  ce  fut  l’occasion  d’un  nouveau 
refrain  chanté  dans  les  rues*.  Nous  l’avons  vu  em- 
ployé avec  éclat  dans  les  guerres  de  l’illyrie  et  des 
Gaules  ; Valérien  l’appelait  le  sauveur  de  l’empire  ; 
il  le  comparait  aux  Corvinus  et  aux  Scipion.  Toutefois, 
lorsqu’il  avait  laissé  Gallien  dans  les  Gaules,  il  n’avait 
pas  voulu  confier  la  conduite  de  son  fils  à Aurélien; 
il  redoutait  sa  sévérité,  qui  parfois  ressemblait  à de 
la  barbarie.  Les  histoires  parlent  d'un  soldat  qui  avait 
violé  une  femme,  et  qu’il  fit  écarleler  en  l’attachant  à 
des  branches  d'arbre  violemment  rapprochées  et  puis 
soudainement  rendues  à leur  essor.  Valérien  l’appli- 
qua à rétablir  la  discipline  dans  les  armées,  puis  il 


1 Flav.  Vopisc.,  Di  vus  Aurelian.,  in  Hist.  Aug.,  p.  310. 

1 Voici  la  chanson  : < Mille,  mille,  mille,  — mille,  mille,  mille,  — 
decollavimus.  Unus  homo  mille  — mille,  mille,  mille  — decollavimus. 
Mille,  mille,  mille  vivat  — qui  mille  occidit.  Tantum  vini  habel  nemo 
— quantum  fudit  sanguinis.  * (Flav.  Vopisc.,  in  Hist.  Aug.,  p.  310.) 

* « Mille  Francos,  mille  Sarmatas  semel  occidimus.  — Mille,  mille, 
mille,  — mille,  mille  Persas  quærimus.  (Ibid.,  p.  311.) 
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l’envoya,  comme  lieutenant  d’Ulpius  Cri  ni  tus,  com- 
battre les  Goths,  qui  inondaient  l’illyrie  et  la  Tbrace. 
Nous  avons  vu  les  honneurs  qu’il  reçut  alors  ; ils  de- 
vaient être  couronnés  par  le  consulat,  et  comme  Au- 
rdlien  était  pauvre,  Valérien  voulut  que  le  trésor  fil 
pour  lui  les  frais  de  celte  charge.  Vopiscus,  l’historien 
d’Aurélien,  a fait  de  ce  souvenir  une  plainte?  contre 
son  temps,  et  celle  plainte  est  curieuse.  « Nous  venons 
de  voir,  dit-il,  le  consulat  de  FulviusPlaeidus  célébré 
dans  le  cirque  avec  une  si  énorme  poursuite  des  ap- 
plaudissements qu’on  eût  dit,  non  des  prix,  mais  des 
patrimoines  prodigués  à des  cochers...  à la  grande 
douleur  des  hommes  de  bien!  car  ainsi  le  consulat 
n’est  plus  aux  hommes,  il  est  aux  richesses...  Ils  ne 
sont  plus  les  chastes  temps,  et  ils  s’évanouiront  de 
plus  en  plus  sous  cette  ambilion  de  popularité  *.  » 
Etonnante  digression  de  moraliste  se  reportant  aux 
temps  de  Valérien  comme  à des  temps  de  chasteté  ! 
Ce  qui  prouve  que  même  dès  lors  l’empire  pouvait 
descendre  encore.  Sous  Gallicn,  Aurélien  paraît  à 
peine;  sous  Claude  on  le  retrouve  à la  tête  des  armées 
de  l’Illyrie  et  de  la  Thrace;  il  eut  aussi  le  comman- 
dement de  toute  la  cavalerie  romaine. 

Tel  est  donc  l’empereur  qui  se  montre,  vertu  supé- 
rieure à son  temps,  mais  toutefois  impuissante  à do- 
miner les  causes  qui  le  précipitent. 

Proclamé  empereur  à Sirmium,  il  court  à Rome  faire 


1 Vopisc.,  Aur.,  15. 
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sentir  son  autorité;  un  sénateur  croit  le  flatter  en  lui 
disant  que  pour  gouverner  il  lui  faut  du  fer  et  de  l’or, 
du  fer  pour  ceux  qui  le  serviront  mal,  et  de  l’or  pour 
ceux  qui  le  serviront  bien;  ce  donneur  de  conseils 
fut  le  premier,  dit  Zonare,  « qui  passa  par  l’épée  de 
l’empereur'.  » 

Mais  les  Goths  sont  reparus;  ils  menacent  la  Pan- 
nonie; Aurélien  court  les  arrêter.  Il  a mandé  partout 
de  faire  comme  un  désert  devant  les  barbares,  d’en- 
lever les  provisions  et  les  bestiaux  et  de  tout  renfer- 
mer dans  les  villes.  Puis  il  arrive  et  livre  bataille.  Les 
Goths  disputent  la  victoire  un  jour  entier;  le  lendemain 
ils  repassent  le  Danube  et  envoyent  demander  la  paix. 

Plus  loin  se  montrent  d’autres  apprêts  d’invasion. 
Les  Allamans,  ou  Alemans , mêlés  de  Marcomans, 
de  Juthonges  et  de  Vandales,  partis  de  la  Vindélicie 
(la  Bavière  et  la  Souabe),  se  sont  assemblés  vers  le 
haut  Danube  et  menacent  d’inonder  l'Italie.  Aurélien 
court  à eux  de  la  Pannonie  et  les  trouve  divisés  en 
deux  corps;  il  leur  fait  essuyer  d’abord  quelques  dé- 
faites, puis,  les  poussant  sur  le  Danube,  mais  hors 
d'état,  ce  semble,  de  les  frapper  d’une  victoire  déci- 
sive, il  reçoit  leurs  envoyés  dans  son  camp  avec  un 
appareil  de  magnificence  impériale  et  militaire,  comme 
pour  étonner  leur  courage.  On  le  vit  s’asseoir  sur  un 
tribunal  élevé,  revêtu  de  la  pourpre;  tous  ses  officiers 
rangés  à cheval  en  demi-cercle  autour  de  lui,  avec 

1 llist.  Hom.,  Aurel. 
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leurs  insignes  d’honneur,  derrière  le  trône  les  aigles 
d’or  des  légions,  avec  les  images  du  prince,  chaque 
compagnie  portant  son  nom  inscrit  en  lettres  d’or  au 
bout  d’une  pique  d’argent.  Les  envoyés  s’étonnèrent 
d'abord  de  celte  pompe,  puis  ils  reprirent  leur  fierté  : 
« Ils  ne  venaient  pas,  disaient-ils,  commodes  vaincus, 
demander  la  paix  ; la  paix  était  nécessaire  aux  Ro- 
mains comme  à eux-mèmes,  et  après  avoir  été  long- 
temps alliés  il  leur  était  profitable  aux  tins  et  aux  au- 
tres de  l’être  encore.  Après  tout , ils  avaient  assez 
montré  qu’ils  pouvaient  disputer  la  victoire.  Les  Ju- 
thonges  seuls  étaient  là  avec  quarante  mille  hommes 
de  cavalerie;  ils  pouvaient  déployer  une  fois  autant 
d’hommes  de  pied.  Et  enfin,  sous  Gallien  on  venait  de 
les  voir  parcourir  presque  toute  l’Italie,  et  néanmoins 
ils  offraient  de  redevenir  alliés,  pourvu  que  Rome  leur 
accordât  les  mêmes  dons  et  les  mêmes  sommes  d'ar- 
gent et  d’or  qu’ils  avaient  coutume  de  recevoir  avant 
lÿ  rupture  de  la  paix.  » 

À ce  fier  langage,  Aurélien  put  s’étonner  à son 
tour,  et  un  indice  de  l’affaiblissement  de  l’empire, 
c’est  que  ce  discours  put  être  tenu  dans  un  camp  ro- 
main, en  face  des  légions  en  armes.  Aurélien  répondit 
aux  envoyés  par  une  harangue  pleine  de  menaces. 
« C’était  eux  qui  avaient  violé  les  traités,  par  le  seul 
désir  du  pillage;  et  il  leur  convenait  mal  de  demander 
des  présents,  lorsqu’ils  avaient  à redouter  et  à subir  la 
loi  du  victorieux;  qu’ils  se  souvinssent  des  trois  cent 
mille  Golhs  qui,  sous  Claude,  venaient  d’expier  leurs 
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insultes,  pour  savoir  quel  sort  leur  était  réservé  à eux- 
mêmes  s’ils  ne  se  hâtaient  de  repasser  le  Danube.  » 
Ce  ne  furent  que  de  vains  discours.  Les  barbares, 
après  leur  ambassade,  étaient  restés  immobiles  dans 
la  position  où  Aurélien  les  croyait  tenir  sous  sa  forte 
épée.  Il  se  proposait  de  leur  couper  toute  retraite; 
mais  leurs  multitudes  rompirent  les  barrières;  elles 
se  ruèrent  sur  l’Italie  et  allèrent  toucher  jusqu’à  Mi- 
lan. Rome'se  remplit  d’épouvante,  et  Aurélien  lui- 
même  s’effraya.  Il  voulut,  par  un  retour  des  su- 
perstitions caduques,  que  les  livres  sibyllins  fussent 
consultés.  « Je  m’étonne,  disait-il  dans  une  lettre  au 
sénat,  que  vous  ayez  tardé  si  longtemps  à ouvrir  les 
livres  sibyllins,  comme  si  vous  délibériez  dans  l’église 
des  chrétiens  et  non  dans  le  temple  de  tous  les 
dieux1.  » Il  se  trouva  des  flatteurs  philosophes  qui 
dirent  que  la  valeur  du  prince  pouvait  se  passer  des 
dieux,  « comme  si,  dit  l'historien,  le  prince  n’eût 
pas  reconnu  que  c’est  d’eux  que  venait  la  victoire.  » 
On  fit  donc  toutes  les  lustrations  accoutumées,  avec 
des  sacrifices  dans  les  temples,  et  des  chœurs  d’en- 
fants, choisis  entre  ceux  qui  avaient  leur  père  et  leur 
mère,  condition  des  vieux  rites,  parcoururent  la  ville 
avec  des  chants.  Aurélien  avait  offert  d’envoyer  pour 
victimes  des  prisonniers  de  telle  nation  qu’indique- 
raient les  oracles;  l’historien  ne  dit  pas  si  ces  af- 
freux sacrifices  furent  consommés.  Ainsi  survivaient 


* Flav.  Vopisc.,  Hist.  Aug  , p.  318. 
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les  horreurs  du  paganisme,  même  dans  la  chute  de 
ses  dieux. 

Mais  tandis  que  Rome  s'abritait  dans  ses  vieilles  im- 
piétés, Àurélien  était  à la  poursuite  des  barbares,  qui 
déjà  couvraient  l'Italie  de  leurs  pillages.  Us  s’étaient 
avancés  jusqu’à  Plaisance,  sur  le  Pô;  et  là,  par  une 
surprise,  ils  lui  firent  éprouver  un  échec  sanglant. 
Mais  comme  ils  se  répandaient  en  désordre,  il  les  re- 
joignit près  de  Fano , dans  l'Ombrie , sur  le  Mé- 
taure;  là  il  les  battit,  et  les  força  de  rétrogader  vers 
Plaisance,  où  se  livra  une  seconde  bataille.  La  victoire 
d’Aurélien  fut  éclatante;  ils  s’enfuirent  dans  les  plaines 
de  Ticinum  (Pavie),  où  il  les  atteignit  encore,  et  une 
troisième  victoire  acheva  de  les  jeter  hors  de  l’Italie. 

An  de  R.  1022.  De  J.  C.  271.  — Consuls,  L.  Do- 
milim  Àurelianus  Aug.  II',  M.  ou  Numerius  Ceio~ 
nius  Virius  Bossus.  — Aurélien,  pense-t-on,  poursui- 
vit les  vaincus  au  delà  des  Alpes.  Là  il  se  trouva  en 
face  d’une  autre  armée  de  Vandales,  qui  avait  aussi 
passé  le  Danube,  sous  la  conduite  de  deux  rois  ou  de 
deux  chefs;  c’était  comme  une  violente  impulsion  qui 
jetait  le  Nord  sur  l’empire.  Aurélien  dispersa  à leur 
tour  ees  nouvelles  nuées  d’ennemis;  les  deux  princes 
parurent  devant  lui,  demandant  la  paix  et  amenant 
leurs  fils  pour  otages.  Deux  mille  prisonniers  furent 
retenus  pour  servir  dans  l’armée  romaine,  et  les  Van- 


1 Aurélien  est  marqué  consul  pour  la  deuxième  fois.  Nous  avons  vu 
qu’il  avait  été  délégué  par  Valéricn  pour  l’étre  une  première  fois  dans 
l'année  258.  Voytx  A ce  sujet  les  remarques  de  TiUemont. 
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dalos  s’éloignèrent,  faisant  justice  eux-mêmes  de  ceux 
d’entre  eux  qui  violaient  la  paix  par  des  pillages. 

Alors,  enfin,  Aurélien  put  reparaître  à Rome.  Mais 
au  lieu  d’y  apporter  la  sécurité,  il  y apporta  la  ter- 
reur. Durant  cette  guerre  rapide  faite  aux  barbares, 
dans  l’émotion  produite  par  les  périls,  des  murmures 
s’étaient  fait  entendre  et  des  trames  s’étaient  ourdies. 
Aurélien  se  mit  à rechercher  les  coupables  et  même 
les  suspects;  des  sénateurs  furent  mis  à mort.  Parmi 
eux  l'histoire  désigne  un  Domilianus,  qui  se  serait 
déclaré  Auguste;  Rome  se  remplit  de  meurtres.  « La 
cruauté  d’Aurélien,  dit  un  historien  ‘,  se  déborda 
comme  un  torrent  sur  les  riches,  sous  prétexte  de 
remplir  l’épargne  qu’avaient  épuisée  les  folies  de  Gal- 
lien.  » 

C’est  au  milieu  de  ces  vengeances  qu’il  s’appliqua 
à relever  les  murs  de  Rome,  qui  s’étaient  comme  effa- 
cés du  sol.  Il  semblait  jusque-là  que  Rome  se  défen- 
dait par  son  nom  tout  seul;  mais  cette  puissance  n’avait 
plus  son  prestige,  et  d’autres  périls  venaient  de  té- 
moigner de  la  nécessité  d’une  autre  défense.  L’en- 
ceinte de  la  ville  fut  élargie,  elle  devait  être  d’une 
étendue  de  cinquante  milles  de  circuit  ou  dix-sept 
lieues*,  et,  bien  que  ce  travail  ne  dût  s'achever  que 
plus  tard,  sous  Probe  et  peut-être  sous  Dioclétien,  il 
a gardé  dans  l’histoire  le  nom  d’Aurélien. 

An  de  R.  1025.  De  J.  C.  272.  — Consuls,  ...  Quie- 

1 Amin.  Marc. 

■ Tillcmont  dit  Tingt  lieues. 
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tus,  ...  Yoldumianut.  — Mais  déjà  d’autres  soins  l'ap- 
pellent. Et  ici  reparaît  ce  personnage  de  femme,  aperçu 
déjà,  Zénobie,  la  grande  reine  d'Orient,  dont  la  des- 
tinée diverse  va  s’achever  par  des  aventures  dignes  du 
drame  et  de  l’épopée.  Sa  beauté  était  célèbre,  et  son 
génie  égalait  sa  beauté.  Elle  savait  les  langues  de  l’Oc- 
cident comme  celles  de  l'Orient;  elle  avait  étudié  l’his- 
toire, surtout  celle  des  Ptolémées,  qui  était  l'histoire 
de  sa  race;  elle  avait  lu  celle  des  Ilomains;  elle  avait 
été  instruite  dans  les  lettres  savantes  par  Longin,  le 
modèle  des  rhéteurs.  Les  études  de  religion  l'avaient 
aussi  captivée,  elle  s'était  surtout  appliquée  à connaître 
la  religion  des  Juifs;  « et  on  prétend,  dit  Tillemont, 
que  ce  fut  à cause  d’elle  que  Paul  de  Samosale,  évêque 
d’Antioche,  duquel  elle  était  protectrice,  tomba  dans 
l’hérésie  d’Artéraon,  dont  les  sentiments  touchant  Jé- 
sus-Christ approchaient  fort  de  ceux  de  la  synagogue.  » 
Élevée  dans  les  travaux  de  la  chasse,  elle  y avait  pris 
des  goûts  de  virilité  qui  ne  lui  ôtèrent  ni  les  vertus 
ni  les  vices  d’une  femme;  chaste  et  libre,  fastueuse  et 
avare,  tour  à tour  implacable  et  douce,  sa  vie  offrit 
tous  les  contrastes.  On  la  vil  dans  les  festins  étaler  les 
raffinements  de  la  magnificence  romaine,  et  là  lutter 
d’intempérance  avec  les  hommes,  pour  reprendre  en- 
suite dans  son  intérieur  les  habitudes  de  la  modestie 
et  de  la  sobriété.  Mais  dans  ces  contradictions  sa  na- 
ture restait  forte,  son  esprit  grave,  son  ambition  éner- 
gique. Elle  parlait  d’égaler  Sémiramis,  Didon,  Cléo- 
pâtre; c'étaient  là  ses  modèles.  Son  génie  avait,  dit-on, 
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inspiré  celui  d’Odcnat,  cl  c’est  à elle  qu’il  avait  dû 
de  s'ètre  élevé  à l’empire;  un  doute  moins  glorieux, 
c’est  qu’on  ait  pu  dire  quelle  ne  fut  pas  étrangère  à 
sa  mort. 

Quoi  qu’il  en  soit,  dès  qu’Odenat  avait  cessé  de 
vivre,  Zénobie  avait  saisi  hardiment  l’empire;  elle 
avait  eu  d Odenat  trois  fils,  qu’elle  avait  appelés  do 
noms  empruntés  aux  langues  d’Italie,  de  Grèce  et 
d’Orient:  l'un  Herennianus,  l’autre Tcmolaüs,  le  troi- 
sième Vaballalh;  elle  les  déclara  tous  les  trois  .associés 
à son  empire.  On  lu  vit  dès  lors  ceindre  le  diadème  et 
marcher  à la  domination  de  tout  l’Orient.  Iléraclien, 
général  de  Gallien,  fut  vaincu  par  elle,  et  tandis  que 
Claude  était  occupé  à repousser  l’invasion  des  Golhs, 
elle  courait  s’emparer  de  l’Égypte.  Tout  s’abaissa  de- 
vant scs  armes;  les  Arabes,  les  Sarrasins,  les  Armé- 
niens reçurent  sa  loi,  et  lorsque  Àurélien  montait  au 
trône,  elle  était  maîtresse  de  l’Égypte,  de  la  Syrie, 
d’une  partie  de  l’Asie  Mineure  jusqu’à  Tyanes  et  An- 
cyre,  et  elle  songeait  à s’emparer  de  la  Chalcédoine  et 
de  toute  la  Bithynic l. 

Telle  était  donc  l’étonnante  ennemie  dont  le  génie 
se  dressait  devant  la  souveraineté  des  Césars.  Auré- 
iien  s’achemina  vers  l’Orient  pour  la  combattre;  mais, 
avant  d’arriver  jusqu’à  elle,  il  eut  à frapper  des  restes 
de  rébellions  barbares  dans  l’IUyrie  et  dans  la  Thrace; 
il  passa  même  le  Danube,  et  alla  détruire  un  parti  de 


r Trcbell.  l'ollion.,  Gnllieni  duo,  in  Hist.  Ang. 
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cinq  mille  Golhs  avec  leur  chef  Cannabnud;  il  retint 
quelques-uns  d’entre  eux,  qu'on  vit  plus  tard  dans  son 
triomphe,  et  notamment  des  femmes  qu’on  avait  vues 
combattre  habillées  en  hommes,  et  des  jeunes  filles, 
que  le  docte  Tillemont  appelle  « des  demoiselles  de 
qualité,  » et  qu'il  envoya  à Périnthe  pour  y être  éle- 
vées en  commun . L’une  d’elles  était  de  sang  royal,  elle 
se  nommait  Hunile;  Aurélien  la  maria  à un  de  ses  offi- 
ciers, habile,  paraît-il,  à surprendre  les  secrets,  par 
la  faculté  qu’il  avait  de  ne  point  s’enivrer  en  enivrant 
les  autres.  Aurélien  apparemment  fit  de  ce  mariage 
un  moyen  de  police;  par  la  femme  de  son  agent  il  se 
proposait,  pense-t-on,  de  connaître  et  de  suivre  les 
projets  des  Golhs. 

L’Illyrie  recouvrée  et  la  Thrace  apaisée,  Aurélien 
courut  à Byzance,  passa  le  Bosphore,  et  entra  dans  la 
Bilhynie.  Ancvre  fut  emportée;  Tyanes,  dans  la  Cappa- 
doce,  ayant  fermé  ses  portes,  un  siège  fut  commencé, 
et  Aurélien  menaça  de  l’exterminer;  « il  n’y  laisserait 
pas  un  chien!  » dit-il1.  Un  des  opulents  citoyens, 
nommé  Héraclainmon,  se  fit  traître  pour  échapper 
aux  effroyables  menaces  de  massacre;  il  alla  désigner 
à Aurélien  le  lieu  par  où  la  ville  pouvait  être  surprise. 
Elle  fut  surprise  en  effet,  mais  elle  fut  épargnée;  il  n’y 
eut  qu’un  citoyen  mis  à mort,  ce  fut  le  traître  Héra- 
clammon.  « Comment,  dit  Aurélien,  se  fier  à la  foi 
d’un  homme  infidèle  à sa  patrie?  » Mais  il  laissa  ses 

' « Canem  in  hoc  oppido  non  rclinquam.»  (Flav.  Vopise .,//«/.  Aug., 
p.  519.) 
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biens  à ses  enfants,  afin  qu’on  ne  crût  pas  qu’il  l’a- 
vait tué  pour  les  ravir.  Les  soldats  cependant  murmu- 
raient; ils  s'étaient  attendus  au  pillage  et  à l’extermi- 
nation. « Ils  n’avaient  qu’à  tuer  tous  les  chiens!  » 
répondit  Aurélien;  c’était  tout  ce  qu’il  avait  promis. 
« Grande  parole  de  prince,  dit  l’historien,  le  vœu  des 
soldats /ut  plus  grand  encore;  car  l’armée  applaudit 
au  salut  de  la  ville,  lorsqu'elle  s’était  attendue  à s'en- 
richir de  ses  dépouilles*.  » 

Aurélien  laissa  croire  du  reste  que  c’était  le  dieu 
Apollonius  qui  lui  avait,  en  songe,  promis  la  victoire 
à la  condition  qu’il  serait  clément;  les  peuples  avaient 
gardé  leur  dévotion  pour  cet  aventurier  magicien,  de. 
venu  dieu,  et  Aurélien  lui  fit  un  temple  pour  attester 
le  bienfait  qu’il  en  avait  reçu. 

De  là  il  marcha  sur  Antioche,  où  l’attendait  Zénobie 
avec  toutes  ses  forces.  Elle  s’avança  même  à sa  ren- 
contre jusqu’à  un  lieu  nommé  Immæ  (Immes),  et  là 
se  livra  une  grande  bataille  sur  l’Oronte.  Zénobie 
l’emportait  sur  les  Romains  par  sa  cavalerie,  mais 
une  cavalerie  lourde  et  puissamment  armée.  Aurélien 
feignit  de  faire  reculer  la  sienne  devant  cette  masse 
pesante,  et  lorsqu'il  sentit  les  Palmyriens  fatigués  de 
leur  poursuite,  il  lança  ses  chevaux  alertes;  tout  fut 
emporté  30us  ce  choc  rapide,  et  les  Palmyriens  en 
déroute  s’enfuirent  vers  Émèse,  tandis  que  des  en- 
voyés de  Zénobie  allaient  faire  croire  à Antioche  qu’elle 


' Flav.  Vopigc  , llist.  Aiig.,  p 3!!>. 
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venait  de  remporter  la  victoire.  Mais  peu  après,  Auré- 
lie» paraissait  en  personne;  la  ville  épouvantée  s’at- 
tendait à des  rigueurs,  il  ne  parla  que  de  clémence, 
et  rendit  à tous  la  sécurité.  Puis  il  courut  à Émèse, 
dissipant  tout  ce  qui  se  rencontrait  d'ennemis.  Mais 
à Émèse  s'était  renfermée  l’armée  palmyrienne  sous 
les  ordres  de  Zabas  ou  Zabdas,  au  nombre  de  sqjxanle- 
dix  mille  combattants.  La  bataille  fut  aussitôt  engagée, 
et  peu  s’en  fallut  celle  fois  que  les  Romains  ne  fussent 
culbutés  par  le  terrible  choc  de  la  cavalerie  de  Zéno- 
bie;  ce  fut  l'infanterie  romaine  qui  rétablit  le  combat 
et  assura  la  victoire.  Mais  il  fallait  du  prodige  en  ui. 
tel  succès;  Yopiscus  dit  que  ce  fut  le  dieu  Elagabal, 
honoré,  nous  l’avons  vu,  dans  Émèse,  qui  décida  la 
bataille;  ce  dieu,  le  dieu  Soleil,  était  figuré,  nous 
l’avons  vu  de  même,  sous  la  forme  d’un  bloc  de  pierre; 
on  cherche  comment  les  peuples  descendent  à ces  cré- 
dulités ignobles,  eux  qu’on  détourne  si  aisément  des 
choses  simples  et  divines. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Zénobie  ayant  fui  d’Émèse,  Au- 
rélien  y entra  vainqueur,  et  « alla,  dit  Tillemont,  faire 
ses  prières  au  temple  d’Elagabal,»  pour  reprendre 
bientôt  la  poursuite  de  Zénobie  au  travers  de  la  Syrie. 
Il  eut  dans  sa  marche  à se  défendre  contre  des  tribus 
éparses,  les  historiens  disent  contre  des  voleurs, 
« nommés  communément  Beduins,»  ajoute  Tillemont. 
11  parut  bientôt,  néanmoins,  devant  Palmyrc,  la  ville 
impériale  de  Zénobie. 

Cette  ville  célèbre  avait  été  bâtie  par  Salomon,  dans 
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les  solitudes  de  la  Syrie,  au  seul  lieu , dit  Josèphe,  où  il  se 
trouvât  des  sources  et  des  puits  ; elle  était  à une  jour- 
née de  l'Euphrate,  servant  de  communication  commer- 
ciale entre  les  Romains  et  les  Perses,  s’enrichissant  de 
leurs  trafics,  mais  aussi  dans  les  guerres  premier  objet 
de  leurs  attaques  mutuelles1.  Appelée  dans  le  texte 
hébreu,  Thademor  ou  Thamar,  qui  veut  dire  palme , 
elle  avait  reçu  le  nom  de  Palmyre  des  Grecs  et  des 
Latins;  Adrien,  après  l’avoir  rétablie,  lui  avait  donné 
celui  d’Adrianopolis,  selon  la  coutume  des  Césars,  qui 
mettaient  leur  nom  au  front  de  toutes  les  cités’. 

Zénobie,  au  reste,  avait  fait  de  Palmyre  une  cité 
florissante,  elle  l’avait  pourvue  de  toutes  sortes  de  dé- 
fenses, fortes  murailles,  provisions  de  guerre,  flèches 
et  traits,  machines  à lancer  le  feu  et  les  pierres,  et  les 
habitants  pouvaient  se  croire  en  sûreté  derrière  sas 
remparts;  le  désert  même  les  protégeait,  car  la  riche 
cité  s’élevait  au  milieu  des  sables,  et  une  armée  enne- 
mie pouvait  difficilement  s’approvisionner  dans  ces 
solitudes.  Zénobie,  enfin,  avait  compté  sur  le  secours 
des  Perses,  des  Arméniens  et  des  Sarrasins;  et  du 
moins  une  forte  diversion  se  faisait  pour  elle  en  Égypte, 
où  Probus  avait  peine  à lutter  contre  les  armes  de  ses 
généraux.  Aurélien,  toutefois,  n'hésita  pasà  commencer 
le  siège  de  Palmyre,  et  il  y déploya  toute  l’énergie  de  sa 

1 Prima  utrmque  cura.  Voyez Tillemont,  art.  vu. 

* Palmvre  est  aujourd'hui  Said,  avait  dit  Tillemont,  « L'usage  mo- 
derne, dit  Crevier,  conserve  aujourd’hui  le  même  nom  de  Thadmor  ou 
de  Thadmour.  » 11  en  reste  des  ruines;  ce  sont  avec  celles  d'iiéliopolis 
(Baalbock)  les  plus  belles  de  l'univers.  (Bouille!,  Die!  de  l'antiquité.) 
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volonté,  no  voulant  pas  avoir  à reculer  devant  le  génie 
d’une  femme. 

An  de  R.  1024.  De  J.  C.  275.  — Consuls,  ...  Tari- 
(us,  ...  Placidiamis.  — Le  siège  de  Palmyre  fut  long, 
opiniâtre  et  laborieux.  Zénobie  se  défendait  avec  le 
couraged’un  homme  qui  dispute  la  victoire,  et  la  furie 
d’une  femme  qui  redoute  la  défaite.  Aurélien  n’en  fut 
que  plus  ardent  à poursuivre  le  triomphe;  on  le  vit 
s’exposer  à tous  les  périls,  et  môme  il  fut  blessé  d’une 
flèche.  11  avait  dans  son  armée  des  Perses  qui  luttaient 
d’habileté  avec  les  tireurs  de  la  ville;  et  comme  les 
assiégés  du  haut  de  leurs  murailles  le  raillaient  avec 
des  insultes,  un  de  ces  Perses  lui  offrit  de  tuer  celui 
qui  se  montrait  le  plus  insolent  ; la  flèche  alla  en  effet 
le  frapper  à mort . 

Mais  la  ville  résistait,  et  Aurélien,  fatigué  delà  lutte, 
essaya  de  vaincre  Zénobie  par  un  message  ; il  lui  offrait 
la  vie  avec  la  conservation  des  immunités  de  Palmyre; 
la  reine  altière  répondit  que  ce  n’était  pas  par  des 
lettres  qu’on  prenait  les  villes.  « Vous  n’ôtes  pas  près 
de  vaincre,  ajoutait-elle;  il  vous  faudra  tout  à l’heure 
combattre  les  Sarrasins,  les  Arméniens  et  les  Perses. 
Que  ferez-vous  contre  de  tels  ennemis,  vous  qui  avez 
été  vaincu  par  des  voleurs?  Après  tout,  vous  savez  que 
Cléopâtre  a mieux  aimé  périr  que  de  vivre  vaincue  en 
quelque  lieu  que  ce  pût  être.  » 

Déjà,  en  effet,  des  secours  s’avançaient  cl  semblaient 
pouvoir  sauver  Zénobie.  L’histoire  ne  dit  point  par 
quel  retour  les  Perses  prenaient  parti  pour  Zénobie, 
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eux  qu’Odenat  avait  si  souvent  frappés  de  son  épée, 
lorsqu’il  combattait  pour  Rome. 

MaisSapor,  leur  roi,  n’était  plus.  Hormisdas,  son  fils, 
avait  paru  un  moment  au  trône,  et  Varazam  ou  Vali- 
ram,  fils  de  ce  dernier,  tenait  présentement  le  sceptre; 
des  changements  de  règne  avaient  fait  des  changements 
de  fortune  et  de  politique,  et  maintenant  les  Perses, 
quelle  que  fût  leur  impulsion,  accouraient  portant 
des  secours  à Zénobie  ; Aurélien  dut  aller  à eux  et  les 
Irappa  d'une  défaite. rapide  et  sanglante;  les  Armé- 
niens et  les  Sarrasins  qui  arrivaient,  de  leur  côté,  hési- 
tèrent devant  cette  victoire,  et  Aurélien  sut  les  amener, 
par  la  crainte  ou  par  les  caresses,  à s’unir  à son  armée. 
Alors  Zénobie  commença  à désespérer  de  sa  défense. 
La  ville  manquait  de  vivres,  et  les  courages  étaient 
abattus;  on  conseilla  à la  reine  de  s'en  aller  en  per- 
sonne soulever  la  Perse  entière,  et  elle  partit  de  nuit 
sur  un  chameau.  Mais  la  nouvelle  fut  prompte  à voler 
dans  le  camp  romain;  Aurélien  envoya  après  elle 
scs  plus  viles  chevaux,  et  on  la  surprit  au  moment 
où  elle  allait  passer  l’Euphrate.  Ramenée  devant  Au- 
rélien, elle  gardait  sa  fierté;  Aurélien  lui  demanda 
comment  elle  avait  osé  braver  les  empereurs  de  Rome. 
« Vous  êtes  empereur,  vous,  lui  répondit-elle,  puis- 
que vous  êtes  victorieux;  je  n’ai  pas  cru  que  Gallien 
et  ceux  qui  lui  ressemblent  fussent  dignes  de  ce 
nom  '.  » 

* Trebcll.  Pollion.,  de  Zenobio,  Hist.  Autj. 
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Palmyre  alors  n’eut  plus  qu’à  ouvrir  ses  portes;  Au- 
rélicn  fit  grâce  au  peuple,  mais  il  enleva  toutes  les  ri- 
chessesde  la  magnifique  cité,  et  il  s’en  retourna  vers 
Émèse,  traînant  après  lui  d’immenses  dépouilles  avec 
des  captifs,  dont  plusieurs  ne  tardèrent  pas  à périr.  Les 
soldats  demandaient  en  tumulte  qu'il  leur  donnât  le 
spectacle  de  la  mise  à mort  de  Zénobic  ; il  aima  mieux 
la  réserver  vivante  pour  le  spectacle  de  son  triomphe. 
Après  tout.Zénobie  avait  sauvé  l’Orient  des  invasions 
et  de  l’anarchie,  et  Rome  lui  devait  dés  honneurs  plu- 
tôt que  des  vengeances.  Mais  Aurélicn,  en  l’épargnant, 
frappa  ceux  qui  avaient  été  ses  ministres  et  scs  conseil- 
lers. Longin,  l'auteur  célèbre  du  Sublime , fut  de  ceux 
qui  périrent  de  la  sorte  ; c'était  celui  qu’il  eût  été  le  plus 
glorieux  d’épargner;  d’autres,  d’abord  sauvés,  furent 
jetés  dans  la  mer,  lorsqu’il  fallut  passer  le  Bosphore. 

Ce  ne  fut  pas  la  fin  du  drame.  Les  victoires  d’Au- 
rélien  avaient  remué  tout  l’univers.  Tandis  qu’il  s’a- 
cheminait vers  l’Occident,  des  ambassades  lui  vinrent 
de  tous  les  peuples  de  l’Orient  et  du  Midi  : Blem- 
myes1,  Auxamites’,  Arabes,  Baclriens,  Ibériens,  Sar- 
rasins, Albaniens,  Arméniens,  Éthiopiens,  Indiens, 
et  même  Chinois,  tous  apportaient  des  hommages 
et  des  présents,  et  Rome,  en  même  temps,  prodiguait 
au  victorieux  les  titres  de  Gothique,  de  Sarmalique, 
d’Arméniaque , de  Parthique,  d’Adiabénique;  lui- 
même  ajoutait  à tous  ces  titres  fastueux,  le  titre  de 

' Peuples  du  midi  de  PÉjryptc. 

* Peuples  de  l'Ethiopie. 
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Palmyrenicus  maximus,  comme  le  plus  beau  de  lous. 

Mais  comme  en  traversant  la  Thrace,  il  s’occupait 
à frapper  quelques  restes  de  Carpiens  pillards,  la 
nouvelle  lui  vint  que  les  Palmyriens  s’étaient  déjà  ré- 
voltés; ils  avaient  égorgé  la  garnison  romaine;  ils 
avaient  sollicité  Marcellinus,  gouverneur  de  la  Mésopo- 
tamie, de  recevoir  l’empire  et  de  se  déclarer  Auguste, 
et  comme  il  hésitait,  ils  avaient  donné  la  pourpre  à un 
parent  de  Zénobie,  nommé  Achilléc  par  Vopiscus,  et 
Antiochus  parZozime. 

Aussitôt  Aurélien  reprit  sa  course  vers  l’Orient;  il 
parut  en  Syrie  à l’improviste  et  arriva  à Palmyre  sans 
combattre.  Là  tout  fut  exterminé,  les  femmes,  les 
enfants,  les  vieillards,  les  paysans  pêle-mêle,  jusqu’à 
ce  que,  rassasié  de  sang,  le  terrible  vainqueur  ordonna 
par  une  lettre  à Ccïonus  Bassus,  d’arrêter  le  massa- 
cre. « Nous  avons  tout  tué,  disait-il,  à qui  laisserons- 
nous  les  terres?  à qui  la  ville?  » Telle  était  la  pitié 
païenne.  « Épargnez  ceux  qui  restent!  » ajoutait-il; 
Il  voulait  qu’ils  fussent  employés  à rebâtir  le  temple 
du  Soleil  que  les  soldats  avaient  saccagé.  « Vous  avez, 
disait-il  enfin,  trois  cents  livres  d’or  dans  les  cassettes 
de  Zénobie,  avec  mille  huit  cents  pesant  d’argent.  Vous 
avez  parmi  les  dépouilles  les  diamants  royaux.  De  ces 
ressources  faites  rétablir  le  temple;  vous  serez  très- 
agréable  à moi  et  aux  dieux  immortels.  J'écrirai  au 
sénat  pour  qu’il  envoie  un  pontife  faire  la  dédicace  du 
temple1.  » Ainsi  le  culte  était  survivant,  lorsque  la  foi 

1 Flav.  Vopisc.,  Ilist.  Aug.,  p.  525. 
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n’était  qu’une  ombre;  c’était  comme  un  dernier  effort 

du  paganisme  disputant  le  monde  à la  foi  nouvelle. 

Cependant  le  bruit  de  cette  grande  extermination 
de  la  cité  n’em pécha  pas  ailleurs  les  révoltes.  Comme 
Aurélien  s’en  revenait  par  la  Mésopotamie,  il  apprit  à 
Carres  que  l’Égypte  se  faisait  aussi  un  empereur.  Cet 
empereur,  ancien  ami  de  Zénobie,  était  renommé  pour 
son  opulence,  pour  sa  force  prodigieuse  de  corps  et 
pour  son  immense  capacité  de  manger;  c’étaient  alors 
de  glorieux  mérites.  Il  se  nommait  Firmus  ou  Firmius; 
il  était  de  Séleucie  et  possédait  en  Égypledes  biens  im- 
menses; il  se  vantail  de  pouvoir  entretenir  une  armée 
avec  ses  produits  de  papier1.  Ses  navires  couvraient  la 
mer  des  Indes;  il  était  maître  du  commerce  de  l’Afri- 
que et  de  l’Asie;  et  dès  qu’il  s’était  laissé  proclamer 
Auguste,  il  avait  arrêté  les  blés  qui  partaient  d’A- 
lexandrie pour  les  approvisionnements  de  Rome.  Mais 
Aurélien,  rapide  comme  la  flèche,  en  un  momenL  lou- 
chait l'Égypte;  Firmus  attaqué,  vaincu,  assiégé  et  pris, 
passa  par  d'affreux  supplices;  et  enfin  Aurélien  le  mit 
à mort.  Alexandrie  fut  démantelée,  sa  citadelle  (le 
Bruchium)  fut  rasée;  Aurélien  crut  avoir  vaincu  pour 
toujours  les  séditions  du  peuple  alexandrin.  « Nous 

1 Vopiscus  dit  avec  les  produits  de  son  papier  et  de  sa  colle;  c'est 
le  sens  do  Tillcmont.  Crevicr  suit  le  commentaire  de  Casaukon  et  de 
Saumaise,  qui  expliquent  autrement  les  termes  de  Vopiscus.  Ils  pensent 
que  Firmus  prétendait  recueillir  asser  de  papier  et  employer  assez  de 
colle  pour  servir  d'aliments  A toute  une  armée.  Une  étonnante  inter- 
prétation! Du  reste,  voici  les  termes  d»  Vopiscus:  « Tantum  habuissc 
(perhibelur)  de  cbartis,  ut  publiée  sa>pe  diceret,  exerdtum  se  alcre 
posse  papyro  et  glulino.  » (Vopisc.,  Firmus,  Hist.  Aug.,  p.  358.) 
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avons  mis  en  fuite  le  brigand  égyptien  Firmus,  disait- 
il  dans  un  édit  adressé  au  peuple  romain,  nous  l’avons 
assiégé,  nous  l'avons  pris,  nous  l'avons  fait  périr  dans 
les  tourments.  » Et  comme  Rome  était  troublée  par 
quelque  dissentiment,  il  ajoutait  pour  faire  oublier 
les  discordes  : « Je  ferai  que  Rome  ne  connaisse  pas 
les  alarmes.  Vaquez  à vos  jeux,  vaquez  à vos  cirques; 
à moi  les  sollicitudes  publiques;  à moi  le  soin  de  vos 
plaisirs1!  » Tristes  paroles  où  se  peint  l’état  d’un 
peuple. 

Aurélien,  du  moins,  ne  s’endormait  pas  dans  la 
mollesse  publique.  L’Orient  était  pacifié;  il  courut 
aux  Gaules  toujours  détachées  de  Rome  par  la  domina- 
tion de  Tetricus.  Et  celui-ci,  toutefois,  était  las  de  son 
empire;  mal  affermi  contre  les  rivalités  et  les  sédi- 
tions, il  aspirait  à descendre  du  trône  où  la  volonté 
d’une  ambitieuse  l’avait  jeté. 

Les  historiens  disent  même  qu’il  sollicita  Aurélien 
de  le  délivrer  des  supplices  de  sa  grandeur.  Eripe  me 
lits,  invicte,  malisl  lui  disait-il  dans  une  lettre.  Et 
dès  qu’ Aurélien  parut,  Tetricus  sembla  courir  au  de- 
vant de  sa  victoire.  Il  y eut  un  combat  près  de  Châ- 
lons,  sur  la  Marne;  et,  dès  le  premier  choc,  Tetricus 
allait  avec  son  fils  se  livrer  à Aurélien,  laissant  son 
armée  combattre  toute  seule.  La  bataille  n’en  fut  que 
plus  atroce,  comme  si  les  soldats  avaient  voulu  rache- 
ter la  honte  de  celui  qui  les  délaissait.  Ils  se  firent 
exterminer,  et  ce  combat  fut  suffisant  pour  relever 

' Fl'jv.,  Vopisc.,  Firmus,  Fiat.  Aug.,  p.  559. 


Digitized  by  Google 


L'EMPIRE  ROMAIN. 


l'empire  de  Rome  dans  les  Gaules,  dans  l’Espagne  et 
dans  la  Bretagne,  après  que,  depuis  treize  ans, 
l’usurpation  de  Postume  avait  pu  apprendre  à ces  peu- 
ples le  secret  de  la  domination  qui  pesait  sur  eux. 

Entin  l’Occident  était  apaisé  comme  l’Orient,  et 
une  année  avait  suffi  pour  changer  la  face  du  monde. 

Aurélien  avait  déployé  à ces  rapides  batailles  une 
activité  surprenante  et  une  volonté  tenace.  Le  succès 
l'enivrait.  Il  était  simple,  il  devint  fastueux;  ses  habi- 
tudes de  vie  étaient  modestes,  elles  affectèrent  la  pompe 
et  l’orgueil;  il  se  vêtit  comme  un  roi  de  Perse;  il  ne  se 
montra  que  brillant  d’or  et  de  pierreries;  et  c’est  dans 
cet  appareil  que  Rome  le  vit  revenir  des  Gaules,  suivi 
dos  captifs  qui  devaient  parer  son  triomphe. 

Son  entrée  fut  splendide;  Vopiscus  en  a fait  une 
longue  description'.  T)e  longues  files  de  prisonniers 
de  toutes  les  nations  précédaient  le  victorieux;  Golhs, 
Alains,  Roxolans,  Sarmatcs,  Francs,  Suèves,  Vanda- 
les et  Germains  marchaient  les  mains  enchaînées  der- 
rière le  dos;  entre  ces  vaincus,  Rome  s’étonna  de  trou- 
ver Telricus,  un  ancien  sénateur  qui  avait  été  consul; 
il  était  allé  jeter  son  empire  des  Gaules  aux  pieds 
d'Aurélien,  et  Aurélien  profanait  sa  victoire  en  hu- 
miliant de  la  sorte,  celui  qui  avait  porté  le  diadème,  et 
n'avait  pas  daigné  le  disputer  par  les  armes. 

Mais  ce  que  Rome,  avide  d’émotion,  chercha  dans  le 
spectacle,  ce  fut  la  vue  deZénobieetdeses  Palmyriens. 

1 Hist.  Aug .,  p.  52-1. 
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Elle  se  traînait  à pied,  couverte  de  diamants  et  fléchis- 
sant sous  les  chaînes  d’or  qui  chargeaient  ses  pieds  et 
ses  mains,  et  ses  gardes  durent  plus  d’une  fois  la 
soutenir  dans  sa  marche;  à côté  d’elle,  marchaient  ses 
enfants,  sans  qu’aucune  pudeur  parût  se  remuer  dans 
les  âmes  à la  vue  de  ce  grand  affront  fait  à une 
femme. 

Tout  le  reste  de  la  pompe  était  digne  de  Rome  dégé- 
nérée. Trois  chars  royaux  attiraient  les  regards  par 
leur  magnificence  : celui d’Odenat  tout  brillant  d’or  et 
de  pierreries;  un  second,  non  moins  splendide,  donné 
à Aurélien  par  le  roi  de  Perse;  un  troisième,  celui  de 
Zénobie,  paré  de  toutes  les  richesses  de  l’Orient;  elle 
l avait,  dit  l’historien,  destiné  pour  la  pompe  de  son 
propre  triomphe,  lorsque  ses  victoires  seraient  couron- 
nées par  la  conquête  de  Rome.  Une  autre  sorte  de  ma- 
gnificence charmait  les  regards  romains:  deséléphants, 
des  lions,  des  léopards,  des  tigres,  des  élans,  des  cha- 
meaux, à la  suite  desquels  marchaient  huit  cents  cou- 
ples et,  comme  dit  la  langue  romaine,  huit  cents  paires 
de  gladiateurs,  destinés  aux  combats  qui  devaient  sui- 
vre; puis,  pêle-mêle,  des  multitudes  d’étrangers,  hom- 
mes et  femmes,  ambassadeurs  ou  prisonniers,  avec 
des  couronnes  d’or  envoyées  parles  villes  au  triompha- 
teur; et  enfin  le  triomphateur  sur  son  char,  et  ce  char, 
le  plus  curieux  objet  de  toute  la  pompe,  char  du  roi 
des  Golhs,  qu’Aurélien  avait  enlevé  dans  un  combat  et 
qui  était  traîné  par  quatre  cerfs.  C’est  ainsi  qu’Aurélien 
s’acheminait  vers  le  Capitole,  suivi  du  sénat  et  de  tous 
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les  ordi-es,  el,  arrivé  au  Capitole,  il  immola  les  quatre 
cerfs;  c’était  un  vœu  qu’il  avait  fait. 

Ce  ne  fut  pas  tout  le  triomphe;  il  se  prolongea  plu- 
sieurs jours  en  fêtes  populaires,  jeux  de  théâtre,  com- 
bats du  cirque,  tueries  de  gladiateurs  eide  bêtes  fauves, 
batailles  navales,  spectacles  gigantesques,  profusions 
immenses  de  largesses,  tout  ce  qui  charmait  et  enivrait 
Rome  esclave.  « Rien  de  plus  joyeux  que  le  peuple 
romain  quand  il  est  repu!  » disait  Aurélien;  à ce  mo- 
ment, il  s’amusa  à le  satisfaire  par  l’abondance  désor- 
donnée des  distributions;  et  même  il  résolut  de  faire 
des  largesses  un  droit  régulier  pour  la  suite;  il  régla 
notamment  que,  désormais,  l’Égypte  fournirait  tous 
les  ans,  à la  ville  de  Rome,  une  certaine  quantité  de 
verre,  de  papier,  de  lin  et  autres  produits;  prodiguer 
les  dons  et  rendre  la  vie  commode  au  peuple,  avait  été 
e principal  secret  de  l’empire;  c’est  aussi  par  là  que 
Rome  devait  mourir  dans  les  hontes  de  la  corruption 
et  de  la  lâcheté. 

Après  ce  triomphe,  le  nom  de  Zénobie,  la  grande 
cine,  va  s’éteindre  dans  les  délices  d’une  maison  de 
Tibur;  alors,  il  y eut  dans  Rome,  quelques  rumeurs 
qui  vinrent  à l’oreille  du  triomphateur;  une  femme, 
disaient  quelques-uns,  avait-elle  été  un  digne  sujet  de 
triomphe  pour  un  chef  vaillant  et  glorieux?  Aurélien 
crut  devoir  répondre  à ce  murmure  dans  une  lettre 
adressée  au  sénat  et  au  peuple.  « Ceux  qui  me  blâ- 
ment, disait-il, ne  savent  pas  quelle  femmej’ai  vaincue, 
prudente  aux  conseils,  ferme  dans  les  décisions,  irnpo- 
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snnle  aux  soldais,  large  quand  la  nécessité  le  veut, 
sérieuse  quand  la  sévérité  l’exige;  je  puis  dire  que 
c'est  elle  qui  a fait  Odenat  vainqueur  des  Perses;  c'est 
elle  qui  a semé  l’épouvante  parmi  les  peuples  d'Oricnt, 
et  contenu  les  Arabes,  les  Sarrasins,  les  Arméniens. 
Je  ne  lui  aurais  pas  accordé  la  vie  si  je  n’avais  su  qu’elle 
servait  la  république  romaine,  en  défendant  le  trône 
de  ses  enfants;  qu’ils  gardent  donc  pour  eux  les  poi- 
sons de  leurs  langues,  ceux  à qui  rien  ne  sait  plaire l.  » 
Ainsi  Aurélien  justifiait  le  triomphe  par  la  gloire  de 
celle  qu’il  avait  vaincue;  et,  du  reste,  cette  gloire  de- 
vait survivre*;  il  n’en  fut  pas  de  môme  du  nom  de 
Telricus,  qu’Aurélien  laissa  se  traîner  dans  Rome  à la 
suite  des  pompes  vaines  du  sénat;  Aurélien  l’appelait 
son  collègue,  preuve  qu’il  ne  l’avait  point  redouté 
comme  rival;  il  en  fit  un  visiteur  de  la  Lucanie*;  on 
eût  dit  un  abus  ironique  du  triomphe,  humiliation 
plus  amère  que  les  supplices. 

An  de  R.  1025.  l)e  J.  C.  274.  — Consuls,  Aurélia- 
nus  Auy.  III,  C.  Julius  Capitolinus.  — 11  y eut  alors 
quelques  moments  de  paix  et  Aurélien  put  se  livrer  à 
des  soins  d’administration  et  de  réforme. 

Il  se  rendit  populaire  en  faisant  brûler  les  litres  de 
ce  qui  restait  dû  au  trésor,  et  en  prononçant  une 
amnistie  pour  tous  les  crimes  d’État. 


1 Trebell.  t’ollion.,  Triginln  Tyranni,  Ilisl.  Aug. 

» « Zenobix  posteri  etiam  nnne  iiiler  nubiles  niancnl.  » (Ibid.) 

1 « Trli  iruin  triumphatum  correclorem  Lucanix  Iccit,  lilio  pjus  in 
aenatu  manenle.  » (Flar.,  Vopisc.,  Ilisl.  Aug.,  p.  327.) 
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Enlre  ses  lois,  il  en  est  qui  indiquent  l’état  des 
mœurs.  Le  prix  des  eunuques  était  devenu  excessif;  il 
régla  le  nombre  de  ceux  qu’on  pourrait  avoir  selon  sa 
condition.  Une  autre  loi  prescrivit  de  n’avoir  pour 
concubines  que  des  esclaves.  Aurélien  en  voulait  por- 
ter une  troisième  pour  interdire  les  dorures  et  les 
étoffes  tissées  d’or.  La  terre,  disait-il,  ne  produisait 
pas  moins  d’or  que  d’argent;  mais  l’or  devenait  plus 
rare  par  l’abus  de  ces  magnificences.  Cette  pensée  de- 
vait être  reprise  par  l’empereur  Tacite. 

Aurélien  avait  entrepris  déjà  des  travaux  utiles  dans 
Rome.  Il  lit  creuser  le  lit  du  Tibre  et  le  fit  border  de 
quais. 

Il  s’occupa  des  choses  de  la  religion,  rétablit  l'au- 
torité des  pontifes,  les  dota  de  pensions,  enrichit  les 
temples  et  surtout  le  Capitole  des  dons  et  des  dépouilles 
des  nalionsvaincues,  et  enfin  bâtit  un  temple  de  plus, 
le  temple  du  Soleil,  qu’il  rendit  plus  éclatant  que  tous 
les  autres  : jamais  ne  s'était  vu  un  tel  amas  de  richesses; 
il  y eut  en  or,  dans  le  temple,  jusqu’à  quinze  mille  li 
vres  pesant;  Aurélien  avait  fait  porter  de  Palmyre  les 
statues  du  Soleil  et  de  Bel  ou  Baal;  tout  fut  resplendis- 
sant de  perles  et  de  pierreries1. 

Ces  soins  divers  furent  mêlés  de  troubles  et  de  ré- 
pressions. Il  y eut  dans  Rome  une  sédition  singulière 
produite  par  les  monnayeurs.  Ils  formaient  une  corpo- 
ration nombreuse  et  puissante,  puisqu’ils  purent  ré- 


1 Aur.  Vict.,  cap.  x.uv.  — Eutrop.,  liii.  »,  15. 
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sisler  en  armes  sur  le  monl  Cœlius  el  soutenir  dans  la 
ville  une  bataille  véritable  où  périrent  sept  mille  sol- 
dais. On  suppose  qu’ils  avaient  altéré  les  monnaies,  et 
qu’ils  se  faisaient  rebelles  pour  échapper  à la  puni- 
tion. Félicissimc,  qui,  d’esclave  de  l’empereur,  était 
devenu  garde  du  trésor,  s’était  mis  à la  tête  des  sédi- 
tieux; ce  fut  comme  une  organisation  de  vol  public. 
En  même  temps  on  parla  d’entreprises  d'une  autre 
sorte,  et  les  grands  noms  du  sénat  furent  atteints  par 
les  soupçons.  Àurélien  retrouva  toute  la  dureté  de  sa 
nature  pour  frapper  ces  crimes  divers  : i)  fil  tomber 
les  têtes  des  patriciens  pêle-mêle  avec  celles  des  sédi- 
tieux; l'histoire  même  fait  mention  d’un  fils  de  sa 
sœur  qu’il  fit  mourir  sans  crime,  connu;  ainsi  souillait- 
il  sa  gloire  militaire  pour  se  donner  une  renommée  de 
Ivran. 

«i 

La  guerre  allait  mieux  à son  génie,  et  des  menaces 
de  trouble  ou  d’invasion  s’étant  levées  du  côté  des 
Gaules,  il  y courut. 

l’robus  était  sur  le  Rhin,  qui  contenait  les  Francs1. 
Aurélien  n'eut  qu’à  se  montrer  dans  les  Gaules,  et  c’est 
dans  son  passage  qu’il  fit  rétablir  la  cité  de  G enabuw, 
à laquelle  il  attacha  son  nom;  Aurcliamm  est  devenu 
Orléans.  Dijon  même,  dit-on,  lui  dut  alors  sa  fonda- 
tion. De  là  il  courut  dans  la  Vindélicie  (la  Souabe),  où 
reparaissaient  les  Alemans  avec  leurs  pillages,  puis 
il  entra  dans  l’illyrie,  que  tant  d’invasions  avaient  dé- 

1 Flav.  Vopisc.,  Prolut,  Hist.  Aug. 
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peuplée,  et  enfin  il  s’en  alla  retirer  les  troupes  ro- 
maines de  la  Dacie,  dont  Trajan  avait  fait  une  province 
au  delà  du  Danube,  province  lointaine,  périlleuse,  et 
qu'Aurélien  abandonna  aux  barbares  pour  constituer 
une  autre  Dacie  sur  la  rive  droite,  entre  les  deux  Mœ- 
sies.  Ainsi  l’empire  se  repliait  sur  lui-même  pour  faire 
place  aux  barbares,  ne  leur  disputant  plus  le  Danube, 
et  donnant  un  démenti  à la  croyance  des  vieux  Romains, 
qui  voulaient  que  leur  dieu  Terme  ne  laissât  jamais 
perdre  ce  que  leurs  armes  avaient  conquis  *. 

dn  de  li.  1026.  De  J.  C.  275.  — Consuls , Aure- 
lianm  Avg.  IV,  MarceUinm.  — Un  secret  penchant 
poussait  Aurélien  vers  l’Orient,  théâtre  de  sa  gloire. 

Du  Danube  il  était  passé  dans  la  Thracc,  et  il  s’ache- 
minait vers  Byzance,  avec  le  dessein  de  porter  la  guerre 
contre  la  Perse,  sans  que  l’histoire  ail  dit  les  raisons 
de  cette  entreprise,  soit  qu’il  voulût  venger  les  vieux 
affronts  faits  au  nom  romain  par  Sapor,  soit  qu’il  eût 
besoin  de  la  guerre  pour  échapper  aux  périls  que 
l’immobilité  faisait  naître  autour  du  pouvoir  suprême. 

A ce  moment  il  nourrissait  une  pensée  d’une  autre 
sorte.  Épris,  comme  il  l’était,  de  son  culte  du  Soleil, 
il  n’avait  pas  vu  sans  colère  grandir  le  christianisme 
dans  l’empire.  Déjà  il  avait  voulu  l’attaquer  par  des 
édits  sanglants,  lorsqu’un  coup  de  foudre,  éclatant  près 
de  lui,  était  venu  l’épouvanter  et  lui  faire  délaisser  sou 
dessein.  Mais  sa  haine  survivait,  et,  du  fond  de  l’O- 


1 Remarque  de  Tillcmonl,  d'après  saint  Augnslin,  art.  su. 
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rient,  i!  venait  de  lancer  des  ordres  de  supplices, 
lorsqu’une  autre  espèce  de  coup  de  foudre,  mais  plus 
fatal,  éclata  sur  sa  tête;  celte  fois,  ce  fut  un  de  ces 
attentats  par  où  s’achevaient  d’habitude  les  destinées 
des  Césars. 

Le  plus  affidé  de  ses  affranchis,  du  nom  de  Mnesthée, 
Zozime  l’appelle  Eros,  avait  abusé  de  sa  confiance  pour 
des  extorsions,  et  Valérien  l’avait  menacé  de  sa  colère. 
Mnesthée  savait  ce  que  valait  la  menace  d’Aurélien;  il 
la  prévint  par  une  trame1.  11  fit  entendre  aux  princi- 
paux officiers  de  l’armée  qu’Aurélien  avait  le  dessein  de 
les  mettre  tous  à mort  pour  des  griefs  imaginaires;  ils 
furent  prompts  à échapper  au  péril  par  le  meurtre,  ett 
comme  Àurélien  cheminait  sans  gardes  de  Byzance  à 
Héracléc,  l'un  des  conjurés,  nommé  Mucapor,  le  frappa 
du  glaive  en  un  lieu  nommé  Cènophrourium  (Katvo- 
Ÿpovpiov,  nouveau  château)’.  C’était  vers  la  fin  de  jan- 
vier; peu  de  jours  après,  le  3 février,  la  nouvelle  volait 
à Rome.  Dès  que  le  crime  avait  été  commis,  l’armée, 
le  sénat  et  le  peuple  s’étaient  émus  diversement;  l’ar- 
mée aimait  la  gloire  d’Aurélien;  c’est  le  propre  des 
génies  militaires  de  passionner  la  fidélité  des  soldais; 
l’armée  fut  donc  frémissante  de  colère;  le  sénat  haïssait 
Aurélien,  au  contraire;  il  tremblait  sous  sa  loi  terrible, 
mais  il  affecta  de  le  regretter  comme  vengeur  de  l’em- 
pire; le  peuple  enfin  aimait  ses  largesses,  peu  touché 
de  son  génie,  mais  s’amusant  de  ses  sévérités,  qui  ne 

• Flav.  Vopisc.,  Dtv.  Aurelianus,  llisl.  Aug. — Zozitn.,  üï.  I. 

* Aur.  Vict..  cap.  suv.  — Eu  trop.,  lib.  IX,  15. 

iv.  18 
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frappaient  que  les  hautes  têtes;  il  l'appelait  le  péda- 
gogue du  sénat;  c’était  un  autre  secret  de  la  domina- 
tion à Rome,  de  plaire  au  peuple  en  abaissant  et 
meurtrissant  le  patricial;  mais  ceja  même  ni  n'afïer- 
missait  l’empire  ni  n’assurait  la  vie  des  Césars. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  meurtre  d’Aurélien  fut  vengé 
par  des  supplices  et  par  des  honneurs.  L'armée  fil  la 
première  justice.  L’affranchi  Mnesthée  fut  livré  aux 
bêles,  et  ses  principaux  affidés  furent  égorgés;  d’autres 
furent  épargnés  à cause  de  leur  douleur  d’avoir  été 
trompés.  Puis  on  célébra  les  funérailles  d’Aurélien 
avec  magnificence;  on  lui  éleva  un  grand  tombeau  et 
même  un  temple,  et  en  même  temps  le  sénat  le  faisait 
dieu. 

Aurélien  avait  régné  cinq  ans;  nul  règne  ne  fut  plus 
rempli  en  ce  court  espace.  L'Italie  fut  délivrée  des 
invasions,  les  Gaules  furent  ramenées  à l’empire,  le 
Rhin  fut  libre,  la  Vindélicie  fut  protégée,  l’illyrie  et 
la  Thrace  furent  pacifiées,  l’Orient  fut  vengé.  C’est 
dire  qu’ Aurélien  ne  fut  pas  un  génie  médiocre;  mais 
eût-il  vécu,  il  n’eût  pas  sauvé  l’empire;  une  force 
supérieure  le  précipitait.  D’ailleurs  ses  qualités  écla- 
tantes de  prince  et  de  soldat  furent  mêlées  de  barbarie. 
Dans  la  répression  des  désordres  respirait  l’amour  des 
supplices.  11  fit  la  guerre  aux  délateurs,  mais  avec  des 
raffinements  de  cruauté.  Il  vengeait  la  discipline  par 
des  punitions  terribles.  Dans  sa  maison  régnait  la 'ter- 
reur; il  faisait  fouetter  sous  ses  yeux  les  esclaves  qui 
avaient  failli  ; une  femme  esclave  s’était  laissé  séduire,  j 
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i la  fît  mettre  à mort.  Ces  excès  de  rigueur  décelaient 
une  âme  atroce;  aussi  une  renommée  de  cruauté  lui 
survit  dans  l’histoire. 

Puis  l’orgueil  de  l’empire  le  rendit  insensé.  Il  finit 
par  ne  se  montrer  que  revêtu  de  soie,  couvert  d’or  et 
de  perles,  chose  sans  exemple;  il  ce'gnit  même  le  dia- 
dème des  rois,  autre  nouveauté  que  Rome  esclave 
n’avait  pas  vue  encore;  enfin  il  laissa  les  flatteurs  l’ap- 
peler notre  dieu  et  notre  teiyneur;  signe  à la  fois  de 
l'abjection  des  esclaves  et  de  l’hébétement  du  maître. 

A cette  nature  il  manqua  une  lumière  et  une  règle; 
le  christianisme  en  eût  fait  un  génie. 

Par  rapport  au  christianisme  même,  ses  premiers 
instincts  n’avaient  pas  été  des  instincts  de  haine.  C’était 
le  temps  où  Paul  de  Samosalc,  évêque  d’Antioche, 
troublait  l’Orient  par  le  renouvellement  de  vieilles  hé- 
résies. Zénobie  l’avait  protégé  contre  la  décision  d’un 
concile  assemblé  à Antioche,  qui  l’avait  déposé.  Lors- 
que Zénobie  fut  tombée  du  trône,  l’évêque  rebelle 
chercha  l’appui  d’Aurélien  pour  être  maintenu  en  sa 
demeure;  l’empereur' prononça  que  «la  maison  de 
l’évêque  devait  être  à celui  qui  aurait  étc  reconnu  par 
l’évêque  de  Rome  et  ceux  d’Italie1.  » 

La  haine  ensuito  prévalut  dans  les  éblouissements 
de  la  puissance.  Àurélien,  avant  d’être  frappé  par  les 
meurtriers,  avait  eu  le  temps  de  faire  connaître  sa  vo- 
lonté de  poursuivre  les  chrétiens;  « il  provoqua,  di 

. t , 

1 Eiistb.,  Ilist.  eccl.,  an.  2C9. 
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Lactance,  la  colère  de  Dieu  par  des  actes  cruels  ; mais 
il  ne  lui  fui  pas  donné  d’accomplir  ce  qu’il  avait  mé- 
dité, et  il  mourut  dans  les  premiers  accès  de  sa  fu- 
reur1. » Il  n’y  eut  donc  qu’un  apprêt  de  persécution  ; 
«les  édits  allaient  être  signés,  dit  Eusèbe;  Dieu  lui 
retint  la  main  \ » 

Du  reste,  l’esprit  humain  continue  de  se  traîner 
dans  la  servitude.  Quelques  annalistes  se  montrent; 
Aurélien  lui-même  se  fait  écrire  le  journal  de  ses 
guerres,  et  c’est  sur  ces  notes  que  Vopiscus  écrira  plus 
tard  son  histoire.  Ercnnius  Dexippus  d’Athènes  brille 
dans  cette  nuit  par  l’érudition  cl  l’éloquence;  c’est  lui 
qui,  lors  de  l’invasion  desGothsou  des  Héru!es,en267, 
se  mit  à la  tête  des  vaillants  et  sauva  sa  patrie.  Longin 
est  le  génie  proéminent  de  celte  époque.  Tillemont  a 
admirablement  résumé  les  jugements  à porter  sur 
ce  lettré  philosophe,  platonicien  indépendant,  esprit 
ferme  et  droit,  ennemi  des  sophistes,  à qui  il  manqua 
peu  de  chose  pour  toucher  à la  lumière  chrétienne. 
Les  lettres  alors  n’étaient  point  fécondes;  la  philoso- 
phie était  un  artifice;  les  sectes  s’amusaient  à des  fu- 
tilités et  à des  paradoxes.  « Entre  les  philosophes  de 
son  temps,  Longin  ne  trouvait  que  Plolin  et  Amelius 
dont  les  ouvrages  méritassent  d’être  lus5.  » Mais  leurs 
noms  seuls  ont  survécu;  leurs  opinions  ne  sont  pas 
connues;  on  peut  soupçonner  que  quelque  rayon  chré- 

1 De  mort.  Persecut.,  VI. 

* Itist.  del'Égl.,  liv.  Vit. 

: Tillemont , art.  XVII . 


Digitized  by  Google 


TACITE. 


277 


lien  les  avait  illuminés;  car  le  christianisme  était  par- 
tout. « Eusèbe,  dit  encore  Tillemont,  qu’il  faut  suivre 
en  ces  doctes  recherches,  nous  donne  un  passage  des 
écrits  d’Amelius,  où  il  citait  le  commencement  de 
l’évangile  de  saint  Jean.  11  est  rapporté  encore  plus  au 
long  par  Théodore!  et  par  saint  Cyrille  d’Alexandrie1.» 

Tel  fut  ce  régne,  un  éclair  dans  la  nuit. 


TACITE.  — EUTYCIIIEN,  Pape. 

Aurélien,  par  sa  brillante  activité,  avait  captivé  l’at- 
tention de  Rome;  sa  mort  laissa  comme  un  vide  dans 
l’empire,  et  un  étonnement  soudain  succéda  aux 
émotions,  de  telle  sorte  que  ni  le  sénat  ni  l’armée  ne 
songea  à lui  donner  un  successeur.  C’était  la  première 
fois  qu’on  voyait  un  meurtre  de  prince  sans  une  entre- 
prise d’usurpation  ; on  eût  dit  l’ambition  comme  épou- 
vantée d’elle-mèmc,  et  nul  prétendant  ne  se  leva  ni 
dans  Rome  ni  dans  les  camps  pour  relever  le  pouvoir 
tombé  à terre.  Rien  plus,  les  chefs  de  l’armée,  qui  ve- 
naient de  voir  périr  Aurélien,  écrivirent  au  sénat 
« pour  le  prier  de  choisir  un  prince  digne  d’avoir  été 
élu  par  une  si  illustre  compagnie,  » ainsi  parle  le 
docte  Tillemont;  et  Y illustre  compagnie,  sur  l’avis 
d’Aurelius  Gordianus,  alors  consul  subrogé,  renvoya 
le  choix  à l’armée  elle-inème.  Triste  étal  d’un  empire 


Tillemont,  art.  xyu. 
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où  flotte  le  pouvoir  suprême,  tour  à tour  dispute,  ra 
ou  redouté!  Et  ainsi  la  délibération  alla  du  sénat  à 
l’armée  et  de  l’armée  au  sénat,  et  ce  qui,  en  d’autres 
temps,  eût  été  une  lutte  de  générosité,  n’était  aujour- 
d’hui qu’un  signe  de  faiblesse  et  de  peur  mutuelle1.  0 
fut  six  ou  huit  mois  sans  empereur,  et  nulle  magis- 
trature ne  fut  instituée  pour  suppléer,  comme  dans 
les  interrègnes  de  la  république,  à la  puissance  sou- 
veraine; l’empire  enfin  marcha  tout  seul,  ou  plutôt  il 
se  tint  immobile,  comme  frappé  d'impuissance  ou 
privé  de  vie. 

Mais  les  nations  étrangères  n’étaient  pas  immobiles 
de  même.  Partout  fermentait  comme  un  travail  d’ir- 
ruption barbare,  et  sur  le  Rhin  surtout  apparaissaient 
des  tribus  nouvelles  de  Lyges,  de  Francs,  de  Burgondes 
et  de  Vandales  ; bientôt  elles  eurent  franchi  les  bar- 
rières, et  s'étant  ruées  sur  les  Gaules,  en  peu  de  temps 
elles  y furent  maîtresses  de  soixante-dix  villes  des  plus 
riches  et  des  plus  puissantes. 

Alors  le  sénat  commença  à sentir  qu'une  tête  man- 
quait à l’empire;  le  consul  Gordianus  conjura  de  faire 
un  choix  d’empereur;  le  péril  était  pressant,  disait-il, 
les  barbares  inondaient  les  Gaules,  et  l’Italie  était  me- 
nacée' Après  tout,  le  sénat  enverrait  son  choix  à l’ar- 
mée, et  si  l’armée  n’était  pas  satisfaite,  elle  en  ferait 
un  autre.  Étonnant  aveu  de  la  sujétion  sénatoriale 

1 Un  mol  tl'Aur.  Yict.  mérite  pourtant  d’être  cité.  « l'triinqiie  pudorc 
et  modeslia  deccrtabatur,  rara  in  liominibus  virtutc,  rebus  prxscrtim 
hujusmodi,  ac  prope  ignota  militibus.  » (Cap.  xuv.) 
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à la  fantaisie  militaire!  Rome  n’était  plus  qu’un  nom, 
et  l'ombre  même  d’un  nom. 

Claudius  Tacitus,  premier  du  sénat,  vieillard  digne 
des  vieux  temps,  était  d’avance  désigné  pa  r le  vœu  de 
plusieurs.  On  l’avait  appelé  de  sa  retraite  des  champ 
pour  la  délibération.  Il  devait  voter  le  premier;  mais 
à peine  eut-il  commencé  de  parler,  que  tout  le  sénat 
le  salua  du  litre  d’Auguste  avec  des  acclamations  ; et 
vainement  il  s’excusa  sur  son  âge  (il  avait  75  ans);  il 
ne  pourrait  pas,  disait-il,  défendre  l’empire  en  ses  pé- 
rils de  guerre,  et  l’armée  s’étonnerait  et  s’irriterait 
d’avoir  à obéir  à un  débile  vieillard.  Voulait-on  l’expo- 
ser à des  aventures  tragiques ?-0n  avait,  ajoutait-il,  un 
meilleur  choix  à faire,  et  il  désignait  Probus,  éprouvé 
dans  les  guerres  et  connu  des  armées.  On  lui  répondit 
par  les  acclamations  qui  étaient  devenues  toute  la  forme 
de  délibération  dans  la  servilité  impériale.  « Trajan 
est  venu  vieux  à l’empire!  » Cela  fut  répété  dix  fois. 
« Antoninus  est  venu  vieux  à l’empire  ! » Dix  fois.  « Et 
quoi  de  meilleur  que  de  venir  vieux  à l’empire!  » Dix 
fois.  « Nous  te  faisons  empereur,  non  soldat.  » Vingt 
fois.  « A toi  de  commander,  aux  soldats  de  combattre.» 
Trois  fois.  «Tu  as  la  prudence  et  un  frère  vaillant.  » 
Dix  fois.  «Sévère  a dit  : C’est  la  tête  qui  commande  et 
non  les  pieds.  » Trois  fois.  « Nous  élisons  ton  esprit, 
non  ton  corps.  » Vingt  fois.  «Tacite  Auguste,  que  les 
dieux  te  conservent  ! » Ce  dernier  cri  était  la  formule 
de  la  proclamation. 

Et  alors,  un  consulaire,  Metius  Falconius  Nicoma- 
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chus,  montra  ce  que  promettait  à Rome  un  prince  qui 
serait  père  plutôt  que  maître,  un  vieillard  sage  et  ver- 
tueux, et  de  qui  on  n’avait  rien  à redouter,  qui  rap- 
pelât la  jeunesse  des  Néron,  des  Commode,  des  Hélio- 
gabale.  Seulement  il  suppliait  Tacite  de  ne  pas  faire 
ses  petits-enfants  héritiers  de  l’empire,  et  de  ne  pas 
leur  laisser  la  république,  les  pères  conscrits,  le  peuple 
romain,  comme  il  leur  laisserait  sa  petite  villa,  ses  co- 
lons et  ses  esclaves,  mais  d’imiter  les  Nerva,  lesTrajan, 
les  Adrien.  « C’est  une  grande  gloire,  disait-il  enfin, 
pour  le  prince  qui  meurt,  d’aimer  plus  la  république 
que  ses  enfants1.»  Ce  sage  Romain  se  trompait  de  temps, 
et  en  choisissant  Tacite  il  le  voulait  trop  vertueux.  Et 
d’ailleurs  peu  importait  de  choisir  aussi  l’héritier, 
lorsque  la  succession  dépendait  d’une  sédition  et  d’un 
coup  d’épée.  Le  sénat  ne  fut  touché  que  de  la  nécessité 
d’avoir  un  maître  pour  le  présent,  et  Tacite,  enfin 
vaincu  par  la  violence  des  supplications,  se  laissa  faire 
empereur.  Le  vote  fut  inscrit  sur  des  registres  d’ivoire, 
ainsi  qu’il  était  d’usage  dans  les  élections  impériales; 
et  aussitôt  on  alla  au  Champ  de  Mars  présenter  Tacite 
Auguste  au  peuple  et  aux  soldats. 

« Très-saints  soldats  et  très-sacrés  citoyens;  — telle 
fut  la  formule  oratoire  du  préfet  de  la  ville,  Æiius  Cæ- 
setianus;  — vous  avez  un  empereur  que  le  sénat  vous 
a choisi  avec  l’approbation  de  toutes  les  armées,  je  dis 
Tacite,  le  plus  auguste  des  personnages,  appelé,  après 
avoir  servi  la  république  par  ses  conseils,  à la  gouver- 

1 FI.  Yopisc.,  Hist.  Atig  , p.  335,  536. 
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ner  par  les  lois.  » Peuple  et  soldats  répondirent  par 
cette  acclamation:  «Très-heureux  Tacite  Auguste,  que 
les  dieux  te  conservent!  » et  le  reste  selon  la  coutume , 
ajoutent  les  historiens1.  L’élection  était  ratifiée. 

Tacite  eût  mérité  en  tout  temps  des  témoignages 
d'honneur,  mais  non  exprimés  avec  cette  servilité  pué- 
rile. Il  voulait  descendre  du  grand  historien  dont  il 
portait  le  nom;  il  était  digne  de  celte  origine  par  la 
culture  de  son  esprit,  par  la  distinction  de  ses  goûts 
et  par  la  gravité  de  ses  mœurs.  Les  annalistes  du  temps 
se  sont  plu  à dire  les  habitudes  de  sa  vie  sobre,  simple 
et  modeste.  C’était  un  particulier  vertueux,  mais  prince 
inégal  par  son  âge,  et  même  par  ses  vertus,  au  poids 
de  l’empire. 

Toutefois,  lorsque,  reparaissant  au  sénat,  il  annonça 
la  volonté  de  lui  rendre  sa  splendeur  et  ses  droits, 
tout  parut  revivre. 

Les  vieilles  coutumes  allaient  être  rétablies;  le  sénat 
allait  redevenir  l’arbitre  de  la  paix  et  de  la  guerre; 
c’est  lui  qui  dicterait  les  lois  aux  nations  vaincues, 
c’est  à lui  que  viendraient  les  ambassades  des  rois 
barbares  : « A vous  d’ordonner,  lui  dit  Tacite,  à moi 
d’exécuter.  » La  joie  du  sénat  éclata  par  des  actions  de 
grâces  dans  les  temples;  on  lit  partout  des  sacrifices; 
on  envoya  des  dépêches  triomphantes  à toutes  les 
grandes  cités  de  l'empire,  à Carthage,  à Trêves,  à An- 
tioche, à Aquilée,  à Milan,  à Alexandrie,  à Thessalo- 
nique,  à Corinthe,  à Athènes;  chacune  de  ces  villesavait 

1 Flav.  Vnpiscus,  Hist.  Aug.,  p.  335,556.. 
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son  sénat;  partout  les  organisations  sénatoriales  purent 
croire  qu’elles  allaient  retrouver  une  vie  inconnue. 

Mais  le  sénat  romain  ne  parut  prendre  de  ses  droits 
que  ceux  qui  convenaient  désormais  à sa  vanité.  Gal- 
lien,  en  lui  ôtantle  droitde  milice,  l’avait  condamné  à 
l’inertie;  il  ne  songea  pas  à se  relever  de  cette  dégra- 
dation; engourdi  dans  les  délices  de  l’opulence  et 
énervé  par  les  jouissances  d’une  vie  oisive  et  débau- 
chée, l’énergie  militaire  n'allait  plus  à la  mollesse  de 
ses  mœurs;  il  continua  de  voir  sans  s’étonner  des  af- 
franchis et  des  étrangers  commander  les  armées,  et  il 
crut  sa  dignité  assez  rétablie,  s’il  gardait  la  sécurité 
de  ses  voluptés  avec  des  semblants  d’honneur,  qui 
laissaient  aux  soldats  la  réalité  de  la  puissance. 

Tacite  seul  prenait  au  sérieux  les  devoirs  de  son 
empire  et  il  l’inaugurait  par  des  actes  dignes  d’un 
prince  qui  veut  être  réformateur.  Après  avoir  rendu  à 
Aurélicn  les  honneurs  accoutumés,  par  des  statues, 
par  des  sacrifices  et  par  des  harangues,  il  entra  dans 
l’examen  des  affaires.  La  sédition  des  monnayeurs  avait 
révélé  des  pillages;  il  fit  un  édit  qui  punissait  de  mort 
l’altération  des  monnaies. 

Les  lois  criminelles  et  surtout  les  lois  de  majesté 
n’avaient  point  cessé  d'être  un  objet  d’effroi;  il  les  mo- 
déra. L’ancien  droit  romain  interdisait  la  déposition 
des  esclaves  contre  les  maîtres,  et  les  empereurs,  de- 
puis Auguste  et  Tibère,  l’avaient  enfreint,  sinon  aboli; 
Tacite  le  rétablit  et  les  maîtres  bénirent  leprince  qui  leur 
rendait  la  sécurité;  mais  ce  ne  fut  qu’un  passage  : les 
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coutumes  de  la  tyrannie  devaient  bientôt  être  reprises. 

Tacite  avait  en  même  temps  annonce  qu'il  voulait 
honorer  les  bons  princes  en  les  imitant,  et  pour  at- 
tester sa  résolution  il  ordonna  l’érection  d’un  temple, 
qui  serait  le  temple  des  empereurs  divinisés;  il  vou- 
lait qu'on  leur  fit  des  libations  au  jour  de  leur  nais- 
sance; c’était  ratifier  la  lâcheté  des  adulations  qui  les 
avaient  fait  dieux.  Ici  le  sage  disparaissait;  Rome  elle- 
même  s’étonna,  et  comme  on  cherchait  quels  étaient 
les  princes  qui  auraient  mérité  d’être  honorés,  non 
comme  dieux,  mais  comme  bons,  «le  nombre  n’en  est 
pas  grand,  dit  un  plaisant,  on  peut  les  graver  tous  sur 
la  pierre  d’une  bague*.  » 

Tacite  était  mieux  inspiré  en  essayant  d’attaquer  les 
débauches  publiques;  mais  les  mœurs  étaient  plus 
fortes  que  les  lois.  Les  bains  publics  étaient  des  lieux 
infâmes;  il  fut  impuissant  à en  arracher  les  scandales 
par  des  règles  de  police.  Il  voulut  de  même  modérer 
le  luxe  des  vêtements;  ces  réformes  furent  vaines; 
s’attaquer  aux  parures  d’or  et  de  soie  est  puéril,  lorsque 
l’État  périt  dans  lâ  mollesse  et  dans  les  vices. 

Au  moins  Tacite  donnait  l’exemple  de  la  simplicité; 
on  l'eût  pris,  à son  extérieur,  pour  un  citoyen  des 
temps  antiques;  dès  qu’il  fut  empereur,  il  affranchit 
une  grande  partie  de  ses  esclaves  de  Rome’;  il  fit 
abattre  sa  maison  pour  construire  à ses  frais  des  bains 

• C'était  un  rieui  mot;  Vopiscus  l’attribue  à un  bouffon  de  Claude  II. 
(Hist.  Aug.,  p.  529.) 

* II  ne  put  en  affranchir  que  cent;  c'était  une  disposition  de  la  loi 
Furia  Caninia. 
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pour  le  public.  Il  consacra  à la  réparation  des  temples 
du  Capitole  tous  ses  biens  de  la  Mauritanie.  Il  affecta 
aux  repas  sacrés  tout  ce  qu’il  avait  d’argenterie.  En  un 
mol  il  se  dépouilla  pour  orner  Rome;  sa  fortune  privée 
était  colossale;  son  revenu,  dit-on,  allait  à sept  ou  huit 
millions  d’or;  il  ne  fil  pas  servir  celte  richesse  à capter 
la  faveur  par  la  prodigalité  d ’s  largesses;  mais  il  la 
donna  tout  entière  à la  république;  il  semblait  de- 
vancer les  temps  où  la  notion  de  la  souveraineté  inter- 
dirait au  prince  d’être  possesseur,  afin  que  lui-même 
fût  possédé  par  l’État. 

Son  abnégation  fut  extrême;  il  souhaitait  que  son 
frère  Florianus  fût  consul;  le  sénat  refusa  de  le  nom- 
mer; servile  sous  les  tyrans,  hardi  sous  les  bons,  c’était 
un  double  indice  de  sa  lâcheté.  « Ils  savent  quel  prince 
ils  ont  élu!  » C’est  tout  ce  que  dit  Tacite  du  refus  des 
sénateurs.  Mais  cette  modération  n’était  pas  de  nature 
à arracher  l’empire  à sa  destinée. 

Dès  qu’il  avait  eu  donné  ses  premiers  soins  aux  af- 
faires de  Rome,  Tacite  dut  aller  se  présenter  à l’armée 
de  Thrace,  de  qui  était  vcniic  la  sanction  de  son  empire. 
11  y eut  là  comme  un  renouvellement  de  son  élection. 
Le  préfet  du  prétoire,  Mœcius  Gallicanus,  parla  aux 
soldats  comme  s’ils  avaient  dicté  le  choix  du  sénat,  et 
Tacite  à son  tour  leur  rendit  grâces  comme  à des  ar- 
bitres suprêmes  de  la  puissance.  Tel  était  l’abaissement 
de  l'empire;  lui-même  se  vouait  à l’arbitraire  des 
camps.  Et  néanmoins,  selon  la  coutume,  il  fallut  pu- 
nir les  meurtriers  d’Aurélien.  On  mit  de  la  cruauté 
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dans  les  supplices,  et  particulièrement  dans  celui  de 
Mucapor;  mais  quelques-uns  furent  épargnés:  ils  étaient 
comme  réservés  pour  d’autres  attentats. 

.4 h de  R.  1027.  De  J.  C.  276.  — Consul»,  M.  Clan- 
dius  Tacitus  Aug.  II,  ...  Æmilianus.  — Cependant 
les  invasions  barbares  s’étaient  partout  grossies  et  dé- 
bordées. Les  Scythes  ou  les  Goths  des  Palus  Méotides 
avaient  inondé  le  Pont,  la  Cappadoce,  la  Galatie  et  la 
Cilicie.  Tacite  ne  fut  ni  sans  génie  ni  sans  courage 
devant  ce  péril.  11  courut  aux  barbares  avec  son  armée, 
dont  une  partie  fut  remise  au  commandement  de  son 
frère,  nommé  préfet  du  prétoire.  Chacun  d'eux  rem- 
porta des  victoires,  et  les  barbares  furent  rejetés  loin 
des  provinces  envahies. 

Ce  succès  avait  été  rapide,  mais  Tacite  ne  jouit  pa 
de  sa  gloire.  Le  feu  des  séditions  et  des  révoltes,  tou- 
jours subsistant,  fit  bientôt  un  crime  nouveau.  Un  cer- 
tain Maximin,  parent  de  Tacite,  avait  été  établi  gou- 
verneur de  Syrie,  il  y exerçait  l’autorité  avec  barbarie; 
il  souleva  les  colères,  et  des  conjurés  le  mirent  à mort. 
Puis  les  meurtriers  prévinrent  les  supplices  par  une 
entreprise  dont  ils  confièrent  le  succès  à la  scéléra- 
tesse exercée  des  meurtriers  d’Aurélien,  qui  avaient 
échappé  à la  punition;  et  comme  Tacite  s’acheminait 
vers  l’Europe  après  ses  victoires,  les  conjurés  le  sur- 
prirent et  le  frappèrent  de  leurs  poignards,  soit  à 
Tarse,  soit  à Tyanes. 

Telle  fut  la  fin  soudaine  d’un  règne  qui  s’était  mon- 
tré avec  des  espérances.  Tacite  n’avait  fait  que  passer 
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par  le  trône.  Son  nom  reste  honoré  dans  l’histoire 
comme  celui  d’un  prince  bon,  ami  des  lettres  et  des 
arts  élégants,  mérite  impuissant  à contenir  les  crimes 
des  hommes  et  à gouverner  les  époques  d’anarchie, 
ou  à relever  les  nations  mourantes. 


l'ROBUS.  - EUTYCHIEN.  Pape. 

L’anarchie  romaine  continue,  et  dans  l’anarchie  pa- 
raît un  vrai  génie  de  prince,  mais  impuissant  comme 
tous  les  autres  à sauver  l’empire  de  sa  chute  finale, 
comme  si  Dieu  eût  voulu  montrer  que  lorsque  le 
monde  est  hors  de  ses  lois,  le  génie  môme  est  sté- 
rile; enseignement  devenu  plus  sensible  en  des  temps 
comme  les  nôtres,  où  l’histoire  a pu  apprendre  à ju- 
ger les  causes  qui  font  la  décadence  et  mènent  les  peu- 
ples à la  mort. 

Dès  que  Tacite  avait  été  tué  (c’était  selon  Tillemont 
le  12  avril  276),  son  frère  Florianus  s’était  cru  le 
droit  de  saisir  l’empire;  et  comme  il  avait  été  le  plus 
prompt,  son  armée  du  Bosphore  l'avait  proclamé,  et 
le  sénat  l’avait  accepté  sans  hésitation. 

Mais  ailleurs  se  levait  un  autre  nom.  Probus  avait 
brillé  dans  toutes  les  guerres;  et  présentement  il  com- 
mandait dans  la  Syrie.  Son  armée  voulut  aussitôt  qu'il 
fût  empereur;  Probus  résistait,  les  vœux  n’en  furent 
que  plus  empressés.  Enfin  il  céda,  mais  en  homme 
résolu  à tenir  avec  force  le  pouvoir  qu’on  lui  faisait 
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prendre.  « Je  n'ai  point  souhaité  l’empire,  écrivait-il 
à Capiton,  dont  il  fit  son  préfet  du  prétoire,  je  l’ai 
reçu  malgré  moi.  Il  ne  m’est  plus  permis  de  renoncer 
à une  chose  pleine  de  périls;  j’ai  à remplir  le  person- 
nage que  m’a  imposé  le  soldat.  » 

Les  deux  empereurs  n’eurent  donc  qu’à  se  dispu- 
ter la  puissance.  Florian  us  abandonna  la  poursuite  des 
Goths  pour  retourner  vers  la  Cilicie,  où  de  son  côté 
s’avançait  Probus;  celui-ci  plus  habile  à la  guerre, 
l’autre  suivi  de  meilleurs  soldats.  Aussi  Probus  gagna 
du  temps;  il  laissa  l’armée  de  Florianus,  composée 
d’Européens,  se  fatiguer  sous  un  ciel  brûlant,  évitant 
les  combats  décisifs,  et  se  bornant  à tenter  les  vœux 
mobiles  des  soldats.  Ce  furent  eux  en  effet  qui  mirent 
fin  aux  hésitations  en  tuant  Florianus,  qu’ils  venaient 
de  faire  empereur;  d’autres  disent  que  c’est  lui  qui 
s’ouvrit  les  veines  dans  la  ville  de  Tarse.  Quoi  qu’il  en 
soit,  Probus  était  maître,  et  il  écrivit  au  sénat  comme 
s’il  eût  attendu  de  sa  libre  élection  la  puissance  qu’il 
avait  déjà  dans  les  mains. 

Sa  lettre  est  digne  de  l’histoire. 

« C’est  en  toute  raison  et  justice,  pères  conscrits,  que 
l’an  dernier  votre  clémence  a donné  un  prince  à l’uni- 
vers, et  que  ce  prince  a été  l'un  de  vous,  qui  ôtes  les 
princes  du  monde,  qui  l’avez  été  toujours  et  le  serez 
à jamais;  et  plût  aux  dieux  que  Florianus  eût  voulu 
attendre  un  pareil  exercice  de  votre  puissance,  et  ne 
se  fût  pas  attribué  l’empire  comme  un  héritage!  Votre 
majesté  l'eût  choisi  ou  bien  en  eût  choisi  un  autre. 
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Mais  il  avait  saisi  l’empire,  et  les  soldats,  en  nous  défé- 
rant le  nom  d’Auguste,  ont  à la  fois  vengé  l’usurpation 
qu’il  en  avait  faite.  Je  vous  prie  qu’il  soit  fait  de  mes 
services  ainsi  que  l'ordonnera  votre  clémence  '.  » 

Ce  langage  de  soumission  eût  pu  ressembler  à un 
artifice,  et  le  sénat,  en  sa  dégradation,  eut  au  moins 
à s’étonner  du  droit  que  lui  remettait  Probus  de  dis- 
poser de  l'empire.  Aussi  la  délibération  se  fit  par  les 
acclamations  accoutumées. 

« Probus  Auguste,  que  les  dieux  vous  conservent! 
Vous  ôtes  digne  de  tout  temps,  vous  êtes  fort  et  juste, 
et  bon  conducteur,  et  bon  empereur.  Exemple  de  l’ar- 
mée, exemple  de  l’empire,  que  les  dieux  vous  sau- 
vent! » Et  cent  cris  semblables1.  «Vous  êtes  Franci- 
que, vous  ôtes  Gothique,  vous  ôtes  Sarmatique,  vous 
êtes  Parthique,  vous  êtes  tout;  — Tu  omnial  » l.e  sé- 
nat s'épuisait  en  formules  d’adulation.  « Qu'il  com- 
mande comme  il  a guerroyé!  » s’écria  le  premier  du 
sénat.  Et  il  demanda  qu’on  lui  remît  incontinent  tous 
les  litres  de  l’empire,  la  puissance  proconsulaire,  la 
qualification  de  Père  de  la  patrie,  le  pontificat  su- 
prême, le  droit  de  troisième  recours,  le  pouvoir 
tribunitien.  Et  le  sénat,  répondant  au  vœu,  s’écria  : 
« Tous,  tous!  » Ainsi  pensait-il  ressaisir  les  formes  de 
l’élection  impériale  disparues  dans  les  élévations  for- 
tuites faites  par  le  meurtre. 

Et,  du  moins,  Probus  justifiait  par  sa  renommée  la 

1 Fl.  Yopisc.,  Probus. 

* Fl.  Vopisc.,  Hist.  Aug.,  p.  350. 
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solennité  fastueuse  de  ces  honneurs.  Né  à Sirmium 
(Sirmich)  dans  la  Pannonie,  de  parents  médiocres,  il 
avait  grandi  par  son  mérite.  Tout  jeune  encore,  Va- 
lérien  l’avait  fait  tribun  militaire,  et  avait  préparé  et 
présagé  sa  fortune.  11  y a à ce  sujet  dans  Vopiscus  une 
lettre  curieuse  de  Valérien.  «Tu  t’étonnes  peut-être, 
disait-il  à son  préfet  du  prétoire,  que  j’aie  fait  tribun 
un  imberbe;  mais  tu  cesseras  de  t’étonner  si  tu  penses 
que  Probus  est  véritablement  Probus  (probe)  ; s’il 
n'avait  pas  ce  nom,  il  devrait  avoir  ce  surnom.  » Ainsi 
Valérien  expliquait  sa  faveur  par  des  jeux  de  mots; 
puis  il  ordonnait  qu’on  mit  Probus  en  état  de  soutenir 
son  rang  par  des  allocations  de  mobilier,  d’argent,  de 
tuniques,  de  .ivres,  d’huile,  de  vin,  de  légumes,  de 
sel  et  de  bois1;  et,  de  son  côté,  Probus  n’avait  pas 
tardé  à justifier  son  élévation  par  sa  valeur.  On  l’avait 
vu  dans  les  Gaules,  dans  l’Ulyrie,  en  Afrique,  déployer 
son  heureux  génie;  il  avait  gagné  des  batailles  contre 
les  Sarmales,  contre  les  Goths,  contre  les  Parthes, 
contre  les  Perses;  il  avait  contenu  les  Francs,  il  avait 
rétabli  l’autorité  d’Aurélien  en  Égypte  contre  les  armes 
un  moment  victorieuses  de  Zénobie.  A la  vertu  mili- 
taire s’ajoutait  la  sagesse  de  la  conduite;  les  armées 
l'honoraient  pour  sa  justice  et  l’aimaient  pour  sa 
bienveillance.  Sa  discipline  était  ferme,  non  arbitraire. 
Il  avait  accoutumé  ses  soldats  à aimer  les  travaux  de 
la  paix;  et  il  avait  su  les  employer  à couvrir  l’Égypte 

1 Fl.  Vopisc.,  Probus  imp. 
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d’utiles  monuments.  Tel  était  l’homme  à qui  le  sénat 

prodiguait  les  litres  et  la  puissance. 

Et  lui-même  fut  sincère  dans  la  résolution  de  rendre 
au  sénat  sa  dignité;  armé  de  la  puissance  militaire,  il 
voulut  que  le  sénat  reprît  l’intégrité  de  ses  droits  ci- 
vils, qu’il  nommât  les  proconsuls  des  provinces  du 
peuple;  que  les  appels  des  tribunaux  de  l’empire  res- 
sortissent à son  jugement  suprême;  que  les  magistrats 
nommés  par  le  prince  reçussent  du  sénat  leur  mis- 
sion et  leurs  pouvoirs,  qu’en  un  mot  les  vieux  privi- 
lèges fussenl  rétablis,  comme  si  les  mœurs  anciennes 
devaient  revivre  avec  les  vieilles  coutumes. 

Ap  rès  quoi  le  premier  acte  de  Probus  fut  la  puni- 
tion des  meurtriers  de  Tacite;  ainsi  débutait  chaque 
César  nouveau;  mais  les  supplices  ne  prévenaient  pas 
les  crimes.  Probus,  au  contraire,  fut  indulgent  pour 
ceux  qui  s'étaient  déclarés  en  faveur  de  Florianus;  il  les 
excusait  d’avoir  cru  que  le  frère  de  l'empereur  dût 
être  empereur  à son  tour. 

.4/1  de  II.  1028.  De  J.  C.  277.  — Consuls , M . ^4u- 
relius  Probus  Attg.,  M.  Aurclius  Paulims.  — Mais 
d’autres  soins  l’appelaient.  Les  invasions  germaines 
avaient  inondé  les  Gaules.  Les  Francs  surtout  s’exer- 
çaient déjà  à s’y  établir  comme  dans  une  patrie,  et 
avec  eux  s’étaient  répandues  des  multitudes  de  Liges, 
de  Burgondes  et  de  Vandales.  Les  grandes  cités  de  la 
Gaule  étaient  en  leurs  mains,  et  la  domination  ro- 
maine semblait  partout  disparue.  Probus  alla  se  mon- 
trer aux  barbares  transformés  désormais  en  conqué- 
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rants.  Accoutumé  aux  grandes  guerres,  il  les  attaqua 
avec  toutes  les  habiletés  de  l’expérience,  les  battit  en 
trois  grandes  batailles,  les  chassa  de  leurs  soixante-dix 
villes,  les  poussa  jusqu’au  Rhin,  les  poursuivit  même 
au  delà  jusqu’à  l’Elbe,  leur  reprit  le  butin  et  les  pri- 
sonniers qu’ils  avaient  amenés  des  Gaules,  ravagea 
leurs  terres  de  la  Germanie,  et,  après  leur  avoir  tué 
quatre  cent  mille  hommes,  les  contraignit  à vouloir  la 
paix.  Un  détail  de  l’extermination,  c’est  que  Probus 
payait  une  pièce  d’or  pour  chaque  télé  d’homme  qui 
lui  était  apportée;  on  eût  dit  que  la  barbarie  se  dé- 
plaçait. Enfin  neuf  de  leurs  rois  vinrent  tomber  aux 
pieds  de  Probus,  qui  leur  dicta  les  conditions  de  la 
victoire.  Ces  conditions  furent  sévères.  La  Germanie 
eut  à remettre  ses  blés,  ses  bestiaux,  toutes  ses  ri- 
chesses, avec  des  otages;  un  tribut  annuel  lui  fut  im- 
posé, et  seize  mille  de  ses  plus  vaillants  guerriers 
furent  fournis  pour  servir  dans  les  armées  romaines. 
« Nous  n’avons  laissé  aux  barbares  vaincus,  écrivit 
Probus  au  sénat,  que  le  sol  de  leurs  terres;  tout  ce 
qu’ils  possédaient  est  à nous.  Les  terres  de  la  Gaule 
sont  labourées  par  des  bœufs  germains;  leurs  trou- 
peaux servent  à notre  nourriture,  leurs  haras  à la  re- 
monte de  notre  cavalerie;  leurs  blés  emplissent  nos 
greniers.  » 

Et  du  reste  le  victorieux  parlait  de  lui-même  avc< 
modestie.  « Je  rends  grâce  aux  dieux,  pères  conscrits, 
de  ce  qu’ils  ont  justifié  le  jugement  que  vous  avez 
porté  de  moi.  La  Gaule  est  délivrée,  la  Germanie  sub- 
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juguée.  Neuf  rois  sont  venus  tomber  à mes  pieds  ou 
plutôt  aux  vôtres.  Ordonnez  donc  de  solennelles  ac- 
tions de  grâces  aux  dieux.  Désormais  les  barbares  la- 
bourent pour  vous,  sèment  pour  vous,  et  pour  vous 
combattent  les  ennemis*.  » Et  en  même  temps  il  en- 
voyait les  couronnes  d’or  que  les  villes  de  la  Gaule  lui 
avaient  offertes,  et  il  voulait  qu’elles  fussent  consacrées 
à Jupiter  et  aux  autres  dieux. 

Cependant  il  s’occupait  d’affermir  ses  victoires  par 
des  établissements  militaires  dans  la  Germanie;  il 
forma  des  camps,  éleva  des  forts  le  long  des  frontières 
romaines  et  établit  partout  de  fortes  garnisons;  puis 
il  jeU»  dans  la  Grande-Bretagne  les  prisonniers  qui 
étaient  restés  en  son  pouvoir.  La  plupart  étaient  des 
Saxons,  de  là  le  nom  de  rivage  taxonigue  donné  à la 
partie  des  côtes  où  ils  s’établirent*;  d’autres  étaient 
Vandales.  « On  croit,  dit  Tillemont,  que  ce  sont  eux 
qui  ont  donné  le  nom  à Vandelsbury,  près  de  Cam- 
bridge5. » 

L’esprit  d’aventure  des  nations  franques  ne  fut  pas 
contenu  par  les  victoires  de  Probus;  peu  après  on  les 
voyait  se  répandre  dans  la  Grèce,  dans  le  Pont,  dans 
toute  l’Asie,  puis,  s’étant  saisies  de  vaisseaux  romains, 
parcourir  la  Méditerranée,  toucher  la  Sicile,  s’empa- 
rer de  Syracuse,  et  enfin  tournant  par  Gibraltar  re- 
paraître dans  l’0céan,  et  regagner  la  Germanie  par 


* Flav.  Vopiscus,  Hùl.  Aiig., p.  352. 

* L’abbé  I)ubos.  Monar.  franç..  Ht.  I,  ch.  y. 
s Tillemout,  art.  ni. 
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l’embouchure  de  l’Èbrc.  C’était  comme  un  travail 
étrange  qui  tourmentait  ces  peuplades;  elles  se  sen- 
taient appelées  à remuer  toute  la  terre. 

4»  de  R.  1029.  De  J.  C.  278.  — Consuls,  M.  Au - 
relius  Probus  Aug.  Il,  ...  Lupus.  — Probus  de  son 
côté  s'efforça! t de  rendre  la  sécurité  aux  provinces. 
Les  Sarmates  s'étaient  jetés  dans  l’Illyrie,  avec  leurs 
ravages  accoutumés;  il  y courut,  et  son  approche  les 
éloigna;  son  nom  tout  seul  jetait  la  terreur.  11  parut 
aussi  dans  la  Thrace,  et  les  Goths  vinrent  en  suppliant 
lui  demander  la  paix. 

An  de  R.  1030.  De  J.  C.  279.  — Consuls,  M.  Aur. 

Probus  Aug.  III,  Patemus.  — L’Orient  était 

moins  facile  à pacifier.  Des  aventuriers  étaient  appa- 
rus en  divers  lieux  avec  des  brigandages;  l’Asie  Mi- 
neure en  était  surtout  infestée.  Là  les  montagnards  de 
l’Isaurie  couvraient  les  pays  d’alentour  de  leurs  pil- 
lages; Probus  alla  les  attaquer  dans  leurs  repaires,  les 
dispersa  en  des  lieux  lointains  et  donna  leurs  terres  à 
des  vétérans.  Un  des  chefs  de  ces  tribus  de  voleurs  et 
de  pillards,  du  nom  de  Lydius,  plus  audacieux  que 
tous  les  autres  résista  quelque  temps  aux  armes  ro- 
maines en  s’enfermant  dans  un  lieu  nommé  Crcmna l, 
au  haut  d'un  rocher;  sa  défense  fut  intrépide  et  même 
savante;  à la  fin  il  périt,  atteint  par  un  archer.  L’I- 
saurie fut  un  moment  purgée  de  brigands;  mais  peu 
après  ils  reparaissaient  comme  dans  leur  patrie. 

Probus  courut  en  Syrie  frapper  de  scs  armes  une 

1 Kprjivt;,  précipice. 
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autre  peuplade  venue  du  voisinage  de  l'Égypte,  les 
Blemmyes,  barbares  d’uu  aspect  étrange 1 , qui  s’étaient 
rendus  maîtres  de  Copte  et  de  Ptolémaïde,  dans  la  Thé- 
faaïde,  et  de  là  portaient  au  loin  la  terreur.  Probus  les 
extermina;  il  en  envoya  quelques-uns  à Rome  comme 
un  objet  digne  d’amuser  la  curiosité  de  la  multitude. 

Probus  avait  à faire  sentir  sa  puissance  à des  en- 
nemis plus  sérieux  et  plus  redoutés,  aux  Perses,  qui 
avaient  humilié  Home  par  la  captivité  de  Valérien.  11 
s’achemina  de  la  Syrie  vers  ce  royaume,  .où  régnait 
alors  Vararane  U.  Tout  trembla  au  bruit  de  sa  marche, 
et  dès  qu'il  parut  avec  son  armée  sur  les  montagnes 
de  l’Arménie,  des  ambassadeurs  du  roi  des  Perses  lui 
vinrent  avec  des  présents  pour  le  désarmer.  Probus 
affecta  de  les  recevoir  dans  la  simplicité  antique;  il 
prenait  son  repas,  couché  sur  l’herbe,  vêtu  d’une  ca- 
saque de  pourpre  sans  ornement,  un  bonnet  sur  sa 
tête  chauve,  et  son  repas  était  un  plaide  légumes  avec 
quelques  morceaux  de  porc  salé.  On  eût  dit  Fabricius 
ou  Cincinnatus.  Les  ambassadeurs  s’arrêtèrent  ébahis; 
il  leur  dit  qu’il  était  l’empereur,  et  que  dans  un  mois 
il  allait  rendre  leurs  campagnes  aussi  nues  que  l’était 
sa  tête,  et  en  même  temps  il  la  leur  montrait  toute 
chenue;  et  du  reste  il  leur  offrait  de  partager  son  re- 
pas; sinon,  ils  n’avaient  qu'à  s’en  retourner  au  plus  vite. 

Cette  façon  de  recevoir  une  ambassade,  peu  impériale 
à la  vérité,  et  surtout  éloignée  de  l’appareil  oriental, 

* 

1 On  disait  qu’ils  n’avaicut  point  de  tète,  et  qu'ils  avaient  la  bouche 
avec  un  œil  sur  la  poitrine.  Pline,  V,  2. 
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déconcerta  el  effraya  les  envoyés.  Ils  s’en  allèrent  dire 
au  roi  ce  qu’il  avait  à attendre  d’un  tel  empereur,  et 
le  roi,  bientôt  après,  paraissait  en  personne,  soumis  d’a- 
vance aux  conditions  de  paix  qui  lui  seraient  imposées. 

Probus  ne  passa  pas  outre;  il  s’achemina  vers  la 
Thrace,  où  il  distribua  des  terres  aux  Bastarnes,  peu- 
plade de  la  Scythie;  des  tribus  de  Gépides,  de  Juthon- 
ges  et  de  Vandales  continuaient  d’errer  çà  et  là,  il 
essaya  de  les  transplanter  en  divers  lieux;  mais  rien 
ne  fixait  ces  peuples  tourmentés  du  besoin  de  mobi- 
lité; bientôt  on  les  vit  se  répandre  de  nouveau  et  trou- 
bler l’empire,  et  Probus  eut  encore  à les  frapper  de 
son  épée. 

C’est  dans  ce  court  repos  qu’il  parut  à Rome;  on  lui 
devait  le  triomphe  pour  les  victoires  remportées  sur 
les  Germains  et  sur  les  Blemmyes,  deux  peuples  pla- 
cés aux  deux  bouts  de  l’Occident  et  de  l’Orient,  ce  qui 
semblait  être  un  indice  de  la  puissance  survivante  de 
l’empire*.  Des  captifs  de  toutes  les  régions  attestaient 
d'ailleurs  la  variété  de  ses  victoires;  rien  ne  manqua 
aux  pompes  de  l’entrée  du  victorieux.  Le  peuple  reçut 
des  largesses,  avec  des  jeux  et  des  fêtes.  Des  prison- 
niers, choisis  entre  les  Blemmyes,  les  Sarmates,  les 
Germains  et  les  Isaures,  combattirent  dans  le  cirque 
comme  gladiateurs;  après  les  avoir  vaincus,  on  les 
forçait  de  se  tuer  entre  eux.  Un  spectacle  étrange  cou- 
ronna ces  plaisirs;  ce  fut  une  chasse  dans  le  cirque. 

' Tillcmont  fine  le  triomphe  h ce  moment;  Yopiscus  le  renvoie  après 
d’autres  guerres. 


Digitized  by  Google 


296 


L'KMPIRE  ROMAIN. 


On  avait  transporté  dans  l’enceinte  des  arbres  tout  en- 
tiers, et  on  avait  fait  une  forêt  sur  un  parquet  revêtu 
de  gazon;  et  dans  celte  forêt  improvisée  on  avait  lâché 
des  bêles  de  toutes  sortes,  mille  autruches,  mille  cerfs, 
mille  sangliers,  une  multitude  de  daims  et  de  che- 
vreuils; et  puis  on  avait  permis  au  peuple  de  courir  à 
son  gré  sur  le  gibier  et  d’en  faire  sa  proie;  chasse  dés- 
ordonnée, furieuse,  qui  montra  à quelle  nouveauté 
d’inventions  il  fallait  atteindre  pour  plaire  à ce  peu- 
ple hébété  par  les  délices  de  la  servitude.  . 

Ce  ne  fut  pas  tout  le  délire;  un  autre  jour  étaient 
lâchés  dans  l’amphithéâtre  cent  lions,  dont  les  rugis- 
sements faisaient  comme  un  bruit  de  tonnerre;  et  puis 
on  les  tua  avec  des  pieux  (contiens).  « Pauvre  spec- 
tacle, dit  l’historien,  parce  qu’on  les  tuait.  » Puis  on 
lit  paraître  cent  léopards  de  Libye,  cent  de  Syrie,  cent 
lionnes  et  trois  cents  ours;  « spectacle  plutôt  grandiose 
qu’agréable,  » dit  encore  l’historien1;  et  enfin  trois 
cents  couples  de  gladiateurs,  avec  des  Blemmyes,  des 
Germains,  des  Sarmates  et  même  des  brigands  Isaures, 
couronnèrent  la  fête  par  des  combats  et  par  des  meur- 
tres : tuer  les  lions  était  triste;  tuer  des  hommes  était 
la  suprême  joie. 

du  de  R.  1031 . De  J.  C.  280.  — Consul *, ...  Mes- 
sala , ...  Gratus.  — Pendant  ce  temps  se  faisaient  en 
divers  lieux  des  entreprises  de  révolte  et  d’usurpation. 
Quel  que  fût  le  génie  du  prince,  l’État  manquait  d’au- 


• Fl.  Vopisc.,  Probus  itnp.,  Hist.  Aug.,  p.  55*. 
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torité,  el  il  n'était  point  d’aventurier  qui  ne  se  crût  ap- 
pelé à le  supplanter  par  le  crime  et  à régner  à sa  place. 

Le  plus  brillant  de  ces  entrepreneurs  d’empire  fut 
Sextus  Julius  Salurninus.  Il  était  Gaulois  d’origine,  il 
avait  étudié  à Rome  les  lettres  humaines;  il  avait  brillé 
ensuite  dans  les  armées,  et  Aurélien  lui  avait  remis  le 
commandement  des  troupes  qui  gardaient  les  fron- 
tières d’Orient,  mais  en  lui  interdisant  de  paraître  à 
Alexandrie,  comme  s’il  eût  pressenti  que  le  contact  de 
ce  peuple  mobile  aux  séditions  dût  être  pour  lui  un 
péril  d'infidélité. 

C’est  en  effet  à Alexandrie  que  Saturninus  fut  tenté 
par  le  nom  d’Auguste  qui  lui  fut  jeté.  Il  hésita  d'abord; 
il  pleura  même  aux  acclamations  qui  le  saluaient;  et 
dans  un  discours  qu'il  adressa  au  peuple,  il  s’écria  : 
« Vous  ne  savez  pas,  mes  amis,  quel  malheur  c’est  de 
régner.  Les  glaives,  les  traits,  sont  sur  nos  têtes;  de 
tous  côtés  des  haches,  de  tous  côtés  des  poignards;  les 
gardes  même  font  trembler.  Vous  me  voulez  empereur, 
vous  me  vouez  à la  mort.  Une  consolation  du  moins, 
c’est  que  je  ne  mourrai  pas  seul l.  » Ainsi  se  laissa- 
t-il  proclamer,  et  la  nouvelle  aussitôt  courut  à Rome. 
Probus  refusa  d’y  croire,  et  il  punit  celui  qui  l’ap- 
portait. Mais  la  révolte  était  avérée;  Probus  essaya  de 
l’arrêter  par  des  paroles  de  grâce.  Saturninus  ne  fut 
pas  maître  de  ses  soldats,  qui  voulaient  consommer 
l’entreprise,  et  il  fallut  recourir  aux  armes.  Après 

1 Fl.  Vopisc.,  Saturninus,  Hisl.  Attg.,  p.  562. 
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quelques  combats  Saturninus  s’enferma  dansApamée, 
où  bientôt  il  fut  pris  et  mis  à mort. 

Un  autre  essai  d'empire  fut  celui  de  0-  Cælius  Pro- 
culus;  il  était  Franc  d’origine,  quoique  né  à Albenga 
sur  la  côte  de  Gènes.  Brave  à la  guerre,  dissolu  de 
mœurs,  riche  de  vols,  il  avait  eu  quelques  comman- 
dements dans  les  Gaules;  et  il  se  trouva  des  séditieux 
pour  le  tenter  par  l’appât  de  la  pourpre.  Ce  ne  fut 
d’abord  qu’un  jeu,  dit-on,  mais  il  le  prit  au  sérieux, 
et  il  se  laissa  faire  empereur  è Cologne.  La  Gaule 
Narbonnaise,  la  Bretagne  et  l’Espagne  se  déclarèrent 
aussitôt  pour  lui,  tant  la  fidélité  était  mobile  et  l'em- 
pire précaire.  Il  avait  compté  sur  les  secours  de  la 
Germanie,  mais  elle  le  délaissa,  et  battu  partout  des 
Alpes  au  Bhin  par  les  armées  de  Probus,  il  finit  par 
périr  à Cologne. 

Un  troisième  aventurier  s’était  montré  en  même 
temps;  c’était  Bonosus  ou  Bonosius,  ce  buveur  puis- 
sant à qui  Aurélien  avait  fait  épouser  une  liile  du  roi 
des  Goths,  pour  le  faire  entrer  dans  les  confidences  de 
la  nation  barbare,  au  moyen  de  cette  faculté  insigne 
de  boire  sans  s’enivrer  et  d’enivrer  les  autres.  Il  était 
monté  aux  honneurs  après  avoir  commencé  par  être 
maître  de  grammaire.  En  ce  moment  il  commandait 
dans  la  Rhétie;  là,  s'étant  laissé  enlever  les  navires  qui 
protégeaient  le  Rhin,  pour  échapper  à la  disgrâce,  il 
se  fit  empereur.  Probus  eut  à le  combattre  par  une 
guerre  longue  et  périlleuse;  il  fut  pris  enfin  et  pendu 
comme  un  criminel  vulgaire.  Probus  épargna  deux 


Digitized  by  Google 


PROBUS.  399 

fils  qu’il  avait  eus  de  Ilunila,  la  princesse  gothe,  et 
il  fournit , dit  Tillemonl,  nu  entretien  honnête  à sa 
vente,  dont  les  menus  répondaient  à sa  (pialüé. 

Les  annalistes  parlent  enfin  d’un  autre  ambitieux 
que  Probus  avait  fait  gouverneur  de  la  Bretagne,  sur 
la  recommandation  d’un  Maure  nommé  Vietorimis. 
Probus  se  plaignit  au  Maure  protecteur  de  l’infidèle, 
et  celui-ci  imagina  de  s’absoudre  par  un  guet-apens. 
Il  alla  trouver  dans  la  Bretagne  celui  qui  venait  de  se 
faire  empereur,  comme  si  lui-méme  eût  fui  la  colère 
de  Probus,  et  dans  la  nuit  il  poignarda  son  ami;  ainsi 
justifiait-il  la  faveur  de  César.  « Probe,  dit  encore 
notre  savant  naïf  Tillemonl,  aurait-il  moins  haï  les 
traîtres  que  ne  faisait  ÀuréJien?  » Une  remarque  meil- 
leure eût  été  peut-être  de  plaindre  un  état  de  société 
où  l’empire  était  ouvert  à chaque  aventurier,  et  où 
l’assassinat  était  toute  l’expiation  des  usurpateurs. 

L'histoire  au  reste,  jusqu'à  nos  derniers  temps,  n’a 
su  trouver  d’autre  nom  à donner  à ces  aventuriers  que 
celui  de  tyrans;  c’est  ainsi  que  les  désignent  Tillemonl 
et  Crevier,  après  les  annalistes  de  Y Histoire  Auguste, 
par  contraste  apparemment  avec  les  empereurs  élevés 
et  renversés  par  le  meurtre;  comme  si  ceux-ci,  dans 
leur  passage  rapide,  eussent  été  l’expression  d’un  or- 
dre régulier,  parce  qu’ils  régnaient  quelques  jours;  et 
qu'après  avoir  été  égorgés  par  la  soldatesque  le  sénat 
les  faisait  dieux. 

11  y eut  cette  année  un  trouble  d’une  autre  sorte. 
Quatre-vingts  gladiateurs,  ayant  tué  leurs  gardes,  se 
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répandirent  dans  Rome,  portant  de  toutes  parts  la  ter- 
reur. Il  fallut  les  attaquer  par  les  armes  : autre  signe 
d’anarchie  en  cet  empire  régi  par  la  force  et  discipliné 
par  l’assassinat. 

Ajoutons  que,  dans  les  successions  rapides  d’usurpa- 
tion, le  christianisme  semblait  oublié  par  les  princes; 
la  persécution  sévissait  parfois  çà  et  4,  mais  selon  le 
caprice  des  magistrats. 

C’est  ainsi  que  d’Aurélien  à Dioclétien  qui  va  venir 
se  retrouvent  des  noms  illustres  de  martyrs,  surtout 
dans  les  Gaules  et  en  Italie  : la  vierge  Colombe  à Sens, 
l’évêque  Savinien  à Troves,  l’évêque  Reverien  à Aulun, 
le  pape  Félix  à Rome;  c’est  comme  un  exercice  pré- 
paratoire aux  luttes  générales  que  l Église  va  tout  à 
l’heure  avoir  à soutenir  contre  le  plus  acharné  des 
persécuteurs. 

de  R.  1052.  De  J.  C.  281 . — Consuls,  M.  Aur. 
Probus  Aug.  IV,  Tiberiama.  — l’robus  cependant  était 
parvenu  à pacifier  toute  la  terre.  Dans  ce  repos  des  ar- 
mes il  occupa  l’activité  des  soldats  à des  travaux  utiles. 
L’histoire  mentionne  notamment  des  plantations  de 
vignes,  dont  il  couvrit  les  collines  des  Gaules,  de  la 
Pannonie  et  de  la  Mœsie.  La  culture  de  la  vigne  n’était 
point  libre;  Domitien  l’avait  soumise  à des  restrictions; 
Probus  les  abolit.  Il  releva  les  villes  que  les  guerres 
avaient  détruites;  en  moins  de  sept  ans  soixante-dix 
furent  réparées.  Il  donna  des  soins  particuliers  à celle 
de  Sirmium  (Sirmich),  sa  patrie.  Elle  était  entourée 
de  marais,  qu’il  assainit  au  moyen  d’un  canal,  qui 


Digitized  by  GoogI 


PROBÜS. 


501 


devait  servir  de  transport  aux  blés  et  de  communica- 
tion avec  les  peuples  d’alentour. 

An  de  R.  1033.  De  J.  C.  282.  — Consuls,  M.  Aur. 
Probits  Amj.  V,  ...  Victor  htm.  — Ce  fut  néanmoins 
cette  activité  laborieuse  des  armées  qui  devint  la  cause 
de  la  chute  sanglante  de  Probus. 

Les  soldats  se  fatiguaient  de  porter  seuls  le  poids 
du  travail  dans  une  société  lâche  et  vicieuse;  et  au  mi- 
lieu de  leurs  murmures  vint  la  nouvelle  de  la  rup- 
ture de  la  paix  avec  les  Perses.  Déjà  Probus  faisait  ses 
apprêts  de  guerre,  mais  sans  laisser  reposer  les  soldats 
occupés  à ces  grands  travaux  de  Sirmium.  Tout  à coup 
des  furieux  l’attaquent  dans  une  marche,  et  il  a à peine 
le  temps  de  se  réfugier  dans  une  tour  de  fer  qu’il  avait 
dressée  pour  suivre  l’ensemble  des  travaux.  Les  sol- 
dats le  tiennent  bloqué,  et  finissent  par  pénétrer  jus- 
qu'à lui,  et  il  expire  sous  leurs  coups. 

Triste  fin  d'un  prince  qui  venait  de  rendre  à Rome 
son  vieil  éclat,  par  la  guerre  comme  par  la  paix  ! Les 
hommages  ne  lui  manquèrent  pas;  ils  ne  manquaient 
jamais  aux  princes,  après  qu’on  les  avait  tués.  L’armée 
elle-même,  au  milieu  de  laquelle  il  venait  de  périr, 
lui  éleva  un  grand  monument  : 

ICI  REPOSE  PROBIS,  DIGNE  DE  SON  NOM  PAR  SA  PROBITÉ, 

VAINQCEITI  DES  TYRANS  ET  DES  BARBARES. 

Telle  était  l’inscription.  Rome  surtout  lui  prodigua 
ses  honneurs.  Le  sénat  venait  de  respirer,  et  le  peuple 
avait  joui  des  bienfaits  d’un  gouvernement  qui  rap- 
pelait les  vieilles  coutumes;  tous  les  ordres  firent 
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éclater  leur  douleur;  et  bientôt  l’empire  tout  entier 
sentit  le  vide  que  faisait  la  mort  d’un  tel  prince,  aux 
ébranlements  qui  partirent  de  tous  les  points  de  la 
barbarie;  autre  sorte  d’hommage  rendu  au  fort  génie 
qui  venait  de  contenir  les  irruptions  et  de  donner  au 
monde  quelques  jours  de  sécurité. 

Probus  péril  vers  les  premiers  jours  d’août,  âgé  de 
cinquante  ans;  son  règne  avait  été  de  six  ans  et  quel- 
ques mois.  Après  lui  sa  famille  disparut;  ses  enfants 
s'allèrent  enfouir  dans  la  solitude  près  de  Vérone,  ou- 
bliant ce  rapide  passage  par  les  honneurs,  qui  sem- 
blait ne  leur  laisser  que  des  périls. 

A ce  moment  l’empire  romain  semblait  avoir  repris 
le  caractère  de  grandeur  et  d’unité  que  lui  avait  im- 
primé le  génie  ou  la  fortune  d’Auguste.  Aussi  n’cst-il 
pas  sans  intérêt  de  remettre  sous  les  yeux  un  tableau 
de  cette  puissance,  afin  de  faire  comprendre  la  force 
secrète  des  causes  qui  devaient  bientôt  la  dissoudre. 
Le  poêle  avait  dit  : Tante  molit  erat  romanam  con- 
dvre  yenlem  ! La  fondation  avait  été  laborieuse,  la  dis- 
solution devait  l’être  bien  plus  encore;  et  aussi  la  ruine 
de  Rome  est  un  mystère  dans  l’histoire  comme  l’avait 
été  sa  grandeur. 

Souvenons- nous  des  accroissements  successifs  de 
l’empire. 

Dès  l’avénement  d’Auguste  il  a pour  limites  les 
fleuves,  les  mers,  les  montagnes,  les  déserts  de  l’Eu- 
rope, de  l'Asie  et  de  l’Afrique;  à l’orient,  l’Euphrate; 
au  midi,  les  cataractes  du  Nil;  à l’occident,  l’Océan; 
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au  nord,  le  Rhin  et  le  Danube;  et  puis  pour  alliés  les 
rois  et  les  peuples  qui  sont  par  delà  ces  frontières. 

Tibère  joint  la  Cappadoce. 

Caligula  fait  de  la  Mauritanie  une  province. 

Les  généraux  de  Claude  et  de  Domitien  domptent  la 
Bretagne. 

Néron  ajoute  à l’empire  le  Pont  et  les  Alpes  cot- 
tiennes. 

Vespasien  réduit  en  provinces  la  Cilicie,  la  Pales- 
tine, le  royaume  de  Comagène,  la  Lycie,  Rhodes,  By- 
zance, Samos,  la  Thrace. 

Trajan  embrasse  plus  au  loin  les  Saces,  la  Dacie, 
l’Arménie  si  longtemps  disputée  par  les  Parthes,  l’As- 
syrie, la  Mésopotamie. 

C’est  le  monde  tel  que  le  régit  Marc  Aurèle. 

Sévère  passe  outre,  et  pénètre  dans  l’Arabie. 

Puis  tout  à coup  des  invasions  viennent  ébranler  ce 
grand  colosse;  sous  Gallicn  tout  est  près  de  se  rom- 
pre. Les  Perses  et  les  barbares  ont  enlevé  l’Orient,  la 
Thrace,  la  Grèce.  Aurélien  parait,  l’empire  ressaisit 
toutes  scs  limites.  Sous  Probus  ç’est  au  nord  que 
l’empire  tremble;  les  races  germaines  couvrent  le 
Rhin  et  inondent  les  Gaules;  Probus  les  refoule,  et 
rétablit  l'unité. 

Mais  les  présages  ne  sont  pas  moins  manifestes;  et, 
dès  ce  moment,  l’histoire  saisit  les  causes  internes  de 
rupture  qui  travaillent  l’empire,  sans  avoir  à sonder 
la  loi  supérieure  et  cachée  qui  le  disjoint  et  le  préci- 
pite, mais  en  admirant  la  puissance  de  génie  qui  sur- 
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vit  en  ce  peuple  mystérieux,  en  même  temps  que  l’a- 
narchie le  dévore 


CARUS.  - EUTYCHIEN.  Pafe. 

Probus  dans  son  régne  rapide  avait  laissé  se  produire 
des  hommes  de  haute  espérance  : Carus,  Dioclétien, 
Maximien  Hercule,  Constance,  Asclepiodote,  Anniba- 
lien,  et. plusieurs  autres,  avaient  paru  déjà  dans  les 
armes  sous  Aurélien;  Probus  sembla  les  montrer  aux 
soldats  comme  faits  pour  l’empire;  aussi  Carus,  le  plus 
brillant  de  tous,  fut  désigné  par  eux  en  un  moment 
comme  le  plus  digne. 

M.  Aurelius  Carus  était  de  Rome;  quelques-uns 
l’ont  voulu  Gaulois1;  ce  doute  indique  une  origine 
obscure.  Il  avait  passé  par  les  honneurs,  avait  été 
consul,  avait  brillé  à la  guerre,  et  s’était  fait  un  renom 
d'intégrité,  bien  qu’avec  des  mœurs  peu  bienveillantes 
et  un  caractère  fantasque  et  redouté.  Probus  l’avait 
fait  son  préfet  du  prétoire,  l’avait  eu  pour  compagnon 
de  ses  batailles,  et  avait  demandé  au  sénat  d’honorer 
ses  vertus  par  une  statue,  et  de  lui  bâtir  une  maison 
aux  frais  du  trésor,  se  réservant  d’en  fournir  le  marbre. 

Mais  il  avait  deux  fils,  dont  l’aîné,  M.  Aurelius 
Carinus,  avait  dès  le  jeune  âge  montré  une  nature 
lâche,  vicieuse  et  cruelle;  le  second,  M.  Aurelius  Nu- 
merianus,  était  au  contraire  d’un  génie  heureux,  orné 

* «Carus  Narbonæ  natus.  > Aur.  Vict.,  ÉpU.  XXXVIII.  — Eutrop., 
lii).  IX,  18. 
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par  l'étude,  et  tout  entier  aux  goûts  élégants  de  la 
poésie  et  de  l'éloquence;  et  Carus,  proclamé  empereur, 
les  ayant  déclarés  Césars  l'un  et  l’autre,  Rome  aus- 
sitôt s’effraya  à la  pensée  que  le  plus  pervers  des  deux 
était  de  la  sorte  réservé  à la  succession  de  l’empire. 

D’ailleurs  l’armée,  en  hâtant  ce  choix  d’empereur, 
avait  rompu  brusquement  le  retour  qui  semblait  un 
moment  avoir  promis  au  sénat  la  jouissance  de  ses 
droits.  A la  douleur  de  la  mort  de  Probus  s’ajouta 
donc  la  défiance  du  règne  nouveau.  La  vertu  hautaine 
de  Carus  avait  jeté  de  la  crainte  dans  les  âmes;  on  alla 
jusqu’à  soupçonner  qu’il  n’avail  point  été  étranger  au 
meurtre  de  Probus,  et  Rome  ainsi  se  couvrit  de  tris- 
tesse et  de  présages. 

Carus  cependant  courait  au-devant  des  jugements 
par  la  punition  des  meurtriers.  Il  mit  du  raffinement 
dans  leurs  supplices;  il  rendit  à Probus  les  plus  grands 
honneurs,  et  enfin  il  le  déclara  dieu. 

En  môme  temps  il  écrivit  au  sénat  une  lettre  de 
déférence.  « Vous  devez  vous  réjouir  qu’on  ait  fait  un 
empereur  de  votre  ordre,  un  homme  de  votre  race. 
C'est  pourquoi  faites  que  des  étrange  rs^ne  vous  pa- 
raissent pas  meilleurs  que  ceux  qui  sont  à vous1.  » Il 
voulait  faire  entendre,  dit  l’historien,  qu’il  était  Ro- 
main, comme  pour  se  donner  un  droit  meilleur  que 
celui  des  aventuriers  qui  de  toutes  parts  montaient  à 
l’empire. 


1 Fl.  Vo|iisc. , llisl.  Ait/j.,  p.  507. 
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Mais  d'autres  préoccupations  avaient  saisi  déjà  la 
pensée  des  Domains. 

An  de  R.  1054.  I)e  J.  C.  285.  — Connût , M.  A u- 
t el iut  Ca>  us  Amj.  Il,  Cariant  l'actar.  — Dès  que 
Probus  était  mort,  les  barbares  s’élaient  levés  en 
armes.  Les  Sarmates  avaient  été  prompts  surtout  à 
menacer  la  Thrace,  l’illyrie,  l’Italie  même.  Carus  les 
prévint,  et  courut  les  contenir  par  une  bataille,  où  ils 
perdirent  seize  mille  morts  et  vingt  mille  prisonniers. 

Plus  loin  remuaient  les  Perses,  que  Prubus  avait 
soulevés  par  la  menace  des  expiations  dues  à la  capti- 
vité barbare  de  Valérien.  Carus  s’achemina  vers 
l’Orient,  emmenant  avec  lui  son  jeune  fils  Numéria- 
nus;  il  laissait  à Carinus  le  commandement  de  l’Italie 
et  de  tout  l’Occident;  c’était  lui  fournir  l’occasion 
d’étaler  ses  instincts  pervers;  et  aussi  Carus  apprit 
bientôt  quels  exemples  de  folie  méchante  donnait  son 
fils  dans  l’exercice  de  la  puissance,  « Ce  n était  pas  là 
son  fils!  » s’écriait-il  en  entendant  les  récits  de  sa  fu- 
rie; et  un  historien  contemporain  écrit  qu’il  eut  des- 
sein Je  lui  ôter  le  titre  de  César  et  môme  la  vie1. 

Cependant  il  était  entré  sans  obstacle  dans  la  Méso- 
potamie, et  de  là  il  s’était  avancé  dans  le  centre  de  la 
Per»t.  Le  roi  Vararane,  vaillant  à la  guerre,  lui  disputa 
la  victoire  en  divers  combats;  mais  Carus  renversait 
tout  par  sa  valeur  et  par  son  génie;  il  prit  Séleucie  et 
Ctésiphon,  les  deux  cités  principales  de  la  Perse,  l’une 


1 Oncsime  cilc  par  Vopiscus,  Il  ht . Aug.,  p.  368. 
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et  l’autre  situées  sur  le  Tigre;  et  les  soldats  le  procla- 
mèrent Imperator.  Mais  l’adulation  alla  au  delà;  elle 
le  déclara  dieu,  et  il  se  laissa  donner  ce  litre.  Quelques 
jours  après,  il  était  frappé  sous  sa  tente  d’un  coup  de 
tonnerre.  D’autres  disent  que  des  conjurés  profitèrent 
d’un  orage  effroyable  qui  éclata  sur  le  camp  pour  le 
mettre  à mort;  et  Vopiscus  désigne  même  Arrius  Àper, 
préfet  du  prétoire,  comme  l’auteur  de  l’attentat. 
Quoi  qu’il  en  soit,  à peine  dieu,  il  fut  frappé,  et  tout 
ce  qui  resta  d’enseignement  de  cette  mort,  c’est  que 
les  Romains  se  confirmèrent  davantage  dans  une  vieille 
superstition,  qui  leur  disait  qu’il  ne  leur  était  pas 
donné  de  porter  leurs  armes  au  delà  de  Clésiphon. 

Carus  mourait  après  seize  ou  dix-sept  mois  de  règne. 
Vivant  on  l’avait  fait  dieu;  mort  on  lui  conserva  sa 
placeau  ciel.  On  croit  qu'il  n’avait  point  paru  à Rome; 
mais  il  y avait  fait  célébrer  des  jeux  splendides,  aux- 
quels Carinus  avait  présidé.  Il  fallait  au  peuple  de  ces 
magnificences  insensées,  pour  ornement  de  la  servi- 
tude; et  les  particuliers  même  rivalisaient  de  profusion 
avec  les  princes.  Plusieurs  se  ruinèrent  à cette  ému- 
lation. Tout  ce  qu’admirait  le  peuple,  c’était  le  spec- 
tacle des  meurtres  des  gladiateurs  ou  des  farces  des 
baladins. 
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CAR  IMS  ET  M MER  1 ANUS.  - CA1US,  Pape. 

An  de  R.  1055.  De  J.  C.  284.  — Consuls,  M.  Au- 
rclius  Connus  Au  y.  II,  M.  Aurelius  Niimcrianm 
Auy.  II.  — La  mort  de  Carus  fut  un  commencement 
de  tragédies.  C'était  vers  la  fin  de  l'année  285.  Ses 
deux  fils,  déjà  Césars,  furent  aussitôt  déclarés  Augustes; 
l'un,  Carinus,  gardait  l’Italie,  prêt  d'avance  à sa  for- 
tune par  la  témérité  de  ses  crimes;  l'autre,  Numeria- 
nus,  avait  suivi  l'expédition  de  Perse,  inégal  par  sa 
timidité  aux  périls  et  aux  devoirs  de  son  élévation. 

Celui-ci  n’eut  d’autre  soin  que  de  ramener  l’armée 
romaine,  sans  achever  la  victoire  ni  la  paix.  Pendant 
ce  temps  des  jeux  se  célébraient  à Home  au  nom  des 
deux  empereurs,  jeux  d’une  magnificence  qui  dépas- 
sait tout  ce  que  le  délire  romain  avait  inventé  jus- 
que-là. 

Mais  autour  deNumerianus  bouillonnaient  les  noires 
pensées.  La  mort  violente  de  son  père  l'avait  accablé; 
ses  yeux,  disent  les  historiens,  étaient  malades  à force 
de  verser  des  pleurs;  comme  on  le  portait  dans  une 
litière  fermée  afin  que  ses  yeux  ne  fussent  pas  fatigués 
par  l'éclat  du  jour,  le  préfet  du  prétoire,  Aper,  dont  il 
avait  épousé  la  fille,  profila  de  cette  circonstance  poul- 
ie faire  tuer,  et  on  continua  de  le  porter  mort  au  mi- 
lieu des  soldats  en  marche  qui  demandaient  en  vain  à 
le  voir.  Enfin  l’odeur  leur  révéla  qu'ils  portaient  un 
mort.  L’armée  alors  s’arrêta  avec  des  murmures, 
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cherchant  quel  était  l’auteur  de  ce  meurtre  nouveau; 
mais  elle  avait  hâte  aussi  de  faire  un  autre  empereur, 
pour  ne  laisser  point  à d'autres  ce  privilège  de  sol- 
datesque. Un  de  ses  chefs  s’offrit  aux  suffrages  par  sa 
renommée;  c’était  Dioclétien;  il  fut  en  un  moment 
proclamé;  son  premier  acte  fut  de  justifier  son  élection 
par  une  justice  atroce.  11  monta  sur  un  tribunal  de 
gazon,  et  là,  levant  son  épée,  il  attesta  le  soleil  qu’il 
n’avait  point  eu  de  part  au  meurtre  de  Numerianus. 
«Vous  cherchez  le  meurtrier,  s'écria-t-il,  le  voilà!  » 
et  il  montrait  Aper,  en  même  temps  il  courut  à lui,  en 
lui  jetant  cette  allusion  à un  vers  de  Virgile  ; 


Gloriare,  Aper;  — Ænex  magiii  ilcnlià  latlis, 


et  il  lui  enfonça  l’épée  dans  le  corps;  tel  fut  le  début 
d’empire  de  Dioclétien:  c'était  le  17  septembre;  après 
quoi  il  mit  Numerianus  au  rang  des  dieux.  A en  croire 
les  chroniques  de  ces  tristes  temps,  en  tuant  cet 
Aper,  Dioclétien  vérifiait  une  prédiction  de  druidesse, 
qui  lui  avait  promis  l’empire  lorsqu’il  aurait  tué  un 
sanglier.  Vopiscus  atteste  celle  particularité  sur  le 
témoignage  de  son  grand-père,  qui  la  tenait,  dit-il, 
de  Dioclétien.  Et  celui-ci  ajoutait  que  sans  cette  pro- 
phétie il  n'aurait  pas  commis  le  meurtre.  Une  autre 
bizarrerie  c’est  que  Dioclétien,  depuis  la  prédiction 
druidique,  avait  tué  vainement  des  sangliers  à la 
chasse.  « Je  lue  le  gibier,  dit-il,  d'autres  le  mangent.  » 
Il  fut  heureux  d’avoir  à tuer  un  homme  qui  portait  le 
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nom  d'Apcr,  qui  signifie  sanglier;  on  sait  que  les  vieux 
oracles  révélaient  l’avenir  par  des  jeux  de  mots. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  puérilités  de  superstition, 
Dioclétien  vient  de  se  révéler;  tout  marche  désormais 
au  drame  final  de  la  révolution  par  où  doit  se  couron- 
ner le  renouvellement  de  l'empire  et  le  salut  de  toute 
la  lerre. 
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Dioclétien.  Nom  marqué  dans  l'histoire  d’un  signe  funeste.  Envoyé  de 
la  Providence.  Élévation  et  caractère  de  Dioclétien.  — Carinus  en 
Occident.  Darharie  et  débauche.  — Dioclétien  et  Carinus  se  rencon- 
trent dans  la  Mœsic.  Carinus  est  tué  par  un  tribun.  Dioclétien  seul 
maître  de  l'empire.  Lutte  contre  le  christianisme.  — Politique  de 
Dioclétien.  Émotions  en  Orient  et  dans  les  Gaules.  — Dioclétien  élève 
il  l’empire  Maximianus,  Maximum.  Surnoms  étranges  des  deux  empe- 
reurs. Guerres  et  barbaries.  Deux  usurpateurs  d'empire.  Maximum 
extermine  la  légion  Thébéenne.  Poursuite  atroce  des  chrétiens.  Paix 
en  Orient.  Incursions  barbares  en  Occident.  Année  du  martyre  de  saint 
Sébastien.  — Un  matelot  empereur  dans  la  Bretagne.  — Triomphe 
des  deux  empereurs.  — Révoltes  et  anarchie  des  barbares.  Dioclétien 
arrête  les  Goths.  Invasions  nouvelles.  Dioclétien  songe  à faire  deux 
autres  empereurs.  Choix  de  Constantius  et  de  Galérius,  Constance  et 
Galère.  L’empire  a quatre  maîtres.  Pressentiment  de  décadence.  Etat 
de  Rome  et  des  provinces.  Dioclétien  déguise  cette  ruine  par  le  luxe 
des  travaux.  Conduite  des  autres  Césars.  Constance  ravive  les  Gaules. 
Etudes  gauloises.  — Expédition  de  Galère  contre  les  Barbares.  Con- 
stance attaque  et  détruit  l’empereur  breton.  Dioclétien  abat  en  Egypte 
un  autre  usurpateur  d'empire.  La  terreur  du  nom  de  Dioclétien  se 
répand  dans  les  Indes.  Il  en  profite  pour  faire  des  traités.  — Evéne- 
ments plus  considérables  dans  la  Perse.  Galère  se  fait  battre  par  Narsès. 
Il  le  bat  à son  tour.  Paix  accordée  à la  Perse  par  Dioclétien.  Orgueil  et 
prétention  de  Galère.  Dioclétien  commence  à en  avoir  [leur.  Soins  d’ad- 
ministration de  Dioclétien.  Constructions  fastueuses.  Suite  des  luttes 
de  Constance  contre  les  invasions  germaines.  Année  de  disette  et  de 
misère.  Activité  de  Dioclétien. Exagération  de  la  puissance.  Les  popu- 
lations s'enfuient  dans  les  solitudes.  Calamités  nouvelles.  Le  christia- 
nisme est  partout.  Persécutions  furieuses.  Accord  de  Galère  et  de 
Dioclétien  pour  l’extermination  des  chrétiens.  Horribles  récits  de 
massacres.  Constance  dans  les  Gaules  modère  les  édits.  L’Eglise  sort 
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plus  | urc  des  supplices.  — Entreprise  d'empire  à Selcucic.  Fidélité 
d'Antioche.  Dioclétien  inet  à mort  les  innocents  et  les  ci  upablcs.  Il 
va  à Rome  |iour  le  triomphe.  Railleries  du  peuple.  Il  sort  de  Rome 
irrité.  Corps  délabré  et  raison  perdue.  Galère  veut  saisir  l'empire 
entier.  Manèges  pour  contraindre  llincléticn  à laisser  l'empire.  Solen- 
nité imprévue  d'abdication  à Niconiédie  et  à Milan.  Dioclétien  et  Ma\i- 
mien  laissent  la  puissance  à Constance  et  à Galère.  Dioclétien  à Sa- 
lonc.  Jugements  de  l'histoire. 


DIOCLÉTIEN.  — CA1ES  ET  MARCELIN,  Papes 

An  de  R.  1036.  De  J.  C.  285.  — Ce  nom  de  Dio- 
clétien est  marqué  dans  l’histoire  de  l’Eglise  d’un 
signe  funeste;  c’est  le  nom  du  persécuteur  le  plus  froi- 
dement sanguinaire  du  christianisme,  et  toutefois  la 
justice  ne  doit  pas  être  refusée  à son  génie;  il  fut  un 
des  princes  les  plus  fermes  et  les  plus  brillants  de 
l’empire;  nous  verrons  comment  la  politique  l’arma 
de  supplices  contre  la  religion;  il  crut  la  vaincre,  il 
hâta  son  triomphe. 

Mais  par  l’énergie  de  sa  volonté  il  raffermit  l’em- 
pire, depuis  cent  ans  livré  à la  fantaisie  des  soldats  et 
des  meurtriers.  On  avait  vu  une  longue  succession  de 
princes  jetés  pour  quelques  jours  au  trône,  et  puis 
égorgés  pour  être  faits  dieux;  celte  rapidité  d’entre- 
prises et  d’assassinats  fut  tout  à coup  arrêtée,  et  l’on  vil 
s’élever  un  gouvernement  qui  parut  avoir  tous  les  ca- 
ractères de  l’ordre  et  de  la  durée.  Et,  chose  extraordi- 
naire! Dioclétien,  instrument  de  ce  changement  dans 
l’État,  vécut  assez  pour  le  voir,  non  pour  en  jouir. 
Bourreau  des  chrétiens,  il  vit  le  christianisme  entrer 
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dans  l’empire;  fondateur  de  la  puissance  politique,  il 
la  laissa  sortir  de  ses  mains  pour  tomber  dans  la  con- 
dition privée. 

C’est  dans  l’histoire  un  de  ces  envoyés  de  la  Provi- 
dence, qui  servent  aux  transformations  de  l’humanité, 
instruments  aveugles  à qui  échappe  le  secret  des  ré- 
volutions qu’ils  hâtent  par  leur  génie  et  par  leurs 
crimes. 

An  de  R.  1036.  De  J.  V.  285  — Consuls , C.  Vale- 
rius  Diocletianus  Aug.  II,  Aristobtilm.  — Dioclétien 
était  originaire  de  la  Dalmatie  et  de  la  ville  de  Diocléa, 
ou  Docléa;  il  était  né  vers  l’an  245,  esclave,  dit-on, 
d’un  sénateur,  nommé  Analinus,  qui  plus  tard  l'af- 
franchit. Sa  mère  portait  ce  nom  de  Diocléa,  et  lui- 
même  garda  celui  de  Dioclès,  jusqu’au  moment  où  il 
fut  empereur. 

Le  métier  des  armes  alors  était  la  grande  égalité 
politique;  c’est  par  les  armes  que  montaient  les  affran- 
chis et  les  esclaves,  tandis  qu’un  expédient  singulier 
de  tyrannie  les  avait  interdites  au  sénat. 

C’est  par  les  armes  que  s’éleva  Dioclétien;  Probus 
lui  avait  donné  le  commandement  des  troupes  de  Mœ- 
sie;  Carus  l’emmena  à son  expédition  contre  la  Perse, 
et  sous  Numcrianus  il  eut  la  fonction  de  maître  des 
domestiques,  domesticos  regens,  chef  des  officiers  atta- 
chés à la  maison  du  prince,  ce  qui  équivaut  à maître 
du  palais  *. 

1 Fl.  Yopisc.,  yumerian.  imper.  Nous  avons  déjà  trouve  ces  litres 
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Étranger  aux  lettres,  niais  doué  d'instincts  heureux, 
nature  violente,  impétueuse  et  pourtant  maîtresse 
d'ellc-même,  épris  de  la  gloire  et  porté  aux  grands 
desseins,  retenu  toutefois  en  ses  entreprises,  habile  à 
cacher  ses  pensées  et  à pénétrer  celles  d’autrui,  en- 
nemi des  professions  inutiles,  ennemi  surtout  du  faste 
des  spectacles,  celte  folie  romaine,  prompt  à démêler 
les  difficultés  dans  les  affaires  et  à en  saisir  les  solu- 
tions, il  y avait  en  cette  âme  inculte  le  germe  de  ce 
qui  fait  la  supériorité  et  la  grandeur,  mais  gâté  par 
des  vices  cachés  avec  habileté,  et  surtout  par  des  goûts 
de  cruauté  revêtus  de  formes  de  douceur.  Dioclétien 
était  ce  que  la  langue  moderne  a appelé  un  politique; 
s’entourant  de  conseils  dans  les  choses  qui  devaient 
choquer  le  public,  il  agissait  seul  dans  les  choses  qui 
devaient  lui  plaire;  habileté  facile,  secret  vulgaire  des 
tyrans  qui  tiennent  à être  applaudis  *. 

Tel  était  l’homme  à qui  les  armées  d’Orient  remet- 
taient l’empire,  tandis  que  Carinus,  déjà  empereur, 
effrayait  l'Occident  par  la  frénésie  de  ses  débauches  et 
de  ses  crimes. 

Il  a manqué  à celui-ci,  espèce  de  bête  féroce,  un 
historien  digne  d’égaler  la  flétrissure  aux  scélératesses. 
Vopiscus  n’a  fait  que  mentionner  ses  débuts  d’em- 
pire’; il  a pour  lui  de  l’admiration;  il  l’appelle  un 

de  dignités  domestiques  qui  dans  les  décadences  suppléent  aux  bonnerrs 
publics. 

1 Aur.  Vict.  — Eutrop.  — Lact. 

* Vopisc.,  Numerian 
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homme  remarquable,  habile,  ami  de  la  république, 
ami  des  siens.,  prêt  à tout  ce  qu’exigeait  le  temps,  d’un 
conseil  toujours  élevé,  hardi  et  sage  à la  fois,  maître 
des  difficultés,  maître  de  lui-même.  Ce  n’est  que  la 
moitié  de  l’homme;  l'autre  moitié  eût  mérité  la  pein- 
ture de  Tacite.  Carus  son  père  lui  avait  donné  un  con- 
seil choisi;  Carinus  l’avait  bientôt  remplacé  par  des 
compagnons  d’infamies.  Un  huissier  fut  préfet  de 
Rome.  Le  préfet  du  prétoire  mis  à mort  fut  remplacé 
par  Malronianus,  le  ministre  principal  de  ses  plaisirs. 
11  déclara  la  guerre  au  sénat,  et  la  lui  fit  par  des  ou- 
trages, par  des  spoliations  et  par  des  meurtres.  Il  en- 
richit des  dépouilles  des  victimes  la  canaille  romaine. 
11  inventait  des  accusations  pour  motiver  ses  arrêts  de 
mort.  Il  tuait  les  hommes  à plaisir,  dit  l’historien, 
comme  on  tuait  les  poulets  pour  ses  repas.  Il  y eut  de 
ses  camarades  d’enfance  et  de  jeunesse,  qu’il  mit  à 
mort  pour  d’anciennes  querelles  de  jeux;  il  se  souvint 
que  d’autres  n’avaient  point  autrefois  admiré  sa  belle 
mine,  ou  ses  déclamations  d école;  ils  furent  tués  de 
même.  On  ne  sait  comment  il  arrive  que  le  monde 
consent  parfois  à devenir  la  proie  des  bêtes  fauves; 
grand  mystère,  et  qui  en  découvre  un  plus  grand  en- 
core, la  loi  de  la  souffrance  attachée  à l’humanité. 

Ici  tout  se  mêle:  la  barbarie  et  la  débauche.  Carinus 
avait  rempli  son  palais  de  comédiens,  de  prostituées 
et  de  mimes;  aux  infamies  de  l’adultère  il  ajouta  les 
effronteries  du  mariage;  il  se  maria  neuf  fois,  prenant 
et  renvoyant  ses  épouses  par  un  jeu  infâme.  Il  fil 
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même  de  ses  débauches  une  insulte  à ses  dieux.  Auré- 
ben  avait  déposé  dans  le  temple  du  Soleil  deux  dents 
d’éléphants,  d’une  énorme  grandeur,  qu’il  avait  en- 
levées, entreautres  dépouilles,  du  trésor  de  l’aventurier 
Firmus,  en  Égypte;  il  en  voulait  faire  un  tronc  pour 
Jupiter  : Carinus  en  fit  un  lit  pour  une  de  scs  concu- 
bines. 

Ses  festins  étaient  des  orgies.  Sa  table  se  couvrait 
d’un  amas  de  raretés  luxueuses,  amenées  des  bouts  de 
l’univers.  II  se  couchait  avec  scs  convives  sur  des  lits 
de  roses;  ses  vêtements,  son  baudrier,  ses  chaussures, 
resplendissaient  de  pierreries;  cruel  et  efféminé,  per- 
vers et  dissolu,  (cl  était  Carinus;  un  mélange  de  mœurs 
abjectes  et  atroces. 

Et  néanmoifis  il  ne  fut  pas  sans  courage.  On  ve- 
nait de  le  voir  défendre  son  empire  contre  un  aventu- 
rier qui  s’était  levé  dans  la  Vénétie  : il  l’avait  combattu 
et  tué  dans  un  combat  près  de  Vérone.  Mais  il  ne  res- 
tait pas  moins  un  objet  de  haine  et  de  mépris  pour  le 
peuple  et  pour  l’armée,  et  de  là  vint  sa  ruine. 

Dioclétien  avait  eu  hâte  de  s’acheminer  vers  l’Illyrie; 
et  Carinus,  de  son  côté,  marcha  au-devant  de  ce  péril. 
Les  deux  empereurs,  avec  leurs  armées,  se  rencontrè- 
rent dans  la  Mœsie  supérieure;  et  aussitôt  divers 
combats  furent  engagés  avec  des  succès  contraires. 
Une  bataille  semblait  devoir  être  décisive;  elle  fut 
livrée  près  de  Murcium1  sur  le  Danube.  Carinus  sem- 

1 Fl.  Vopisc.,  Carinus,  Hist.  Auij.,  p.  373. 
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blait  devoir  rester  vainqueur,  mais  il  périt  avant  la 
victoire.  Autour  de  lui,  disent  les  historiens,  se  trou- 
vaient des  chefs  que  Carinus  avait  outragés  dans  leurs 
femmes;  ils  frémirent  de  voir  l’empire  assuré  au  vio- 
lateur de  tous  les  droits,  et  un  tribun  se  chargea  de 
venger  son  injure  et  celle  des  autres,  en  le  tuant,  soit 
dans  la  mêlée,  soit  dans  la  poursuite  de  l’armée  de 
Dioclétien. 

Dioclétien  restait  seul  maître  de  l’empire.  Il  courut 
h Home  établir  son  autorité.  C’était  l’année  où  l'Église 
signale  le  martyre  de  saint  Genès,  ce  qui  indique  une 
lutte  subsistante  contre  le  christianisme;  à ce  moment 
1 Église  est  entrée  pleinement  dans  la  société  romaine; 
elle  est  au  sénat,  au  palais,  dans  l’armée,  et  le  paga- 
nisme, armé  de  ses  lois,  la  combat  par  des  supplices, 
auxquels  le  prince  peut  n’avoir  pas  toujours  sa  part  de 
volonté.  On  le  voit  par  l’exemple  même  d’un  officier 
qui  devait  être  plus  tard  un  martyr  célèbre,  je  parle 
de  saint  Sébastien,  vaillant  soldat  et  vaillant  chrétien, 
que  Dioclétien  remarqua  pour  son  zèle  militaire,  et 
qu’il  fit  chef  de  la  première  compagnie  des  prétoriens, 
destinée  à la  garde  de  Rome. 

Dioclétien,  du  reste,  usa  de  la  victoire  avec  modé- 
ration; il  laissa  dans  leurs  charges  les  amis  de  Carinus, 
chose  nouvelle  dans  l’histoire  de  cet  empire  tour  à 
tour  conquis  et  vengé  j>ar  des  meurtres;  et  bientôt  il 
quitta  Rome,  séjour  qu’il  n’aima  jamais,  pour  s’en 
aller  exercer  ailleurs  les  habiletés  de  sa  politique. 

On  le  voit  d’abord  paraître  en  Germanie,  où  remuent 
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les  tribus  toujours  menaçantes,  tandis  que  ses  géné- 
raux contiennent  la  Bretagne  également  troublée,  et 
après  avoir  reçu  le  titre  de  Germanique  et  de  Britan- 
nique, il  va  s'établir  à Nicomédie,  pour  veiller  de  là  à 
la  défense  de  l’empire  partout  menacé  de  guerres  et 
de  révoltes. 

.4»  de  H.  1057.  Dr.  J.  C.  286.  — Cumuls,  il/.  Ju- 
nius  Marimus  II , Yclim  Aquilimu.  — A l’Orient,  les 
Perses  un  moment  contenus  par  l'apparition  de  Nume- 
rianus,  puis  enhardis  par  sa  retraite  et  par  sa  mort, 
s’étaient  jetés  de  nouveau  sur  la  Mésopotamie,  et  de  là 
menaçaient  la  Syrie  et  toutes  les  provinces  voisines.  A 
l’Occident  fermentaient  les  Gaules,  péril  plus  mena- 
çant encore;  là  s’était  formé  comme  un  parti  national, 
distinct  des  factions  suscitées  par  des  aventuriers 
usurpateurs;  ce  parti  connu  dans  l'histoire,  mais  mal 
jugé  par  elle,  sous  le  nom  de  Bagaudes,  avait  pris 
naissance  dans  les  campagnes,  où  s’exerçaient  le  plus 
ouvertement  les  extorsions  romaines.  Révoltés  par  la 
servitude,  les  paysans  avaient  commencé  par  promener 
leur  misère  désespérée  de  solitude  en  solitude,  puis, 
organisés  en  bandes  armées,  ils  s’étaient  rendus  re- 
doutables, tout  en  cherchant  seulement  à protéger 
leur  vie,  et  sans  soupçonner  qu’ils  étaient  les  initia- 
teurs de  l'affranchissement  de  toutes  les  Gaules1.  Il 
se  trouva  néanmoins  des  ambitieux  qui  se  servirent 
du  malheur  et  du  courage  des  Bagaudes  pour  leurs 


1 J’ai  parlé  ailleurs  des  Bagaudes,  Hisl.  de  France,  t.  I. 
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desseins  privés;  mais  le  caractère  gaulois  des  révoltes 
n’en  fut  point  changé;  c’élait  la  liberté  qui  se  levait 
dans  les  champs,  et  un  siècle  plus  lard  l’éloquence 
de  Salvien  put  absoudre  les  rebelles  par  les  Crimes  des 
oppresseurs1. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  Gaule  était  à la  fois  travaillée 
par  une  révolution  redoutable,  et  par  des  guerres  d'un 
caractère  nouveau.  Tout  l’Occident  tremblait  sous  cette 
émotion,  et  Dioclétien  ne  crut  pas  que  son  génie  fût 
égal  à de  si  grands  périls.  Il  ne  se  sentait  pas  fait  poul- 
ies batailles,  et  il  crut  qu’il  lui  serait  profitable  de 
remettre  une  part  d'empire  à un  homme  durci  aux 
travaux  de  la  guerre,  tandis  qu’il  se  réserverait  les 
habiletés  de  la  politique. 

Il  avait  pour  ami  un  parvenu  militaire,  Maximianus, 
sorti  de  Sirmich,  dans  la  Pannonie,  fils  d’ouvrier, 
qui  s’était  élevé  par  les  armes  et  qui  avait  brillé  dans 
les  guerres  du  Rhin  et  du  Danube,  de  l’Euphrate  et 
de  l’Océan;  esprit  sans  culture,  mais  nature  énergi- 
que, mêlant  la  sévérité  à l’incontinence,  l'adresse  à la 
grossièreté,  la  sagesse  même  à l’emportement  et  à la 
cruauté;  Maximianus  avait  paru  à Dioclétien  devoir 
être  un  instrument  utile  de  ses  pensées,  et  surtout  de 
celles  dont  l’exécution  voudrait  une  âme  implacable. 
C’est  pources  raisons  que  Dioclétien  appela  Maximianus 


> lilleinont,  dans  ses  y Otes,  sc  pose  cette  question  : Les  Bagaudes 
étaient-ils  chrétiens  ? Et  il  nie  qu'ils  le  fussent,  parce  qu'ils  étaient  ré- 
voltés; autant  vaudrait  dire  parce  qu'ils  étaient  malheureux  et  persé- 
cutés à outrance,  non  pas  meme  comme  chrétiens,  mais  comme  hommes. 


Digitized  by  Google 


520 


L'EMPIRE  ROM  A IV 


à l’empire.  Il  avait  commencé  par  le  faire  César,  il  le 
fit  Auguste  à Nicomédie,  et  pour  laisser  quelque  dis- 
tinction dans  le  partage  de  la  souveraineté,  il  lui  fit 
prendre  le  nom  d’Herculius,  fils  d’Hercule,  se  réser- 
vant pour  lui-mémc  celui  de  Jovius,  fils  de  Jupiter; 
surnoms  étranges,  restés  dans  l’histoire  comme  une 
attestation  de  la  folie  humaine!  Ces  fils  de  pâtres  ou 
d’esclaves  se  proclamaient  fils  des  dieux,  et  la  terre  se 
courbait  sous  leurs  pieds  sans  étonnement  et  sans  mur- 
mure. 

Après  ce  partage  d’empire,  où  Dioclétien  se  ré- 
servait la  primauté,  soit  par  son  titre  de  fils  de  Jupi- 
ter, soit  par  le  nombre  de  ses  consulats,  les  deux 
Augustes  se.  firent  la  part  du  gouvernement;  Dioclétien 
garda  l’Orient,  et  Maximianus,  que  1 histoire  appelle 
Maximien  Hercule,  reçut  l’Occident;  l’un  devait  pa- 
cifier la  Perse,  l’autre  s’achemina  vers  les  Gaules. 

Ici  commencent  des  récits  de  guerre,  mêlés  de  bar- 
baries sanglantes  contre  les  chrétiens.  Mais  l’histoire 
est  confuse;  le  génie  des  écrivains  manque  à une  épo- 
que pleine  de  drames. 

Dans  les  Gaules  s’étaient  montrés  deux  usurpateurs 
d’empire,  Aulus  Pomponius  Ælianus,  et  Cn.  Salvius 
Amandus;  l’un  et  l’autre,  secondés  apparemment  par 
les  révçlles  des  Bagaudes.  Maximien  n’eut  pas  de  peine 
à dissiper  celte  double  faction  d’aventuriers;  mais  les 
Bagaudes  survivaient  dans  leurs  cavernes;  ils  repré- 
sentaient une  force  qui  ne  devait  pas  être  vaincue  par 
lés  armes. 
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C’est  dans  cette  expédition  des  Gaules  que  le  féroce 
Maximicn  extermina  la  fameuse  légion  connue  sous  le 
nom  de  légion Thébai ne  ouThébéennc,  toute  composée 
de  chrétiens  et  commandée  par  Maurice.  Il  voulait  la 
contraindre  à adorer  les  dieux.  « Nous  honorons  l’em- 
pereur, répondaient  les  chrétiens,  mais  nous  ne  sacri- 
fions pas  aux  dieux.  Ramenez-nous  aux  combats  ! 
ramenez-nous  aux  barbares!  » Le  tyran,  à ces  cris, 
exécuta  son  plan  de  massacre.  Il  avait  commencé  par 
décimer  la  légion;  mais  ceux  qui  survivaient  restaient 
inébranlables;  alors  il  fit  un  vaste  camp,  et  au  milieu 
il  plaça  les  six  mille  chrétiens.  Puis  il  attaqua  cette 
légion  rebelle  aux  dieux,  mais  fidèle  à César,  avec  des 
balisles  et  des  catapultes,  comme  il  eût  fait  d’une  cita- 
delle. Tous  périrent  sous  le  coup  des  machines,  ou 
bien  les  restes  furent  coupés  en  morceaux  par  la  cava- 
lerie qui  fut  lancée  sur  ce  champ  de  bataille  de  nou- 
velle sorte1. 

Les  Gatiles  étaient  pleines  de  chrétiens;  il  les  pour- 
suivit par  mille  supplices;  son  chef  du  prétoire,  Rictius 
Varus,  servait  dignement  à ces  barbaries. 

Pendant  ce  temps  Dioclétien  évitait  la  guerre  et  il 
rendait  la  paix  à l’Orient  par  des  traités  avec  la  Perse. 
C’est  le  sujet  de  l’enthousiasme  du  panégyriste  Mamer- 
tinus,  qui  le  loue  de  faire  par  la  majesté  de  son  nom 
ce  que  fait  Jupiter,  son  père,  parce  signe  de  tète  qui 
fait  trembler  toutes  choses. 

1 Je  me  permets  de  me  citer  moi-même,  Hist.  de  France,  t.  I.  Lisez 
les  détails  dans  VHist.  eccl.  de  Fleury,  liv.  VIII. 

iv.  . 21 
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Quoi  qu’il  en  soit  de  cas  excès  d’adulation,  Dioclé- 
tien jouit  des  artifices  de  sa  politique,  et  il  put  rentrer 
à Nicomédie  et  paraître  dans  l’illyrie  et  dans  la  Pan- 
nonie avec  la  gloire  d’un  pacificateur;  c’est  de  là  qu’il 
data  quelques  lois  de  réformes  qui  ne  nous  sont  pas 
connues. 

An  de  R.  1058.  De  J.  C.  287.  — Consuls,  C.  Yale- 
rins Diocletianus  Aug . 111,  M.  A urelius  V alertus Majci- 
mtanm  Autj. — Maximien,  deson  côté,  availà  se  livrer  à 
songoûtdebalailles.  Aux  incursions  des  Francs,  toujours 
renouvelées,  s’ajoutaient  les  coursesdesBurgondes,des 
Ilérules,  cl  d’autres  tribus  nouvelles,  venues,  dit-on, 
de  la  Baltique  sous  le  nom  de  Chaïbons.  Maximien 
combattit  ces  flots  de  barbares;  il  les  extermina  dans 
une  bataille. 

Mais  les  Francs  cl  les  Saxons  couvraient  l'Océan  de 
leurs  navires;  il  voulut  leur  opposer  une  flotte  formée 
à Boulogne,  et  il  la  confia  à un  de  ces  aventuriers  qui 
se  multipliaient  à mesure  que  sc  rompaient  les  liens 
de  l’empire.  Celui-ci  se  nommait  Carausius;  sorti  de 
bas  lieu,  s’étant  exercé  dès  l’enfance  au  métier  de  ma- 
rin pour  gagner  sa  vie,  mêlé  ensuite  aux  entreprises 
des  Bagaudes,  il  avait  acquis  dans  les  Gaules  une  re- 
nommée de  marin  et  de  soldat.  Dès  qu’il  eut  une  flotte 
à ses  ordres,  il  songea  à être  empereur;  il  battit  les 
barbares,  mais  en  les  ménageant,  et  ayant  soupçonné 
Maximien  de  vouloir  pour  cela  le  faire  mourir,  il  cou- 
rut s’établir  dans  la  Bretagne,  et  là,  abrité  par  ses 
vaisseaux,  il  se  déclara  Auguste,  exerça  la  souveraineté 
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par  le  brigandage,  et  finit  par  s’imposer  comme  troi- 
sième empereur. 

An  de  II.  1039.  De  J.  C.  288.  — Cumuls,  MaJti- 
mianus  Âug.  Il,  ...  Januarius.  — D’autres  tribus 
germaines  avaient  paru  sur  le  IUiin.  Maximien,  qui  ve- 
nait de  prendre  à Trêves  la  robe  de  consul,  la  quitta 
pour  revêtir  les  armes,  battit  les  barbares,  pénétra 
dans  la  Germanie,  fit  trembler  tout  le  pays,  et  rentra 
à Trêves  chargé  de  dépouilles;  au  bruit  de  ces  vic- 
toires, les  Francs  qui  couvraient  les  côtes  de  l’Océan 
vinrent  offrir  la  paix;  il  traita  avec  deux  de  leurs  chefs, 
Atec  et  Genobaud,  ce  qui  était  reconnaître  leur  auto- 
rité et  leurs  établissements;  il  en  attira  d'autres  par 
des  mariages,  et  enfin  en  transplanta  quelques-unes 
sur  les  terres  des  Trévires  et  des  Nerviens;  expédient 
de  paix  par  où  les  Gaules  s’ouvraient  définitivement  à 
ces  peuplades  tourmentées  par  le  besoin  de  se  faire  là 
une  patrie. 

Dioclétien  pendant  ce  temps  n’était  pas  resté  immo- 
bile. Après  la  paix  faite  avec  les  Perses,  il  s’était  rap- 
proché de  la  Rhétie  et  de  la  Pannonie,  avait  battu  ou 
dispersé  des  troupes  de  Germains,  de  Sarmates,  de 
Julhonges,  de  Quades  et  de  Golbs,  et  enfin  s’élail  ache- 
miné vers  l’Italie. 

Pendant  ce  temps  se  continuait  çà  et  là  la  poursuite 
des  chrétiens,  même  sans  édit  général  de  proscription. 
Les  vieux  édits  suffisaient  à la  haine.  C’est  l’année, 
pense-t-on',  du  martyre  de  saint  Sébastien.  Dioclétien 

1 Tillemont. 


Digitized  by  Google 


3'4 


L'EMPIRE  ROMAIN. 


avait  paru  à Rome,  il  prit  pari  au  meurtre  du  brillant 
chef  de  la  première  compagnie  de  ses  prétoriens.  Il 
l’avait  fait  amener  devant  lui  pour  lui  reprocher  d’avoir 
méprisé  les  édits  en  adorant  Jésus-Christ.  Sébastien 
répondit  qu’il  n’avait  cessé  de  prier  le  Dieu  du  ciel  et 
de  la  terre  pour  le  salut  de  l’empire;  mais  il  n’avait 
pas  cru  qu’il  fût  sage  d’attendre,  pour  le  prince  et  pour 
l’État,  la  protection  d’idoles  inanimées.  C’était  avouer 
le  crime.  Dioclétien  ordonna  que  le  coupable  fût  atta- 
ché à un  poteau  et  percé  de  flèches1.  C’est  dans  l’his- 
toire de  l’Église  un  drame  mêlé  de  miracles,  et  je  le 
mentionne  entre  mille  autres,  parce  qu’il  importe  de 
noter  tout  ce  qui  atteste  le  progrès  chrétien  dans  l’ar- 
mée comme  au  palais  et  au  sénat. 

An  de  lî.  1040.  De  J.  C.  289.  — Consuls , . . . llas- 
sus  II,  Quintianus. — Mais,  dans  les  Gaules,  Maximicn, 
dès  qu’il  avait  été  délivré  des  incursions  germaines, 
avait  fait  de  grands  apprêts  de  flottes  pour  aller  atta- 
quer cet  empereur  Carausius,  maître  de  la  Bretagne 
et  de  l’Océan.  Son  dessein  fut  rendu  inutile  soit  par 
les  tempêtes  qui  retinrent  ou  dispersèrent  ses  vais- 
seaux, soit  par  l’expérience  de  son  ennemi,  qui  leur 
opposa  des  forces  supérieures  ou  mieux  conduites.  Il 
lui  fallut  faire  des  traités  avec  le  matelot  empereur,  et 
une  médaille  consacra  la  paix  des  trois  Awjmles *.  Ca- 
rausius gouverna  en  prince  la  Bretagne  pendant  sept 
ans,  rebâtit  et  fortifia  le  mur  de  Sévère,  et  relégua 

1 Hist.  de  l' E/j  lise. 

* Tillemont. 
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dans  un  coin  de  l’ileceux  des  barbares  qui  refusaient 
de  s’assouplir  à son  empire. 

Aude  R.  1041.  De  J.  C.  290.  — Consuls , Diorlc- 
tianus  IV,  Maximiauus  III.  — Nous  marchons  vite, 
on  le  voit,  dans  ces  récits;  c’est  que  l’histoire  est  ici 
sans  monuments,  et  la  chronologie  est  sans  lumière. 

Le  triomphe  est  décerné  aux  deux  empereurs;  ils 
paraissent  à Milan,  où  ils  sont  reçus  avec  de  grands 
honneurs;  le  sénat  leur  envoie  ce  qu’il  a de  plus  il- 
lustre; ils  confèrent  de  l’empire,  et  puis  ils  s’en  re- 
tournent, l’un  dans  les  Gaules,  l'autre  en  Orient. 
Curieux  accord  entre  deux  maîtres  d’une  nature  si 
diverse!  Le  panégyriste  Mamertinus  en  a fait  le  sujet 
de  son  éloquence1  : « Quels  siècles  virent  jamais  une 
telle  concorde  dans  la  souveraine  puissance?  quels 
frères,  quels  jumeaux,  usèrent  ainsi  de  la  communauté 
d’un  patrimoine?  11  n’est  pas  d’ouvriers  de  basses 
œuvres  qui  n’aient  leurs  rivalités,  les  chanteurs  se 
portent  envie  pour  leur  belle  voix;  rien  de  vil,  en  un 
mot,  rien  de  vulgaire  qui  ne  donne  lieu  à des  déchi- 
rements d’animosité;  mais  vos  Ames  immortelles  sont 
supérieures  à toute  puissance,  à toute  fortune,  supé- 
rieures même  à l’empire.  A vous  le  Rhin,  et  l’Ister,  et 
le  Nil,  et  le  Tigre  avec  l’Euphrate  et  les  deux  Océans, 
et  tout  ce  qui,  en  ces  espaces,  est  contenu  de  terres,  de 
fleuves  et  de  rivages,  à vous  tout  ce  qui  est  commun 
avec  la  même  égalité  que  le  jour  est  commun  aux  deux 
yeux.  » Et  le  panégyriste  continue  de  la  sorte  avec  des 

1 Sur  l'orateur  Mamertinus,  Tillctnont.  Notes  sur  Dioclétien,  Ytll. 
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effusions  d’enthousiasme;  et  du  reste  ce  n’est  pas  sans 
surprise  que  l’histoire  rencontre  cet  exemple  unique 
d’union  entre  deux  princes,  dans  cet  empire  depuis 
deux  cents  ans  travaillé  par  les  conjurations,  par  les 
usurpations  et  par  les  assassinats.  Dans  cette  nouveauté, 
c’est  le  génie  de  Dioclétien  qui  prévaut;  sa  politique 
toutefois  ne  sera  pas  toujours  maîtresse;  les  habiletés 
grossières  de  Maximien  seront  maîtresses  à leur  tour, 
mais  pour  laisser  apparaître  une  politique  supérieure 
au  génie  de  l’un  et  de  l’autre. 

An  de  II.  1042.  De  J.  C.  291.  — Consuls,  ...  77- 
berianus , ...  Dio.  — Les  consulats  se  suivent  sans 
événements.  L’histoire  est  vide;  l’empire  semble  dor- 
mir; les  barbares  se  sont  détournés  un  moment  de 
leurs  invasions  pour  se  faire  la  guerre  entre  eux;  au 
nord,  Golhs  et  Burgondes,  Taïfales,  Vandales,  Gépides 
se  combattent;  dans  le  midi  les  Maures  se  déchirent, 
les  Bleinmyes  sont  aux  prises  avec  les  Éthiopiens,  et  le 
panégyriste  Mamertinus  se  plaît  au  récit  de  ces  exter- 
minations mutuelles;  mais  ses  éclats  de  joie  suppléent 
mal  aux  drames  véridiques  de  l’histoire.  Au  loin,  dans 
l’Orient,  s’agitent  les  révoltes;  la  Perse  a son  anarchie 
de  palais.  Hormisdas,  frère  du  roi  Vararane  II,  s’arme 
contre  lui,  et  attire  en  sa  faction  des  peuples  inaper- 
çus de  l’histoire,  les  Sacches,  les  Buttes,  les  Celles; 
puis  Vararane  disparaît;  son  fils  Vararane  III  règne 
trois  mois,  et  Narsès,  son  frère,  paraît  au  trône  pour 
y jeter  bientôt  de  l’éclat1. 

* Voyez  Tillemont. 
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Cependant  Maximien  Hercule  n'est  pas  inactif  dans 
les  Gaules,  il  continue  d’arrêter  les  invasions,  assigne 
des  établissements  aux  Francs  et  aux  Lèles,  dans  les 
régions  de  Trêves  et  de  Cambray,  relève  les  villes  dé- 
truites, et  parait  dans  la  cité  antique  de  Cularo  (Gre- 
noble), pour  relever  ses  murailles  et  ses  édifices 
Dioclétien  n’est  pas  étranger  aux  travaux  de  Maxi- 
mien ; son  génie  prévaut  dans  la  conduite  de  l’em- 
pire. Établi  à Sirmich  il  frappe  les  Golhs  de  quel- 
que défaite;  mais,  chose  notable,  c'est  Maximien  qui 
prend  le  titre  de  Gothique  avec  celui  d 'imperator,  qu’il 
avait  eu  déjà  sept  fois,  comme  si  dans  le  partage  du 
gouvernement  la  gloire  des  combats  lui  eût  été  réser- 
vée. Quelques  entreprises  de  Sarmates  venus  des  Palus 
Méotides  paraissent  avoir  été  faites  en  ce  même  temps. 
Ils  s’étaient  répandus  jusque  dans  le  Pont;  Dioclétien 
envoya  le  tribun  Constance  pour  les  contenir.  Chrest, 
prince  de  la  Chersonèse,  aida  à les  refouler  en  leurs  de- 
meures et  à venger  leurs  ravages;  Dioclétien,  pour  prix 
de  ce  bon  office,  déchargea  la  Chersonèse  de  ses  tributs. 

C’est  l’année  d’une  éclipse,  qui  arriva  le  15  mai; 
« il  y eut,  dit  Idace,  des  ténèbres  durant  tout  le  jour.  » 
An  de  R.  1045.  De  J.  C.  292.  — Consuls,  Anniba- 
lianus,  Asclepiadotus.  — Deux  noms  de  consuls,  qui 
montrent  que  les  honneurs  ont  cessé  d’être  un  privi- 


1 Tillemont.  Deux  inscriptions  trouvées  à Grenoble  ont  gardé  ce  sou- 
venir; mais  l'érudition  hésite  sur  le  nom  véritable  de  la  cité,  quelle 
appelle  Cularo.  Civero,  Yaison.  Rebâtie  sous  Gratien,  son  nom  romain 
est  devenu  Gratianopolis. 
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ldge  du  vieux  patricial;  l’un  et  l’autre  néanmoins  s’é- 
talent élevés  par  les  armes,  et  ils  avaient,  dans  Home, 
quelque  célébrité. 

A ce.  moment  le  silence  qui  venait  de  se  faire  dans 
l’empire  commentait  à être  troublé  par  un  bruit  de 
rébellions  et  de  guerres.  L'anarchie  des  barbares 
avait  réjoui  les  Romains,  l’apparition  des  batailles 
les  effraya. 

Carausius  s’était  de  plus  en  plus  affermi  dans  la 
Bretagne;  la  Perse  était  devenue  menaçante;  en  Égypte, 
un  aventurier  avait  pris  la  pourpre;  la  Germanie  avait 
son  travail  accoutumé  d’invasion  ; l’Afrique  venait  de 
voir  se  former  comme  une  ligue  de  soulèvement  entre 
cinq  nations  auparavant  inconnues;  l'Italie  même  avait 
son  usurpateur,  un  certain  M.  Aurelius  Julianus;  le 
monde  romain,  en  un  mot,  voyait  reparaître  les  inva- 
sions et  les  déchirements,  et  Dioclétien  sentit  le  besoin 
de  courir  au-devant  de  ces  périls. 

Il  n'y  vit  d’autre  remède  qu’un  nouveau  partage  de 
la  puissance  souveraine,  expédient  qui  attestait  la  dé- 
cadence. 

Deux  hommes  s’offrirent  comme  dignes  de  cette 
association;  l’un  Flavius  Valerius  Conslanlius,  l’autre 
G.  Galerius  Valerius  Maximianus,  deux  natures  con- 
traires, le  premier  honoré  pour  ses  vertus,  le  second 
méprisé  pour  ses  vices. 

Conslantius,  que  l’histoire  nomme  Constance,  avec 
le  surnom  de  Cltlurc,  qui  signifie  pâle,  était  par  sa 
mère  Claudia  petit-fils  de  l’empereur  Claude  II;  son 
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père  était  d’un  rang  élevé  chez  les  Dardaniens  d’11- 
lyrie;  sans  racine  connue,  toutefois,  dans  le  patriciat 
romain.  11  avait  commencé  par  briller  dans  les  armes; 
c’est  par  là  que  grandissaient  tous  les  noms,  les  anciens 
comme  les  nouveaux.  Esprit  modéré,  caractère  clé- 
ment, âme  intrépide,  l’éducation  savante  avait  man- 
qué à ses  jeunes  ans;  un  naturel  heureux  y suppléa. 
11  semble  avoir  été  louché  de  quelques  rayons  du  chris- 
tianisme, il  n’alla  pas  jusqu’au  courage  de  le  pro- 
fesser. Il  avait  été  remarqué  à la  guerre  par  Auré- 
lien  et  par  Probus;  il  eut  de  grands  commandements, 
et  récemment  il  venait  de  frapper  de  ses  armes  les 
Sarmates  du  Bosphore  Cimmérien.  Aisément  donc  son 
génie  le  désignait  au  choix  de  Dioclétien. 

Galerius  au  contraire,  nature  grossière,  salie  de 
débauches,  n’avait  rien  qui  appelât  cet  honneur.  Sorti 
de  la  Dacie,  il  avait  passé  son  enfance  à garder  des  trou- 
peaux de  bœufs;  puis  il  était  entré  dans  les  armées, 
et  s’y  était  avancé  par  des  éclats  de  vaillance,  souvent 
associés  à la  brutalité  des  mœurs.  Il  n’était  pas  dénué 
de  justice  dans  le  commandement,  et  quelques  bons 
instincts  se  mêlaient  à sa  dépravation.  Dioclétien  avait 
imaginé  que  la  bassesse  d’origine  de  Galerius  le  dis- 
poserait à la  soumission;  il  se  trompa  dans  cette  es- 
pérance. Constance*,  qui  par  sa  mère  touchait  à l’em- 
pire, fut  modeste  et  fidèle;  Galerius,  qu’on  appelait 
Armentarius,  gardeur  de  bestiaux,  reconnut  le  bien- 
fait par  la  trahison. 

Tels  furent  donc  les  deux  hommes  que  Dioclétien 
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résolut  de  porter  au  trône,  afin  d’assurer  l'empire  en 
le  divisant.  Il  était  alors  à Nicomédie;  près  de  la  ville, 
en  un  lieu  élevé,  il  réunit  les  troupes  romaines  et  leur 
présenta  Galerius,  en  lui  donnant  le  titre  d’empereur, 
de  Père  de  la  patrie  et  de  souverain  pontife,  et  le  re- 
vêtant de  la  puissance  tribunilienne,  ce  signe  perma- 
nent de  la  souveraineté  populaire;  puis  en  ce  lieu  fut 
élevée  une  colonne  avec  la  statue  de  Jupiter.  En  même 
temps  Maximien  Hercule,  resté  dans  les  Gaules,  défé- 
rait à Constance  les  mêmes  titres,  et  tandis  que  Dioclé- 
tien avait  transféré  à Galère  son  surnom  de  Jovius,  fils 
de  Jupiter,  Maxime  déférait  à Constance  son  surnom 
de  fils  d’Hcrcule.  Enfin  les  deux  empereurs  consom- 
maient l’adoption  des  nouveaux  Césars  en  leur  faisant 
répudier  leurs  femmes,  et  en  se  les  attachant  par  des 
mariages  nouveaux.  Constance  épousa  Theodora,  la  fille 
de  la  femme  de  Maximien,  et  Galère  reçut  Valeria  la 
fille  de  Dioclétien;  de  là  des  noms  ajoutés  à leurs  noms; 
Constance  fut  appelé  Valerius,  du  nom  que  Maximien 
avait  reçu  lui-mêine  de  Dioclétien,  et  Galère  reçut  ce- 
lui de  Maximianus  que  Dioclétien  lui  donna,  comme 
signe  de  la  fidélité  de  Maximicn,  modèle  proposé  à la 
sienne. 

L’empire  avait  donc  désormais  quatre  maîtres,  si 
ce  n’est  que  les  noms  d’Augustes  n’étaient  point  dé- 
férés aux  nouveaux  Césars.  Home  s’étonna  de  celle 
division  et  fit  entendre  des  murmures,  comme  si  elle 
eût  pressenti  à cet  indice  la  fin  de  sa  puissance  propre. 
Le  monde  en  effet  était  partagé  en  même  temps  que 
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la  souveraineté.  Dioclétien,  en  se  réservant  tout  ce  qui 
était  au  delà  de  la  mer  Égée,  avait  remis  à Galerius  — 
Galère,  — laThracceirillyrie;  et  tandis  que  Maximien 
Hercule  gardait  l'Italie  et  l’Afrique,  Constance  prenait 
les  Gaules,  la  Bretagne  et  l’Espagne  avec  la  Mauritanie 
Tingitanc.  La  grande  unité  romaine  était  donc  rom- 
pue, si  ce  n’est  que  les  deux  Augustes  retenaient  leur 
droit  de  juridiction  suprême  sur  les  régions  remises 
aux  mains  des  deux  Césars;  vain  expédient,  qui  dégui- 
sait mal  la  fin  de  l’autorité  que  Home,  la  ville,  avait 
exercée  sur  toute  la  terre. 

Ajoutez  que  chacun  de  ces  quatre  Césars  dut  avoir 
son  appareil  de  souveraineté,  son  palais,  ses  gardes, 
son  préfet  du  prétoire,  ses  officiers,  ses  envoyés,  ses 
magistratures  civiles  et  militaires,  cortège  ruineux  de 
magnificence;  de  là  des  levées  de  soldats  et  d’impôts, 
charges  nouvelles  sous  lesquelles  gémirent  les  peuples, 
et  même  ceux  d’Italie,  accoutumés  auparavant  à jouir 
de  la  servitude  du  monde.  Et  enfin,  les  fils  même  des 
Césars  prenant  leur  part  de  celte  domination  divisée, 
il  arriva  que  les  provinces  finirent  par  être  une  proie 
inégale  à l’avidité.  « Ceux  qui  recevaient,  dit  Lactance, 
étaient  devenus  en  plus  grand  nombre  que  ceux  qui 
donnaient1.  » El  l’on  vit  la  puissance,  soit  des  Césars, 
soit  de  leurs  lieutenants,  s’exercer  par  des  exactions 
que  les  provinces  romaines  n’avaient  point  connues; 
les  tyrannies  allèrent  surtout  désoler  les  champs,  et 

1 De  Morte  per  sec.,  VII. 
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les  laboureurs  ne  jouissant  plus  de  leur  travail,  la 
terre  devint  inculte  et  déserte,  préparation  d’une  mi- 
sère qui  gagna  les  villes  et  bientôt  dévora  l’empire. 

Vainement  Dioclétien  déguisa  cette  ruine  par  le  luxe 
de  ses  travaux  dans  sa  ville  de  èiicomédie.  « Ici  des 
basiliques,  dit  Lactance,  ici  des  cirques,  ici  des  hôtels 
des  monnaies,  ici  des  fabriques  d’armes;  un  palaispour 
sa  femme,  un  palais  pour  sa  fille  : une  grande  partie 
delà  ville  fut  soudain  envahie  par  ces  constructions; 
on  vit  déserter  les  habitants  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfants,  s’en  allant  comme  d'une  ville  prise  par  l’en- 
nemi; et  lorsque  les  travaux  étaient  achevés  et  que  la 
substance  des  provinces  y avait  été  dévorée,  « c’est 
« mauvais,  disait  Dioclétien,  qu’on  refasse  aulre- 
« ment!  » Et  aussitôt  il  fallait  détruire  et  changer 
les  travaux,  pour  les  refaire  peut-être  et  les  changer 
encore.  Telle  était  sa  folie,  ajoute  Lactance,  dans  le 
désir  d’égaler  INiconiédie  à Rome1.  » 

Galère  inaugura  mieux  son  empire,  en  s’en  allant 
contenir  les  barbares  qui  louchaient  au  Danube  et  à 
l’Illyrie.  Là  il  découvrit  la  contrée  entière,  en  défri- 
chant les  forêts  et  creusant  des  canaux,  pour  épancher 
les  marais  et  les  lacs  dans  le  Danube;  il  créa  comme 
une  province  nouvelle  entre  le  Danube  et  la  Drave,  et 
il  l’appela  du  nom  de  sa  femme  Valeria’;  on  l’a  depuis 
appelée  la  seconde  Pannonie. 

De  son  côté  Maximien  Hercule  passait  en  Afrique  pour 

1 De  Marie  per r ce. , Vit. 

* Aur.  Vict  , cap.  \l. 
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combattre  la  confédération  des  Quinqurgenliens',  et 
Constance  était  dans  les  Gaules,  occupé  d’abord  à con- 
tenir les  troupes  que  Carausius,  de  la  Bretagne,  avait 
lancées  sur  Boulogne,  et  puis  s’apprêtant  à aller  l’acca- 
bler lui-même  dans  son  île  avec  une  flotte  et  son  armée. 

En  même  temps  périssait  l’aventurier  Julianus,  ré- 
duit à se  percer  de  son  épée,  et  à se  jeter  dans  les 
flammes. 

An  de  U.  1044.  De  J.  C.  293.  — Consuls,  Diocle- 
tianus  V,  Maximianus  Hcrculins  IV.  — Constance, 
en  suivant  son  dessein  d'attaquer  la  Bretagne  par  de 
grands  armements,  était  allé  en  attendant  frapper 
quelques  établissements  de  tribus  franques  dans  les 
terres  arrosées  par  l’Escaut,  du  côté  de  la  Hollande, 
et  il  les  avait  rejetées  au  loin  en  des  lieux  déserts; 
puis  il  avait  parcouru  la  Germanie  du  Rhin  au  Da- 
nube, laissant  partout  la  terreur  et  le  ravage;  de  là 
son  titre  de  Germanique  dans  une  inscription  dressée 
en  son  honneur  par  la  ville  de  Nicomédie  \ 

Pendant  ce  temps,  ses  apprêts  d’expédition  contre 
Carausius  étaient  prévenus  par  le  meurtre  de  l’em- 
pereur aventurier,  tombé  sous  le  fer  du  ministre  affidé 
de  son  pouvoir,  nommé  Allectus;  celui-ci  se  déclara 
Auguste  à son  tour  et  il  continua  de  braver  les  desseins 
et  les  menaces  de  Constance  avec  les  flottes  restées  en 
ses  mains. 

1 « Africain  nationcs  quinque^enlanæ  graviter  qnaliebant.  » Aur.  Vitt., 
cap.  xxiix. 

* Tilletnont. 


Digitized  by  Google 


354 


L'EMPIRE  ROMAIN. 


Constance  alors  s'appliqua  à raviver  les  Gaules.  Il 
mit  surtout  ses  soins  à rétablir  la  ville  d’Autun,  qui 
avait  clé  ruinée  par  les  Qagaudcs  sous  l’empereur 
Claude  II,  son  grand  oncle.  La  cité  était  célèbre; 
Constance  lui  voulut  rendre  ses  honneurs.  Il  releva 
ses  temples,  scs  palais,  ses  monuments,  ses  bains  pu- 
blics, ses  aqueducs,  et  même  ses  édifices  particuliers. 
Autan  avait  eu  dans  l’antiquité  druidique  des  écoles 
savantes;  Constance  les  rétablit  et  leur  préposa  le  rhé- 
teur Eumenius,  dont  l’aïeul  avait  enseigné  dans  Autan , 
qui  y avait  enseigné  à son  tour,  et  qui  de  là  était  passé 
dans  le  palais  des  empereurs  avec  des  fonctions  de  se- 
crétaire 

La  lettre  adressée  à Eumenius  par  Constance  au 
nom  des  empereurs,  pour  le  conslituer  directeur  de 
la  jeunesse  d’Autun,  est  un  document  digne  de  l’his- 
toire. Les  Gaulois,  disait-il,  sujets  fidèles,  méritaient 
que  le  prince  s’intéressât  à l'éducation  de  leurs  en- 
fants; et  quel  prix  meilleur  de  leur  fidélité  que  de  leur 
conférer  ce  que  la  fortune  ne  peut  ni  donner,  ni  ôter! 
« Donc,  ajoutait-il,  le  privilège  de  ta  dignité  restant 
intact,  nous  t'exhortons  à reprendre  ta  profession  ora- 
toire, dans  cette  ville  que  nous  voulons,  comme  ta 
sais,  ramener  à sa  vieille  gloire,  et  là  à former  l’es- 
prit de  la  jeunesse  à l'amour  d’une  vie  meilleure;  et 
ne  pense  pas  que  par  cette  fonction  il  soit  dérogé  le 
moins  du  monde  aux  honneurs  qui  le  sont  acquis,  car 


1 Meimriæ  magisler. 
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une  telle  profession  orne  plutôt  qu’elle  ne  diminue 
la  dignité.  » Et  enfin  il  lui  assignait  pour  honoraires 
six  cent  mille  sesterces1. 

Euraenius  accepta  la  fonction,  mais  en  appliqua  les 
honoraires  à la  reconstruction  des  écoles;  c’est  une 
chose  digue  d'être  notée,  que  dans  les  temps  les  plus 
mauvais  quelques  bons  exemptas  protestent  contre  la 
dégradation  publique.  Il  semble  d’ailleurs  que  tout 
dès  lors  se  disposât  dans  les  Gaules  pour  des  révolu- 
tions que  ne  soupçonnaient  pas  les  dominateurs.  Là 
grandissait  une  civilisation  nouvelle,  déjà  empreinte 
de  foi  chrétienne,  et  qui  bientôt  allait  maîtriser  soit 
le  génie  romain,  soit  l’invasion  barbare.  L’histoire 
n’a  point  assez  vu  celte  action  propre  des  Gaules;  c’est 
comme  une  prédestination  que,  pour  ma  part,  je  me 
suis  efforcé  de  montrer  ailleurs,  comme  un  signe  de 
la  mission  divine  réservée  à cette  nation*. 

Quoi  qu’il  en  soit,  tout  se  raviva  dans  les  Gaules 
par  le  zèle  de  Constance;  les  villes  ruinées  furent  re- 
levées; l’activité  reparut  aux  champs  comme  aux  cités; 
toutes  les  frontières  furent  protégées,  tonies  les  pro- 
vinces reprirent  un  aspect  nouveau. 

An  de  H.  1045.  De  J.  C.  294.  — Consuls,  Flavius 
Yalerius  Constanlius  Cæs.,  Galerius  Valerius  Ma- 
ximianm  Cæs. 

An  i le  H.  1046.  De  J.  C.  295.  — Consuls,...  Tus- 

1 Sexccna  millia  nmmnum  seu  sexccna  scsUrcia  — 127,500  fr.  TU— 
leniont  sur  l'orateur  Eumène,  ùiocl.,  art.  xn. 

* Hüt.  de  Fr. 
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chs,....  Anuhanut.  — Ailleurs  peu  d'événements  se 
montrent  à l’histoire,  et  deux  consulats  s’écoulent  en 
silence. 

Les  annalistes  notent  quelques  constructions  de 
forts  dans  le  pays  des  Sarmales,  vis  à vis  des  villes 
d'Acincum  et  de  Bononia,  de  l’autre  côté  du  Danube; 
Acincum  ou  Aquincum  était  vers  les  lieux  où  est  au- 
jourd’hui la  ville  de  Gran  ou  Strigonie;  « d’autres 
veulent  que  ce  soit  celle  de  Bude  ou  Offen,  capitale  de 
la  Hongrie.  «Bononia  sur  le  Danube,  entre  la  Brave  et  la 
Save,  est  aujourd’hui  Bonmouster,  — d’autres  disent 
Bodon  dans  la  Servie'. 

Dioclétien  toutefois  n’est  point  immobile;  il  va  de 
Nicomédie  à Byzance,  court  de  la  Thrace  à l’Illyrie, 
s’avance  au  delà  du  Danube,  comme  pour  prendre 
part  aux  expéditions  de  Galère  contre  les  barbares, 
date  de  ces  lieux  divers  des  lois  et  des  édits,  et  enfin 
reçoit  sous  la  domination  romaine  la  nation  des  Car- 
pions,  souvent  frappée  par  les  armes  de  Galère,  et  la 
transfère  tout  entière  dans  les  régions  de  la  Pan- 
nonie. 

An  de  j H.  1047.  De  J.  C,  290.  — Consuls,  Dio- 
rli’tinnus  Aug.  VI,  Constantim  C.vs.  II.  — Cette  année 
est  plus  féconde,  et  Borne  semble  se  relever  de  tous 
côtés  par  des  victoires. 

Constance,  après  trois  ans  de  préparatifs,  avait  enfin 
jugé  le  moment  propice  pour  aller  dans  la  Bretagne 

1 Tilleinont,  art.  xn.  — Sur  Acincum  el  Bononia,  voj.  te  Diction, 
d'antiqnit.,  de  M.  Bouille!. 
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renverser  l’aventurier  Allectus  qui  s’était  fait  Auguste 
en  assassinant  Carausius.  Maximien  Hercule  devait  se- 
conder son  expédition  en  se  tenant  sur  le  Rhin  pour  con- 
tenir les  peuplades  germaines  toujours  prêtes  à se  jeter 
sur  les  Gaules.  Deux  flottes  donc  partirent  à la  fois,  l’une 
de  Boulogne,  l’autre  de  la  Seine,  l'une  et  l’autre  sous 
la  conduite  d'Asclépiodote,  préfet  du  prétoire;  un  épais 
brouillard  seconda  l’entreprise,  en  la  dérobant  à la  vue 
de  la  flotte  d’Allectus,  qui  se  tenait  sousl’île  deWight; 
les  vaisseaux  romains  purent  jeter  une  puissante  armée 
sur  les  côtes;  et,  tactique  imprévue, Constance  les  fil  aus- 
sitôt brûler,  comme  pour  dire  à ses  soldaLs  qu’ils  étaient 
condamnés  à reprendre  et  à garder  la  Bretagne.  Puis, 
on  courut  au  combat;  Allectus  avec  ses  Bretons,  mêlés 
de  Francs  auxiliaires,  s’y  jeta  avec  témérité;  il  y fut 
tué,  et  peu  après  paraissait  sa  flotte  dans  la  Tamise, 
mais  pour  tomber  aux  mains  du  victorieux.  En  un 
moment  la  Bretagne  rentra  sous  la  domination  ro- 
maine, dont  elle  avait  été  détachée  depuis  dix  ans  par 
des  entreprises  d’aventuriers,  et  Constance,  après  lui 
avoir  rendu  une  administration  régulière  et  modérée, 
put  s’en  retourner  dans  les  Gaules  reprendre  ses  tra- 
vaux commencés  d’amélioration  et  de  réforme.  Là  on 
le  revit  appliqué  à tous  les  soins  d’un  gouvernement 
sage,  économe  et  protecteur.  Les  tribus  franques  res- 
taient le  principal  sujet  de  sa  sollicitude;  il  s’efforça  de 
les  refouler  par  de  là  le  Rhin,  ou  bien  il  leur  assigna 
des  établissements  en  des  lieux  de  la  Gaule  que  les 
guerres  avaient  rendus  déserts.  Cette  sagesse  de  Con- 
it.  32 
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stance  le  fit  aimer  des  peuples.  La  Gaule  respira,  mais 
l’oppression  diminuée  ne  faisait  qu’animer  le  désir 
de  la  liberté,  et  la  paix  elle-même  servait  d’inspiration 
aux  instincts  secrets  jiar  où  se  devait  préparer  la  fin  de 
la  domination. 

De  son  côté,  Dioclétien  avait  résolu  d’abattre  Achillée, 
cet  autre  usurpateur  d’empire,  qui  depuis  six  ans  oc- 
cupait l’Égypte.  11  fallut  l’attaquer  dans  Alexandrie 
par  un  long  siège.  La  résistance  avait  été  opiniâtre,  la 
victoire  fut  atroce;  Achillée,  dilAur.  Victor,  reçut  sa 
peine1,  ce  qui  veut  dire  qu’on  le  mit  à mort;  puis  Dio- 
clétien livra  la  ville  au  pillage,  et  il  remplit  l’Égypte 
de  meurtres  et  de  proscriptions’.  Les  Égyptiens  furent 
lâches,  ils  célébrèrent  celui  qui  les  torturait,  et  ils 
commencèrent  une  ère  nouvelle  à laquelle  ils  don- 
nèrent le  nom  de  Dioclétien.  C’est  à cette  expédition 
d’Égypte  que  se  rapporte,  selon  Tillemont,  la  ruine 
des  villes  de  Busiride  et  de  Coptos,  qui  s’étaient  révol- 
tées, l’une  dans  le  Delta,  l’autre  dans  la  ThébaïdeL 
Quoi  qu’il  en  soit,  la  terreur  s’était  répandue  au 
loin  jusque  dans  les  Indes  et  dans  l’Éthiopie;  Dioclé- 
tien en  profita  pour  des  traités,  non  pour  des  con- 
quêtes. Il  fit  aux  Nobates  (Nubiens)  une  large  conces- 
sion de  territoire  *,  sur  le  Nil  jusqu’à  la  ville  d’Élé- 
phantine’,  en  leur  remettant  le  soin  de  contenir  les 

* • Pœnas  luit.  » Cap.  xim. 

* Eutrop.,  lib.  IX,  23. 

* Art.  xiv. 

* Sept  journées  de  pays.  Tillemont. 

‘ Elephantis  insula,  île  du  Nil,  dans  la  haute  Égypte. 
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Blemmyos  et  d'autres  barbares.  Il  acheta  même  la 
soumission  de  quelques-uns  par  des  tributs  d’argent; 
puis  il  érigea  sur  le  Nil  un  temple  voué  à Y Amitié,  où 
des  prêtres  devaient  faire  des  sacrifices  à la  fois  pour 
les  Romains  et  pour  les  Nobates,  vaine  sanction  d’une 
amitié  bientôt  violée  par  la  révolte  et  par  les  pillages. 

Le  docte  Tillemont  remarque,  après  quelques  au- 
teurs, qu’en  celte  expédition  d’Égypte  Dioclétien  « fit 
rechercher  et  brûler  les  livres  de  chimie  que  les 
Égyptiens  avaient  écrits  autrefois  pour  avoir  de  l’or  et 
de  l’argent,  ne  voulant  plus  que  les  Égyptiens  s’enri- 
chissent par  cet  art,  afin  qu’ils  n’eussent  plus  le 
moyen  de  se  révolter  » Un  soin  meilleur  fut  de  faire 
des  règlements  utiles  qui  subsistèrent  longtemps;  l'his- 
toire les  mentionne  sans  les  préciser*. 

AndeR.  1048.  De  J.  G.  207— Consuls,  Maximianut 
Aug.  1,  Galerim  Cæs.  II.  — Des  événements  plus 
considérables  se  déroulaient  en  Orient.  Vararane  III, 
roi  de  Perse,  n’avait  fait  que  paraître  au  trône.  Narsès 
avait  pris  le  sceptre,  sans  que  l’histoire  dise  comment 
lui  était  venue  cette  hérédité;  mais  il  était  du  sang  de 
Sapor,  ce  vainqueur  si  farouche  de  Valérien.  11  avait 
hérité  de  son  ambition  et  de  sa  haine;  on  l’avait  vu  se 
jeter  sur  la  Syrie,  et  tenter  de  s'emparer  de  l’Arménie  : 
Dioclétien,  dans  son  expédition  d’Égypte,  avait  senti 
l’affront  fait  à l’empire,  mais  peu  disposé  aux  ba- 

1 Tillemont,  ibid. 

* « Ordinavit  providc  nndla  et  disposmt,  qtiæ  ad  noslram  ælatein  ma- 
nent.  » Eutmp.,lib.  IX,  93. 
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tailles,  il  avait  remis  «à  Galère  le  soin  de  la  vengeance, 
et  Galère  s’était  hâté  de  passer  de  son  gouvernement 
d’il  1 5 rie  dans  la  Mésopotamie,  mais  avec  une  armée 
inégale  aux  forces  du  redoutable  ennemi  de  Home. 
Galère  se  fit  batlre  en  deux  grandes  batailles,  et  s’étant 
rendu  près  de  Dioclétien,  il  enrcgul  un  accueil  insul- 
tant, signe  de  la  supériorité  superbe  que,  par  son  litre 
d’Auguste,  il  s’était  réservé  sur  les  Césars.  Il  le  laissa 
marcher  à pied,  tout  revêtu  de  pourpre,  à côté  de 
son  char;  ainsi  voulait-il  le  rappeler  à la  modestie,  et 
peut-être  ne  fit-il  qu’allumer  sa  colère,  germe  d'une 
vengeance  dès  ce  moment  méditée. Toutefois  Galère  ne 
fut  d’abord  animé  que  du  désir  de  réparer  sa  gloire; 
il  se  remit  à la  tête  d’une  armée  de  vingt-cinq  mille 
hommes,  s’étudia  à mieux  connaître  l’ennemi,  suivit 
ses  mouvements,  et  enfin  profila  d’une  occasion  heu- 
reuse de  le  surprendre  et  de  l’attaquer  dans  son  camp. 
L'armée  des  Perses,  quoique  plus  nombreuse,  fut  dé- 
truite; le  carnage  fut  horrible;  Narsès  se  sauva  blessé; 
mais  ses  trésors,  avec  ses  femmes,  ses  sœurs,  ses  en- 
fants, restèrent  aux  mains  du  vainqueur.  Les  annalistes 
racontent  que  Galère  honora  sa  victoire  par  la  modé- 
ration; il  respecta  les  femmes  captives,  et  les  Perses 
étonnés  confessèrent,  dit  un  historien,  que  les  Ro- 
mains leur  étaient  supérieurs,  non-seulement  par  les 
armes,  mais  par  les  mœurs.  Un  soldat,  dit  un  autre, 
ayant  trouvé  un  sac  d’un  beau  cuir,  rempli  de  perles, 
jeta  les  perles  et  garda  le  sac;  particularité  qui  sem- 
blerait être  d’une  époque  de  simplicité  et  d’ignorance. 
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Tillemont,  dans  sa  naïveté  accoutumée  d’érudit,  dit  à 
ce  sujet  que  « les  armées  étaient  alors  si  éloignées 
du  luxe  qu’elles  ne  connaissaient  pas  même  l’estime 
qu’on  faisait  de  ces  sortes  de  vanités.  » Et  Crevier 
ajoute  d’un  ton  mêlé  de  sérieux  et  d’ironie  que  « Ga- 
lerius  avait  dans  ses  troupes  de  nouvelles  levées  qui 
lui  étaient  venues  d’Illyrie  et  de  Mœsie;  il  avait  même 
des  Golhs  auxiliaires.  Il  fallait  que  ce  fût  quelque  sol- 
dat de  cette  espèce  qui  fût  si  dupe.  Un  ancien  Romain 
aurait  été  plus  habile.  » Ce  qui  est  vrai,  c’est  que 
l’exemple  de  ce  soldat  est  cité  dans  Ammicn  Marcellin 
comme  une  sorte  d’exception.  Il  n’y  avait  plus  d’hon- 
neur, dit-il,  et  la  discipline,  des  camps  s’était  pervertie 
au  contact  des  vices.  la!  soldat  s’amusait  aux  chants 
licencieux;  une  pierre  ne  servait  plus  de  lit  comme 
autrefois  à l'homme  armé,  mais  la  plume  et  de  molles 
couchettes;  il  eût  rougi  de  boire  dans  une  écuelle;  il 
lui  fallait  des  palais  de  marbre;  et  dans  son  avidité  à 
poursuivre  ses  dépouilles,  il  savait  admirablement 
distinguer  les  variétés  d’or  et  de  pierreries  *.  Ce  fut 
donc  un  contraste  que  cette  ignorance  d’un  soldat 
jetant  un  sac  de  perles,  et  l’érudition  merveilleuse  de 
Tillemont  s’est  ici  laissé  surprendre  par  un  besoin 
naïf  d’admiration  qui  répond  mal  à l’époque  peu  ver- 
tueuse que  nous  traversons. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Narsès  vaincu  se  fit  suppliant. 
Son  orateur,  nommé  Aphurban,  alla  tomber  aux  pieds 

1 « Auri  et  lapiiloruin  varictatcs  distingueret  scientissimc.  > Amm. 
Marc.,  lib.  XXII. 
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de  Galère;  Rome  ne  voudrail  pas,  disait-il,  en  détrui- 
sant l'empire  de  Perse,  ôter  un  des  deux  yeux,  un  des 
deux  soleils  du  monde.  R parla  de  l’inconstance  des 
choses  humaines,  de  la  modération  de  la  victoire,  de  la 
gloire  de  vaincre  et  de  la  gloire  de  pardonner.  Galère 
affecta  de  l'arrogance.  Il  convenait  mal  aux  Perses, 
disait-il,  d’invoquer  la  modération,  eux  qui  avaient 
outragé  la  sainteté  impériale  dans  la  personne  de  Valé- 
rien;  toutefois,  ajoutait-il,  les  Romains,  inexorables 
pour  les  superbes,  étaient  doux  envers  les  suppliants; 
et  Galère  laissait  espérer  sa  clémence. 

Lui-même  avait  besoin  de  rétablir  sa  dignité  auprès 
de  Dioclétien,  et  il  alla  le  trouver  à Nisibe,  dans  la 
Mésopotamie,  pour  délibérer  des  conditions  de  la  vic- 
toire. Dioclétien  le  reçut,  cette  fois,  avec  de  grands  hon- 
neurs; puis,  contre  l’avis  de  quelques-uns,  il  décida 
que  la  Perse  ne  serait  pas  réduite  en  province  romaine; 
on  en  détacherait  seulement  cinq  provinces,  l’Intélène, 
la  Sophène,  l'Arzacène,  la  Carduenne,  la  Zabdicène;  le 
Tigre  serait  la  limite  des  deux  empires;  Nisibe  leur 
lien  commercial;  l'Arménie  irait  jusqu’au  fort  deZin- 
tha,  sur  les  confins  de  la  Médie,  et  le  roi  d'Ibérie  re- 
cevrait sa  couronne  de  l’empereur.  Sioorius  Probus 
alla  porter  à Narsès  ces  conditions  et  Narsès n'eut  qu’à 
les  subir;  à ce  prix  il  garda  le  sceptre.  Dioclétien  mon- 
tra de  la  politique  à préférer  une  telle  paix  à la  réduc- 
tion de  la  Perse  en  province  romaine1;  extrémité  que 


* Aur.  Yict..  cap.  xxm. 
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la  Perse  n’eût  pas  subie  aussi  aisément.  La  paix  du 
reste  dura  quarante  ans,  jusqu’à  ce  que  les  Perses,  sur 
la  fin  de  Constantin,  voulurent  reprendre  les  province? 
qu’ils  avaient  perdues. 

Mais  Galère  commença  dès  lors  à s’attribuer  l’hon- 
neur des  biens  qu’avait  produits  sa  victoire.  On  le  vit 
prendre  les  titres  fastueux  de  Persique,  d’Arméniaque, 
de  Médique,  d’Adiabénique,  comme  s’il  avait  vaincu 
l’Orient  tout  entier;  il  prétendit  même  être  appelé  fils 
de  Mars,  afin  de  s’égaler  aux  deux  empereurs,  fils  de 
Jupiter  et  d’Hercule;  et  enfin  le  titre  de  César  finit  par 
lui  paraître  ne  plus  convenir  à sa  gloire.  « Toujours 
César!  disait-il,  jusqu’à  quand  ne  serai-je  que  Cé- 
sar1? » Il  dissimula  toutefois  quelque  temps  encore 
l'orgueil  qui  le  dévorait;  mais  Dioclétien  le  devina,  et 
il  commença  à en  avoir  peur. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient  en  Orient,  Maxi- 
mien, qu’on  avait  vu  dans  les  Gaules  seconder  les  expé- 
ditions de  Constance,  avait  ensuite  paru  à Rome,  et  de 
là  était  passé  en  Afrique  pour  combattre  les  Maures. 
Ses  combats  furent  heureux:  partout  l’empire  avait 
retrouvé  son  ascendant  et  sa  fortune  : c’est  le  moment 
où  le  rhéteur  Eumenius  prononce  à Autun  devant 
Constance  son  Panégyrique,  glorification  exagérée  du 
génie  des  quatre  Césars  qui  gouvernent  le  monde,  et 
qui  bientôt  vont  le  déchirer. 

An  de  R.  1049.  DeJ.C.  298.  — Consuls,  Ânieivs 

' « Truci  rultu  ac  voce  teiribili  cxclamabat  : Quousque  cæsar?  • Lacl., 
de  Morte  persec. 
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Faust  us  II,  Stverut  (îallus.  — Cependant  le  calme  est 
profond  encore.  L’année  est  sans  événements;  Dioclé- 
tien remplit  ce  vide  par  des  soins  d'administration  et 
par  de  grands  travaux.  Il  rétablit  les  villes  ruinées, 
couvre  de  forts  le  Rhin,  le  Danube,  l'Euphrate,  hérisse 
les  frontières  de  châteaux  et  les  peuple  de  garnisons; 
travaux  dignes  des  approbations  de  l'histoire,  mais  aux- 
quels s’ajoutèrent  des  constructions  d’une  dépense  fas- 
tueuse, vain  étalage  de  cette  espèce  de  grandeur  où 
peuvent  atteindre  les  génies  médiocres  comme  les  plus 
grands,  et  qui  charme  les  nations  mourantes.  C’est  à 
ce  moment  que  se  rapporte  ce  qui  a été  écrit  des  monu- 
ments par  lesquels  il  voulait  égaler  Nicomédie  à Borne. 
Rome  elle-même  éprouva  cette  fantaisie  de  bâtisses  pro- 
digieuses; il  reste  encore  aujourd'hui  des  traces  de  ce 
délire.  « Des  bains  furent  construits,  dit  Àmmien 
Marcellin,  en  guise  de  provinces1.  » Des  portiques,  des 
jardins,  des  promenades,  des  salles  d’exercices  étaient 
renfermés  dans  la  vaste  enceinte;  c’est  là  que  fut  éta- 
blie la  bibliothèque  Ulpienne.  Dans  les  temps  modernes 
l’immense  ruine  des  thermes  de  Dioclétien  a contenu 
l’église,  le  monastère  et  le  jardin  des  Bernardins, 
l’église,  le  monastère  et  le  jardin  des  Chartreux,  avec 
les  aires  et  les  greniers  de  la  chambre  apostolique,  la 
fontaine  dite  des  Thermes,  des  vignobles  et  des  mai- 
sons appartenant  à dés  particuliers.  Quand  la  grandeur 
morale  est  évanouie,  le  gigantesque  matériel  apparaît; 
c’est  le  signe  ordinaire  de  la  fin  des  Étals. 

* In  modura  provinciarum.  Lib.  xr. 
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An  de  R.  1050.  De  J.  C.  299.  — Consuls,  Diocle- 
tianus  Aug.  VII,  Maximianus  Auq.  VI. 

An  de  II.  1051 . De  J.  C.  500.  — Consuls,  Conslan- 
l'msCæs.  III,  Galerrus  Cæs.  III.  — Deux  consulats  se 
suivent  vides  d’évcnements. 

L’histoire  note  une  victoire  remportée  sur  les  Marco- 
mans,  et  quelques  expéditions  contre  les  Sarmates,  les 
Carpiensctles  Bastarnes1;  mais  le  monde  n’en  est  point 
ému.  Dioclétien  apparaît  aussi,  avec  son  activité  ac- 
coutumée, passant  de  la  Thrace  en  Illyrie,  de  Philip- 
popolis  à Sirmich,  de  Nicomédie  à Antioche,  et  de  ces 
lieux  divers  dictant  des  édits  ou  réformant  les  lois,  tan- 
dis que  les  autres  Césars  défendent  l’empire  par  l’épée. 

An  de  R.  1052.  De  J.  C.  501 . — Consuls,  Titia- 
nus  II,  Nepotianns. — Constance,  surtout,  continuait  de 
lutter  contre  les  invasions  toujours  renaissantes  de  la 
Germanie.  Attaqué  à l’improviste  près  de  Langres  par 
des  masses  d’Âlains  ou  d’Alemans,  peu  s’en  fallut 
qu’il  ne.  tombât  en  leurs  mains.  Langres  avait  fermé 
ses  portes;  il  dut  franchir  les  murailles  à l’aide  d’une 
corde  qui  lui  fut  tendue;  quelques  heures  après  il  vit 
paraître  son  aimée,  et  il  courut  à elle  pour  surprendre 
à son  tour  ces  flots  d'ennemis;  soixante  mille  Germains 
périrent  dans  cette  bataille  soudaine. 

On  raconte  aussi  que  d’autres  multitudes  germaines 
s’étant  aventurées  sur  le  Rhin  glacé  pour  s’établir 
dans  une  île  du  fleuve,  les  Romains,  lorsque  la  glace 
fut  fondue,  les  enveloppèrent  de  leurs  navires  et  les 

1 Idace.  — Eutrop.  — Aur.  Victor. 
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obligèrent  à se  rendre  prisonniers.  Enfin  une  mention 
est  faite  d’une  grande  victoire  près  de  Vindonis  (Vin- 
donissæ,  Yindisch),  au  confluent  des  rivières  d'Aar  et 
de  Russ,  au  pays  helvétique  (près  de  Berne);  maison 
ne  sait  quels  ennemis  se  trouvèrent  là  sous  les  coups 
de  Constance1. 

An  de  R.  1055.  DeJ.C.  502.  — Consuls,  Constan- 
tin* Cæ*.  IV,  Gnlenus  Maximianm  Cxs.  IV.  — Année 
de  disette,  de  misère  et  de  rixes  sanglantes. 

Dioclétien  atteignait  tout  par  ses  règlements;  il  fixa 
le  prix  des  denrées  [jour  favoriser  le  peuple,  il  ne  fit 
qu’aggraver  la  souffrance  : les  marchands  ruinés  sus- 
pendirent leur  négoce;  les  vivres  manquèrent  et  la 
cherté  fut  excessive;  de  là  des  batailles  et  des  tueries 
dans  les  villes;  il  fallut  rendre  la  liberté  au  trafic  des 
marchands  et  des  fournisseurs. 

La  disette  avait  gagné  jusqu'à  l’Égypte,  cette  terre 
nourricière  de  Rome.  Dioclétien  attaqua  le  mal  par 
des  largesses;  il  ordonna  que  désormais  il  serait  distri- 
bué tous  les  ans  aux  pauvres  d’Alexandrie  deux  mil- 
lions au  moins  de  boisseaux  de  blés*;  ce  qui  indique 
soit  l'importance  de  la  population,  soit  la  multitude 
des  pauvres  qu'il  fallait  nourrir. 

Dioclétien  cependant  continuait  ses  rapides  appari- 
tions dans  l'Illyrie,  dans  la  Bithynieet  dans  la  Thrace; 
des  lois  nouvelles  sont'  datées  d'Antioche  : c’est  par 

1 Voyez  Tillemont  dans  ses  analyses  de  la  Chronique  d’Eusèbo , de  la 
Chronique  de  saint  Jérôme,  d’Orose,  do  Zonare.  Art.  ivm. 

* • Mî'Î’u.'imi  qui  senos  romanos  modios  ca;  iebant,  * dit  le  Lexicon 
de  Constantin,  ce  qui  ferait  doua*  millions  de  boisseaux 
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celle  activité  singulière  qu’il  fatiguait  l'indiscipline  et 
même  la  soumission. 

Dans  son  système  de  gouvernement  rien  ne  devait 
échapper  à l’action  impériale;  ce  système  n’était  pas 
nouveau;  déjà  on  l’avait  vu  apparaître  et  grandir,  et 
devant  lui  le  patricial  avait  déserté  l’Italie.  Mais  il  n’y 
avait  pas  d’asiles  contre  un  empire  qui  embrassait  le 
monde,  et  c’est  ce  qui  explique  le  désespoir  des  popu- 
lations, lorsque  rien  ne  les  protégea,  ni  la  fuite,  ni 
l’éloignement,  ni  le  silence.  Nous  avons  nommé  les 
Bagaudes,  ces  fugitifs  désolés  «qui  aimaient  mieux 
vivre,  disait  Salvien,  sous  un  semblant  de  captivité  que 
sous  un  semblant  de  liberté'.  » Les  Romains  finirent 
par  se  fuir  eux-mêmes,  « aimant  mieux,  dit  un  autre, 
une  liberté  pauvre  chez  les  barbares  que  les  vexations 
fiscales  chez  les  Romains*.  » 

An  de  It.  i 054.  De  J.  C.  505.  — Consuls , Iti'  de- 
tianus  Aug.  VIII,  Maximiunus  Here.  Aug.  VII.  — 
Mais  tandis  que  la  terre  est  dans  le  calme,  et  que  tout 
obéit  au  génie  ou  à la  forlune.de  Dioclétien,  des  cala- 
mités inaccoutumées  éclatent  sur  l’empire,  préparation 
sanglante  d'une  révolution  qui  bientôt  va  changer  et 
sauver  le  monde. 

Le  christianisme,  au  tri.  ers  des  alternatives  de  paix 
et  de  guerre,  de  liberté  et  de  martyre,  avait  pénétré  la 
société  romaine  tout  entière.  Depuis  Valérien  surtout 
l’Église  avait  pu  exercer  librement  son  prosélytisme; 

1 Satv.,  de  Gubcmat.  Üei.  V,  5. 

1 Oro*.,  Hùl.,  VII,  4t. 
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et  le  vieux  culte  avait  dû  déposer  devant  elle  ses  haines 
vaincues.  Les  chrétiens  étaient  partout;  ils  peuplaient 
les  magistratures,  les  armées  et  le  palais  même.  Ce 
n’est  pas  que  l’aversion  bu  la  crainte  du  culte  nouveau 
ne  fût  survivante.  Même  dans  la  mort  du  paganisme, 
la  superstition  restait  profonde,  et  parfois  elle  éclata 
par  des  actes  féroces.  On  avait  vu  Galerius,  nature 
barbare,  poursuivre  les  chrétiens  de  ses  armées,  et 
l’empereur  Maximien  exterminer  la  légion  que  com- 
mandait saint  Maurice.  C’étaient  comme  des  tempêtes 
furieuses,  après  lesquelles  renaissait  le  calme. 

Les  princes  finissaient  par  être  émus  des  vertus  et 
de  la  fidélité  des  chrétiens  qui  les  servaient;  éclatant 
contraste  avec  les  lâchetés  et  les  vices  où  s’abîmait  le 
paganisme;  des  femmes  chrétiennes  étaient  même  en- 
trées dans  la  famille  et  dans  la  couche  des  empereurs. 

* Prisea,  femme  de  Dioclétien,  et  Valeriasa  fille,  mariée 
à Galerius,  étaient  l’une  et  l’autre  chrétiennes;  et,  à 
l’imitation  de  ces  exemples,  dit  Eusèbe,  les  inten- 
dants et  les  gouverneurs  des  provinces  prodiguaient  les 
hommages  aux  chefs  de  notre  religion.  Aussi  les  tem- 
ples chrétiens  s’étaient  multipliés,  et,  insuffisants  à 
contenir  les  multitudes  chaque  jour  grossies  de  fidèles, 
il  avait  fallu  les  remplacer  par  des  temples  plus  spa- 
cieux dans  toutes  les  villes.  «Telle  était,  ajoute  l’histo- 
rien, notre  heureuse  situation,  tant  que  nous  avions 
mérité  la  protection  divine  par  l’intégrité  des  mœurs 
et  par  la  sainteté  de  la  vie.  » 

Mais,  dit  encore  Eusèbe,  bientôt  le  succès  avait  en- 
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gendre  l’orgueil,  et  avec  l’orgueil  étaient  venues  les 
dissensions,  les  querelles  et  les  sectes.  « Nos  péchés 
allumèrent  donc  la  colère  de  Dieu  » et  la  persécution 
éclata  comme  une  expiation 

Galère  se  trouva  pour  être  un  digne  instrument  de 
la  vengeance.  Élevé  par  sa  mère  dans  la  grossièreté 
des  superstitions  et  dans  la  haine  d’une  religion  qui 
ne  parlait  point  aux  sens,  il  conçut  tout  à coup  le 
dessein  de  l'attaquer  comme  une  religion  funeste.  Par 
une  coïncidence  singulière,  il  arriva  qu’alors  même 
Dioclétien,  jusque-là  peu  défiant  du  culte  nouveau, 
s'eu  détourna  avec  terreur.  Comme  il  était  occupé  à 
des  sacrifices  pour  consulter  l’avenir,  des  chrétiens 
présents,  officiers  de  son  palais,  troublèrent  les  pré- 
sages en  faisant  le  signe  de  la  croix,  « ce  signe  im- 
mortel, » dit  Lactancc*.  Ce  n’était  pas  la  première  fois 
que  les  oracles  avaient  été  contraints  de  se  taire;  leur 
silence  est  resté  célèbre  dans  l’histoire.  Dioclétien 
voulut  savoir  des  sacrificateurs  d’où  venait  que  les  en- 
trailles des  victimes  étaient  muettes;  les  sacrificateurs 
accusèrent  la  présence  des  chrétiens,  et  Dioclétien, 
plus  ému  de  terreur  que  de  colère,  commença  à voir 
dans  le  christianisme  une  puissance  ennemie  de  l’em- 
pire. 

C'est  lorsqu’il  était  tourmenté  de  cette  épouvante, 
que  Galère  parut  à Nieomédie.  11  arrivait  avec  des 
haines  atroces,  demandant  l'extermination  de  tous  les 

1 Euscb.,  Ilist.  de  CF.gL,  tir.  lit. 
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chrétiens,  race  iuneste  qui  était  cause  que  les  autels 
des  dieux  étaient  déserts,  et  que  l’empire  était  menacé 
de  quelque  péril  extrême  et  mystérieux.  Dioclétien 
résista  longtemps  aux  desseins  du  César  farouche;  il 
y eut  des  délibérations  au  palais;  déjà  les  flatteurs 
commençaient  à se  tourner  vers  Galère,  fortune  gran- 
dissante devant  laquelle  s’affaiblissait  celle  du  maître; 
ils  secondèrent  son  désir,  et  Dioclétien  se  sentant 
vaincu  voulut  néanmoins  qu’Apollon  fût  consulté  en 
son  temple  de  Milet.  Le  dieu  cette  fois  donna  son 
avis  avec  clarté;  il  ordonnait  que  les  chrétiens  fussent 
détruits,  et  Dioclétien  se  rendit  enfin,  mais  sans  vou- 
loir encore  qu’on  les  attaquât  par  des  supplices;  on 
devait  se  borner  à des  poursuites  acharnées,  sans  aller 
jusqu’à  l’effusion  du  sang. 

Ainsi  commença  la  persécution  célèbre.  Selon  l’ordre 
de  Dioclétien,  elle  n’éclata  pas  de  prime  abord  par 
des  meurtres  ; on  se  crut  modéré  en  brûlant  l’église 
de  Nicomédie;  c’était  le  25  février,  jour  où  le  paga- 
nisme célébrait  la  fête  du  dieu  Terme;  on  choisissait 
ce  jour  comme  un  symbole,  qui  devait  annoncer  la  fin 
de  la  religion  nouvelle.  Le  lendemain,  un  édit  ordon- 
nait la  destruction  de  toutes  les  églises  dans  l’empire; 
les  livres  sacrés  devaient  être  brûlés  dans  les  places  pu- 
bliques; les  chrétiens,  s’ils  étaient  d’un  haut  rang,  de- 
vaient être  dépouillés  de  leurs  honneurs  ; s’ils  étaient  du 
peuple,  devaient  perdre  la  liberté;  et  tous  devaient  être 
soumis  aux  tortures  de  la  question  : une  fois  allumée,  la 
persécution  s’en  allait  d’elle-même  à toutes  les  fureurs. 
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Bientôt  un  second  édit  ordonna  aux  magistrats  de 
mettre  la  main  sur  les  prêtres  et  sur  les  évêques  et  de 
les  forcer  à sacrifier  aux  dieux. 

De  là  à la  persécution  sanglante  le  passage  était  ra- 
pide. On  commença  par  menacer  du  supplice  ceux  qui 
résistaient,  puis  indistinctement  tous  les  chrétiens. 
Au  premier  signal  des  barbaries  s’était  répandue  une 
sombre  terreur;  mais  aussi  une  émulation  de  martyre, 
qui  exalta  Dioclétien  jusqu'à  la  frénésie.  Lorsque  le 
premier  édit  avait  été  affiché,  un  chrétien  l’avait  dé- 
chiré; et  le  malheureux  imprudent  avait  été  saisi,  livré 
aux  bourreaux,  étendu  sur  le  gril,  et  consumé  par  le  feu. 
Puis  la  colère  de  Dioclétien  fut  encore  excitée  par  d’af- 
freux artifices.  Galère  imagina  de  faire  mettre  le  feu  au 
palais,  pour  accuser  les  chrétiens;  quelques-uns  disent 
que  c'était  le  tonnerre  qui  avait  allumé  l'incendie  ; et 
quoi  qu’il  en  soit,  les  chrétiens  du  palais  furent  soumis 
à d’affreuses  tortures.  Lui-même,  assis,  présidait  aux 
supplices;  les  juges,  les  officiers  du  palais  se  faisaient 
bourreaux,  chacun  rivalisant  d’inventions  pour  arra- 
cher des  aveux;  mais  on  ne  trouvait  pas  de  coupables, 
« nul,  dit  Lactance,  ne  portant  la  main  sur  quelqu’un 
qui  aurait  été  de  la  maison  du  prince  *.  a Quinze  jours 
après,  un  autre  incendie  se  déclarait,  et  cette  fois 
Galère  s’en  alla  bruyamment  de  Nieomédie,  ne  voulant 
pas,  disait-il,  être  brûlé  par  les  chrétiens.  Ces  excita- 
tions achevèrent  le  délire;  Dioclétien  perdit  la  raison; 
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il  s’imaginait  voir  à chaque  moment  tomber  la 
foudre  à ses  côtés;  mais  qu’il  fût  ou  non  frappé  de 
folie,  il  remplit  Nicomédie  de  carnage;  hommes  et 
femmes,  vieillards  et  enfants  étaient  enlevés  pour  être 
brûlés,  et  on  ne  les  brûlait  pas  un  à un  ; on  les  entas- 
sait en  de  vastes  bûchers,  où  ils  périssaient  à la  fois  *. 
Dioclétien  sévit  même  sur  sa  femme  Prisca,  et  sur  sa 
fille  Valeria,  pour  les  contraindre  à sacrifier  aux  dieux. 
Puis  il  rendit  la  persécution  générale  dans  l’empire, 
et  il  envoya  ses  édits  à Maximien  et  à Constance,  afin 
qu’ils  fussent  exécutés  dans  l’Occident  avec  la  même 
fureur.  Maximien  était  près  d’avance  à obéir  à de  tels 
ordres;  à la  déférence  pour  la  suprématie  de  Dioclé- 
tien, s’ajoutait  pour  lui  la  joie  de  tuer  : sa  nature 
sauvage  aimait  le  meurtre;  il  prit  plaisir  surtout  à 
yerser  le  sang  chrétien.  Constance,  plus  humain,  s’ei- 
força  au  contraire  de  modérer  les  édits;  il  laissa  abattre 
les  temples,  en  épargnant  la  vie  des  hommes;  il  ne 
troubla  point  les  chrétiens  qui  remplissaient  sa  mai- 
son, et  quelques-uns  même  ayant  voulu  se  rendre 
agréables  en  affectant  de  sacrifier  aux  dieux,  Con- 
stance les  frappa  de  ses  mépris.  Des  hommes  qui  trahis- 
saient leur  foi  ne  pouvaient,  disait-il,  appeler  sa  con- 
fiance; infidèles  à Dieu,  comment  seraient-ils  fidèles 
au  prince?  Toutefois  la  réserve  commandée  à ses  actes 
laissa  à la  plupart  des  gouverneurs,  des  lieutenants  et 
des  magistrats,  la  liberté  d’interpréter  les  édits  au  gré 
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de  leur  furie;  et  ainsi,  grâce  à ce  zèle,  les  Gaules  et 
l’Espagne  eurent  leurs  martyrs  comme  les  autres  pro- 
vinces: partout,  en  un  mot,  le  sang  chrétien  coula  à 
flots.  Nombrer  les  victimes  serait  impossible;  leurs 
noms  ont  échappé  à la  terre;  ils  sont  inscrits  au  ciel. 

Ou  bien  comment  dire  le  raffinement  des  tortures? 
On  déchirait  les  uns,  on  brûlait  les  autres;  sur  les 
chairs  sanglantes  on  versait  du  sel  et  du  vinaigre,  ou 
du  plomb  fondu;  il  y en  avait  qu’on  étendait  sur  un 
gril  ardent  comme  la  viande  d’un  festin,  dit  Chateau- 
briand; mille  instruments  de  torture  étaient  inventés 
pour  la  volupté  des  bourreaux;  et  lorsque  cette  rage 
de  tuer  était  fatiguée,  on  jetait  pêle-mêle  dans  les  bû- 
chers femmes,  enfants,  vieillards,  ou  bien  on  les 
entassait  sur  des  barques  qu'on  engloutissait  dans 
la  mer  '. 

C’est  ici  l'épreuve  la  plus  fameuse  de  l’Église.  Rien 
ne  manqua  à ses  douleurs,  pas  même  les  apostasies; 
tous  les  chrétiens  n 'étaient  pas  des  saints,  cl  tous 
n’étaient  pas  des  héros  ; le  christianisme,  en  élargis- 
sant ses  conquêtes,  n’avait  point  arraché  les  vices  du 
fond  d’une  société  perdue,  et  l’histoire  ne  saurait 
s'étonner  des  lâchetés  qui  se  mêlèrent  aux  martyres. 
Mais,  d’autre  part,  rien  ne  manqua  à l’Église  pour 
consoler  ses  douleurs.  La  persécution  la  rendit  plus 
pure  et  bientôt  plus  triomphante.  Au  courage  des 

1 Lact.,  De  Morte  persec.  — Eustbe,  lib.,  VII,  cap.  11.  — Tous  ccs 
supplices  sont  longuement  racontés  par  $1.  l'abbé  Receveur,  llist.  de 
rEglise,  t.  I". 
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échafauds  s’ajouta  le  courage  des  exils;  des  foules 
chrétiennes  s’en  allèrent  chez  les  barbares  trouver  la 
liberté  que  leur  déniait  la  civilisation,  et  leurs  exem- 
ples furent  une  prédication  vivante,  qui  bientôt  remua 
et  renouvela  toute  la  terre. 

Pendant  que  sévissait  celte  rage,  des  troubles  écla- 
tèrent dans  la  Syrie.  Cinq  cents  soldats  occupés  à 
creuser  le  port  de  Séleucie,  fatigués  d’un  travail  qui 
les  épuisait,  imaginèrent  de  déférer  l’empire  à l’ofli- 
cier  qui  les  commandait,  le  menaçant  de  le  tuer  s’il 
ne  cédait  à leur  désir.  Cet  homme,  du  nom  d’Eugène, 
se  laissa  proclamer;  et  comme  il  n’avait  pas  de  vête- 
ment de  pourpre,  on  lui  remit  celui  qui  parait  le  dieu 
adoré  dans  le  temple  de  la  ville;  et  ainsi  revêtu  du 
signe  impérial  il  se  mit  en  marche  avec  ses  soldats 
vers  Antioche,  semant  le  désordre  et  la  peur,  et  exer- 
çant l'empire  par  le  brigandage.  Son  apparition  sur- 
prit d’abord  le  peuple;  mais  lorsqu’on  le  vit  s’ache- 
miner vers  le  palais  avec  cette  poignée  d’indisciplinés, 
le  peuple  s’émut  de  colère  et  de  mépris;  hommes  et 
femmes  s'armèrent  au  hasard  et  enveloppèrent  ce 
simulacre  d’empire;  quelques  heures  après,  empereur 
et  soldats  périssaient  sous  les  coups  de  la  multitude 
indignée. 

Mais,  chose  imprévue!  Dioclétien,  qui  devait  de  la 
gratitude  à Antioche  pourcette  fidélité,  lapunitcomme 
si  elle  avait  été  complice  de  la  soldatesque  qu’elle  ve- 
nait d’exterminer.  11  ordonna  que  les  principaux  offi- 
ciers de  la  ville  fussent  mis  à mort  aussi  bien  que  les 
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magistrats  de  Séleucie;  innocents  et  coupables  furent 
frappés  du  supplice,  sans  qu’il  leur  fût  permis  de  se 
défendre  ; cent  ans  après,  le  souvenir  de  cette  barbarie 
était  vivant,  et  le  nom  de  Dioclétien  n’était  prononcé 
dans  toute  la  Syrie  qu’avec  un  frémissement  d’horreur. 

C’est  après  avoir  apaisé  l'Orient  par  une  telle  jus- 
tice, 'que  Dioclétien  eut  la  pensée  d'aller  recevoir  à 
Rome  le  triomphe  qui  lui  avait  été  déféré,  ainsi  qu'à 
Maximien,  dès  l’an  287.  Il  avait  jusque-là  fui  cet  hon- 
neur ; le  séjour  de  Rome,  et  même  son  aspect,  lui  était 
importun  ; comme  s’il  eût  pressenti  quelque  chose  de 
fatal,  qui  menaçât  la  ville  souveraine,  siège  de  l’em- 
pire. Il  y parut  enfin,  pour  célébrer  la  vingtième  année 
de  son  élévation  au  rang  d’Auguste;  Maximien,  que 
Rome  avait  vu  plus  d’une  fois,  y reparut  avec  lui,  et 
tous  les  deux  entrèrent  avec  la  pompe  triomphale 
accoutumée;  devant  leur  char  marchaient  les  repré- 
sentants des  nations  vaincues,  et  surtout  les  femmes  et 
les  enfants  deNarsès,  soit  en  réalité,  soit  en  images1, 
avec  les  dépouilles  ravies  à la  Perse  et  aux  autres  peu- 
ples. De  vastes  multitudes  étaient  accourues  des  ré- 
gions lointaines  pour  un  spectacle  qui  ne  s'était  pas  vu 
depuis  longtemps  ; Dioclétien  trompa  celte  avidité  cu- 
rieuse par  la  parcimonie  des  jeux  qu'il  ajouta  aux  fêles 
du  triomphe;  et  le  peuple  eut  à la  fois  pour  ce  défaut 
de  magnificence  des  murmures  et  des  railleries.  Dio- 
clétien s’étonna  de  cette  liberté;  quelques  jours  après, 


1 Tillcmont  dit  en  figure. 
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Je  10  oh  le  20  décembre,  il  sortait  de  Rome,  triste  et 
courroucé,  pour  s'aller  établir  à Ilavenne,  par  une 
saison  froideet  pluvieuse  qui  acheva  de  ruiner  sa  santé. 

An  de  II.  1055.  De  J.  C.  504.  — Consuls,  biocle- 
tianus  Atnj.  IX,  Marimianus  Aug.  VIII.  — C’est  à 
Ravcnnc  qu’il  inaugura  son  neuvième  consulat;  mais 
bientôt  il  fit  effort  pour  regagner  son  séjour  aimé  de 
Nicomédie,  par  la  Vénétie  et  par  l’Illyrie;  il  s’en  allait 
traînant  un  corps  délabré  et  une  raison  troublée,  et  de 
toutes  parts  se  firent  des  prières  et  des  sacrifices  pour 
demander  aux  dieux  la  conservation  de  sa  vie.  Ainsi 
s'écoula  l’année  entière,  sous  les  sombres  impressions 
d’un  empire  gouverné  par  un  malade  insensé  Un 
instant  on  crut  qu’il  avait  cessé  de  vivre,  et  le  peuple 
imagina  qu’on  cachait  sa  mort.  A ce  moment  parut  à 
Nicomédie  Galère,  avide  de  dépouiller  celui  qui  l’avait 
admis  à la  suprême  puissance  et  jugeant  l’occasion 
propice  de  saisir  l’empire  entier. 

An  de  II.  1056.  De  J.  C.  505.  — Consuls,  Con- 
stantius  Cas.  Galerius  Cses.  V.  — Il  arrivait  enor- 
gueilli, soit  de  ses  anciennes  victoires  sur  les  Perses, 
soit  de  quelques  succès  récents  obtenus  sur  des  peupla- 
des barbares  qui  avaient  chassé  les  Goths,  et  qu’il  avait 
incorporées  à l’empire.  11  avait  môme  tiré  de  ces  tri- 
bus un  grand  nombre  de  recrues  dont  il  avait  grossi 
ses  gardes,  secours  pour  le  présent,  danger  pour  l’a- 
venir; et  tout  rempli  de  ses  desseins  ambitieux,  il 

* • Démons  faclus,  i!n  ut  certis  lioris  insanirct,  certis  resi|>isccrcl.  » 
Lad.,  de  Morte  penec. 
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venait  liardimcnt  proposer  à Dioclétien  de  quitter  la 
pourpre.  Dioclétien,  surpris,  résista  d'abord;  il  con- 
sentait à déférer  à Galère  et  à Constance  le  titre  d’An- 
gustes:  mais  Galère  ne  délibérait  pas,  il  commandait, 
et  le  malheureux  insensé  dut  enfin  obéir.  Déjà  Galère 
s’était  assuré  la  soumission  de  Maximien  Hercule,  na- 
ture lâche  autant  que  méchante,  et  qu’avait  effrayé 
l’idée  d’une  lutte  ouverte.  Quoi  qu’il  en  soit  des  causes 
de  cet  assentiment,  Galère  restait  maître;  mais,  chose 
contradictoire  avec  son  dessein,  et  non  expliquée  par 
l’histoire,  il  proposait  que  l’empire  restât  partagé  et 
que  Constance  fût  Auguste  avec  lui;  deux  Césars  nou- 
veaux seraient  nommés,  afin  que  le  mode  de  gouver- 
nement de  Dioclétien  gardât  son  intégrité. 

Telle  était  la  révolution  qu’il  avait  conçue  et  qu’il 
se  hâtait  d’accomplir.  Dioclétien  ne  sut  que  pleurer  en 
la  subissant  : vainement  il  sembla  vouloir  délibérer  le 
choix  des  deux  Césars.  Il  n’avait  pas  de  fils;  Maxencc, 
fils  de  Maximien  Hercule  et  gendre  de  Galère,  et  Con- 
stantin, fils  de  Constance,  semblaient  s’offrir  d’eux- 
mêmes  à sa  pensée;  mais  Galère  les  rejeta  l’un  et 
l’autre;  l’un,  Maxence,  pour  ses  instincts  de  bête  fé- 
roce, l’autre,  Constantin,  pour  ses  vertus  déjà  connues 
et  célébrées.  Deux  hommes  obscurs  convenaient  mieux 
à son  dessein;  l’un,  sorti  d’Hlyrie,  du  nom  de  Flavius 
Valerius,  désigné  dans  l’histoire  sous  le  nom  de  Sé- 
vère, nature  abjecte,  âme  servile,  « qui  promettait  un 
esclave  sous  la  pourpre1;  » l’autre,  du  nom  de  Daza, 

1 Crc\ier. 
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fils  d'une  sœur  de  Galère,  qui  avait  commencé  par  être 
comme  lui  gardeur  de  troupeaux,  et  puis  avait  été 
porté  brusquement  aux  grandeurs,  nature  inculte  et 
souillée  de  vices,  et  bientôt  destiné  à une  sinistre  cé- 
lébrité sous  le  nom  de  Maximin. 

Dioclétien  toutefois  hésitait  encore,  mais  comme  un 
homme  déjà  vaincu,  puisqu'il  ne  se  rattachait  qu'au 
choix  des  deux  Césars  ; frêle  incident  dans  la  révolu- 
tion qui  le  dépouillait  de  l’empire.  « 11  me  faut  des 
Césars  soumis,  » disait  le  vainqueur.  — « Faites  donc 
à votre  gré,  » dit  à la  fin  celui  qui  vingt  ans  venait  de 
commander  à Galère,  comme  à tous  las  autres;  « c’est 
votre  affaire,  puisque  vous  allez  être  maître.  — J’ai  eu 
soin  de  l’empire,  ajoutait-il,  durant  que  j’en  ai  eu  le 
gouvernement;  puisque  vous  voulez  vous  charger  de  le 
conduire,  c’est  vous  qui  en  répondrez  à l’avenir  et  non 
pas  moi1.  » 

Alors  tout  se  consomma;  et  le  même  jour  on  vit  les 
deux  empereurs,  Dioclétien  et  Maximien,  l’un  à Nico- 
médie,  l’autre  à Milan,  déposer  la  suprême  puissance. 
À Nicomédie  ce  fut  une  solennité  triste  et  imprévue. 
Le  premier  jour  de  mai,  lu  cour  et  l'armée  étaient 
appelées  en  un  lieu  préparé,  là  même  où  treize  ans 
auparavant  Galère  avait  été  fait  César;  une  colonne 
était  dressée  d’avance  portant  la  statue  de  Jupiter;  et 
là  Dioclétien,  dans  une  courte  harangue,  annonça  que 
fatigué  par  les  ans  et  la  maladie,  il  déposait  l’empire, 
que  Maximien  le  déposait  comme  lui,  que  Cons!  ince 

* Lact.,  Je  Morte  per  sec. , XVII!  et  seq. 
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el  Galère  allaient  le  prendre,  et  qu’à  leur  place  allaient 
être  nommés  deux  autres  Césars.  Dans  le  silence  qui 
se  fit  à ces  paroles,  des  vœux  secrets  cherchaient  les 
Césars  qui  seraient  désignés.  Constantin,  populaire 
par  ses  vertus,  était  debout  auprès  de  Dioclétien,  et 
la  faveur  courait  vers  lui.  Aussi  lorsqu'on  entendit 
les  noms  de  Sévère  et  de  Maximin,  noms  inconnus  du 
palais  et  des  soldats,  il  y eut  une  émotion  de  surprise, 
émotion  rapide  à laquelle  succéda  bientôt  l’obéissance. 
Galère  ayant  fait  avancer  Maximin,  Dioclétien  ôta  sa 
pourpre  el  la  mit  sur  les  épaules  du  nouveau  César; 
après  quoi,  simple  particulier,  il  s’achemina  vers  la 
ville,  pour  aller  bientôt  cacher  sa  vie  à Salone,  sa 
patrie. 

Le  même  jour  à Milan,  Maximien  Hercule  se  dé- 
pouillait aussi  de  la  pourpre  pour  en  revêtir  Sévère; 
il  rendait,  disait-il.  à son  Jupiter  ce  qu’il  lui  avait 
prêté;  puis  il  s’en  alla  s’établir  en  des  lieux  char- 
mants de  la  Lucanie,  non  sans  épier  quelque  occasion 
de  reprendre  celte  pourpre  qu’il  venait  de  déposer  avec 
une  facilité  simulée. 

Dioclétien  quittait  le  trône  à cinquante-neuf  ans;  il 
le  quittait  à regret,  et  dès  qu'il  l’eut  quitté,  il  semble 
que  son  esprit  retrouva  la  sérénité  qu’il  avait  perdue. 
La  retraite  calma  son  délire;  il  s’établit  sur  les  bords 
de  la  mer,  en  un  lieu  de  la  Dalmatie,  devenu  depuis 
Spalatro,  ville  formée  des  ruines  de  Salone1.  Il  y vé_ 

1 Quâ  maris  Adriaci  longas  feril  unda  Salonas. 

. (Lucan.,  IV,  40t.) 
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eut  neuf  ans  encore,  dans  la  modestie  des  goûts  et 
dans  l’oubli  de  la  puissance.  Maximien,  moins  rési- 
gné, essaya  plus  tard  de  le  tenter  par  des  retours 
d’ambition.  « Je  voudrais,  répondit-il,  que  vous  pus- 
siez voir  les  légumes  cultivés  de  mes  mains;  assuré- 
ment vous  ne  penseriez  pas  que  je  dusse  jamais  me 
laisser  aller  à de  tels  desseins*.  » Là  il  put  faire  de 
tristes  retours  de  jugement  sur  le  sanglant  usage  qu’il 
avait  fait  de  l’empire;  et,  comme  il  arrive,  à défaut  de 
remords,  il  fut  ingénieux  à s’absoudre  par  des  ex- 
cuses. « J’ai  su  de  mon  père,  écrit  Vopiscus,  que 
Dioclétien,  devenu  particulier,  disait  que  rien  n’élail 
plus  difficile  que  de  bien  gouverner.  Quatre  ou  cinq 
s’entendent  et  forment  comme  un  conseil  pour  trom- 
per le  prince  à la  fois;  ils  conviennent  de  ce  qu’il  faut 
approuver,  et  le  prince,  emprisonné  dans  son  palais, 
ne  sait  rien  de  vrai;  il  ne  sait  que  ce  qu’on  lui  dit. 
Il  fait  jyges  ceux  qui  ne  sont  pas  faits  pour  l'être;  il 
éloigne  des  affaires  ceux  qu’il  y devrait  appeler.  Quoi 
de  plus?  comme  disait  Dioclétien  lui-même,  l’empe- 
reur est  bon,  prudent,  parfait,  mais  il  est  vendu*.  » 
Remarques  trop  justifiées  par  la  servitude  des  flat- 
teurs qui  empoisonnent  les  cours!  mais  elles  ne  di- 
minuent point  l’odieux  des  crimes  commis  par  le 
prince,  Dioclétien,  au  reste,  esprit  froid,  sévère  et  do- 


1 « Profecto  nunquam  istud  tentandum  judiearctis.  » Aur.,  Yict., 
Epit. 

* « liaiius,  cautus,  optiimis,  vcndilur  imperator.  « Fl.  Vopisc.,  Divin 
Aurelian.,  Hist.  Aug.,  p.  550. 
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minatcur,  avait  en  sa  nature  tout  ce  qui  eût  pu  le  sous- 
traireau  péril  des  perfidies;  il  se  fascina  lui-même  par 
le  désir  de  maîtriser  ce  qui  échappe  à la  puissance, 
la  conscience  et  la  foi;  et  c'est  ce  qui  le  fit  persécuteur 
de  l'Église.  C'était  d'ailleurs  pour  cette  souveraineté 
absolue,  universelle,  qu’on  appelle  l’empire,  quelque 
chose  d’étrange  de  voir  un  monde  tout  nouveau  con- 
stitué dans  Rome,  en  Italie,  dans  les  Gaules,  dans  la 
partie  la  plus  brillante  de  la  domination  romaine, 
en  dehors  et  en  sens  inverse  des  croyances,  des  rites, 
des  religions,  qui  avaient  été  depuis  mille  ans  comme 
le  fonds  essentiel  de  la  société  politique.  La  persécu- 
tion du  christianisme  s’explique  par  des  causes  très- 
diverses;  outre  que  quelques-unes  se  rattachent  à un 
dessein  mystérieux  de  la  Providence,  toutes  n’accusent 
pas  à un  même  degré  la  perversité  de  l’homme  et  son 
amour  du  sang  et  des  supplices.  Dioclétien,  le  plus 
délibéré  des  persécuteurs,  put  n’avoir  pas  Pâme  scélé- 
rate de  Néron.  Politique  dans  le  sens  moderne  de  ce 
mot,  il  ordonna  les  meurtres,  moins  pour  assouvir  une 
soif  de  carnage  que  par  le  besoin  de  tout  assujettir  à son 
empire.  Les  esprits  dominateurs  de  celte  sorte  ne  man- 
quent à aucune  époque;  il  ne  leur  suffit  pas  de  saisir 
le  corps,  ils  veulent  saisir  Pâme;  et  si  l’âme  leur  échappe, 
ils  tuent  le  corps;  c’est  ce  qui  fait  la  persécution  des 
âges  philosophiques;  elle  ne  tue  pas  seulement,  elle 
raisonne;  elle  ne  se  plonge  pas  dans  le  sang  avec  dé- 
lices, elle  s’y  plonge  avec  délibération,  fût-ce  sans  vo- 
lupté. 
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Tel  fut  Dioclétien,  nature  mêlée  de  qualités  et  d’in- 
stincts contraires  : despote  et  craintif;  fastueux  et  avare; 
jaloux  de  la  puissance  et  la  divisant  pour  être  maître; 
sa  cruauté  fut  un  système,  non  une  passion;  il  tua 
j)our  être  fort;  et,  chose  étrange!  après  avoir  tout  fait 
pour  avoir  en  ses  mains  l'empire  entier,  il  manqua 
d’énergie  pour  le  disputer  à un  ingrat;  il  se  laissa  dé- 
pouiller comme  un  vaincu,  et  après  avoir  pleuré  la 
puissance  comme  un  lèche,  il  l’oublia  comme  un  phi- 
losophe. Dioclétien,  avec  cette  nature  contradictoire, 
ne  fut  pas  un  génie  médiocre,  il  avait  le  sentiment  de 
l’ordre,  de  la  grandeur  et  de  la  justice.  II  fit  des  ré- 
formes dans  l’administration  et  dans  les  lois.  Il  n'ai- 
mait point  la  guerre,  il  se  fiait  mieux  aux  artifices  de 
la  paix;  aussi  sa  prudence  était  suspecte,  et  ses  amitiés 
douteuses*.  11  réprima  la  licence  des  accusateurs, 
abattit  la  puissance  des  prétoriens,  contint  la  solda- 
tesque, et  prévint  les  séditions.  Le  régime  des  subsis- 
tances était  la  grande  affaire  et  la  principale  sollicitude 
de  l’empire;  il  donnait  lieu  à des  vols  et  à des  pillages, 
surtout  dans  l’armée;  Dioclétien  soumit  ce  régime  à 
des  règlements  de  police,  qui  firent  quelque  temps  dis- 
paraître le  désordre.  J’ai  noté  son  aversion  pour  le 
séjour  de  Rome  ; ce  fut  dans  les  desseins  de  la  Provi- 
dence autre  chose  qu’une  fantaisie.  Dioclétien  sembla 
pressentir  que  Rome  touchait  à la  fin  de  sa  première 
destinée;  en  fuyant  la  ville,  centre  de  la  puissance  uni- 


1 Eutr.  — Aur.  Vict. 
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verselle,  et  transférant  l’autorité  divisée  en  des  sièges 
lointains,  il  rompait  l’unité  du  monde  romain,  et  était 
à son  insu  l'initiateur  d’un  empire  nouveau  qui  se  le- 
vait sur  toute  la  terre1. 

Son  règne  d’ailleurs  laissait  peu  de  traces  dans  l’his- 
toire de  l’esprit  humain  Les  lettres  étaient  sans  hon- 
neur; les  Gaules  seules  gardaient  la  tradition  et  le  goût 
des  éludes.  Quelques  annalistes  écrivirent  des  Mémoi- 
res; le  recueil  de  leurs  récits  est  ce  qu’on  a appelle 
Y Histoire  Auguste,  collection  de  récits  sans  couleur  et 
sans  génie,  mais  précieuse  pour  la  connaissance  de  ces 
temps  stériles’.  Un  autre  genre  de  culture  naissait 
pour  l’esprit  humain,  la  culture  chrétienne,  source 
nouvelle  d’éloquence  et  de  poésie.  Mais  contre  ce  re- 
nouvellement des  intelligences  le  vieux  paganisme  ra- 
vivait ses  haines  et  en  faisait  jaillir  des  éclats  d’opposi- 
tion en  quelques  livres  qui  ont  survécu,  comme  pour 
attester  que  le  christianisme  devait  triompher  de  toutes 
les  luttes,  de  celles  des  bourreaux  et  de  celles  des  phi- 
losophes. Les  livres  les  plus  célèbres  de  ce  genre  sont 
ceux  de  Porphyre,  juif  de  Batanée,  selon  Baronius, 


1 Peu  s’en  faut  qu'un  historié  ) <!e  troisième  ordre  n'ait  pénétré  le  fond 
de  cette  politique.  « Hinc  quasi  Iruncalx  vires  Urbis,  imminuto,  pr;e- 
toriarum  cohorlium  atque  in  armis  vulgi  numéro,  quo  quidem  plures 
volunt  imperium  po. suisse.  Kanique  imminentium  scrutalor,  ubi  fato  in— 
testinas  clades,  et  quasi  fragorcin  quemdam  impendere  comperit  status 
romani,  eolebrato  regni  vicesimo  regno,  valentior  curant  R.  P.abjecit.* 
Aurel.  Vici.,  cap.  um. 

’ Casaubon  l'a  annotée;  c'est  un  travail  d'érudition  surprenante  quoi- 
que minutieuse;  j'en  conseille  la  lecture  !i  ceux  qui  de  nos  jours  se  pren- 
nent pour  savants;  ils  apprendront  à être  modestes. 
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initié  par  Longin,  dès  son  jeune  âge,  à la  philosophie 
de  Platon,  et  devenu  ensuite  disciple  de  Plolin;  « génie 
non  médiocre , » dit  saint  Augustin,  qui  connut  le 
christianisme  et  en  lira  des  lumières  pour  sa  philoso- 
phie, mais  le  combattit  par  l’insulte,  parla  calomnie, 
parle  persiflage,  exemple  éternellement  imité  par  ceux 
qui  manquent  de  droiture  pour  aimer  son  enseigne- 
ment, et  de  force  pour  pratiquer  ses  vertus  *. 

1 t’oyfj,  sur  Porpbjre  et  ses  écrits,  les  savantes  recherches  <ic  Til- 
lemont.  Dioilélien,  art.  xxvm  et  suit. 
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Constantin.  L'unité  de  l'empire  achève  de  se  rompre.  Partage  du  monde 
entre  deux  Augustes.  Constance  et  Galère.  Génie  de  l’un  et  de  l’autre. 

— Constantin,  fils  de  Constance.  Son  éducation  et  sa  nature.  Constance 
mourant  le  désigne  pour  son  héritier.  Galère  le  reconnaît  après  des 
hésitations.  — Tout  tremble  dans  l'empire.  Maxence,  fils  de  Maximien, 
se  rend  maître  de  Rome  par  des  meurtres.  Maximien  reprend  la  pour- 
pre. Constantin  reste  ferme  dans  les  Gaules.  — Anarchie  romaine. 
Confusion  dans  l’empire.  Galère  lente  en  vain  d’abattre  Maximien  et 
Maxence.  — Entreprise  de  Maxiinicn  contre  Maxence,  puis  contre  Con- 
stantin. — Licinius,  nouveau  César.  Six  empereurs  dans  l'empire. 
Confusion  dans  l'histoire.  — Entreprise  de  Maxiinicn  dans  les  Gaules. 
Constantin  lui  ôte  la  pourpre.  — Un  empereur  de  plus  dans  l'Afrique. 
Nuit  dans  l'histoire.  Grande  ligure  de  Constantin.  Tragédies  sanglantes. 
Mort  de  Maximien.  Maxence  le  déclare  dieu  et  Rome  l'adore.  — Gou- 
vernement dcGalère.  Persécution  des  chrétiens.  Horrible  mort  du  tyran. 

— Anarchie  en  Orient.  Malheurs  de  la  famille  de  Galère.  Dioclétien 
demande  en  vain  de  la  pitié  pour  sa  fille.  — Drame  plus  éclatant  en 
Italie.  Fureurs  de  Maxence.  Guerre  de  Maxence  contre  Constantin.  Les 
deux  religions  en  présence.  Constantin  a pressenti  la  révolution  chré- 
tienne. 11  tourne  sa  pensée  vers  le  Dieu  des  chrétiens.  Apparition  cé- 
lèbre. Le  Labarum.  Jugements  historiques.  Constantin  veut  être  chré- 
tien. Tout  change  dans  la  destinée  du  monde.  — Victoires  de  Con- 
stantin. Dernière  bataille.  Constantin  entre  dans  Rome  en  triomphateur. 
Brusques  réformes.  Ordres  nouveaux  de  gouvernement.  Arc  de  triom- 
phe. Monument  célèbre.  Particularité  dans  l'exercice  du  pouvoir. 
Liberté  de  l'Église.  Édit  célèbre  en  faveur  des  chrétiens.  — Guerre 
de  Licinius  et  de  Maximin.  Maximin  vaincu.  Mort  atroce  de  Maximin. 
Mort  de  Dioclétien.  Jugement  sur  le  célèbre  persécuteur.  — Licinius 
couronne  sa  victoire  par  des  meurtres.  Le  monde  coupé  en  deux  parts. 
Suprématie  de  Constantin. 
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Voici  la  grande  unité  de  l’empire  qui  achève  de  se 
rompre;  le  monde  romain  se  disjoint,  non-seulement 
par  l’instinct  des  peuples  qui  tendent  à briser  la  servi- 
tude, ou  des  barbares  qui  tendent  soit  à déplacer,  soit 
à conquérir  la  domination,  mais  par  l’action  délibérée 
des  princes  qui  se  partagent  la  puissance.  On  sent  que 
la  première  destinée  de  Rome  est  accomplie;  une  nou- 
velle se  déclare;  Rome  bientôt  ne  régnera  plus  par  le 
glaive;  un  autre  empire  se  lève,  empire  moral  qui  va 
régner  sur  les  âmes,  et  celui-ci  embrassera  toute  la 
terre. 

An  de  IL  1056.  De  J.  C.  505.  — Consuls , Con- 
xtanlim  Avg.  F,  Cal  crins  Maxim  tarnu  ing.  V.  — 
Les  deux  Augustes  gardent  le  partage  qu’avait  fait 
Dioclétien;  Constance  régira  les  Gaules,  l’Espagne  et 
la  Bretagne  avec  un  simulacre  de  primauté  impériale; 
Galère  aura  l’illyrie,  la  Thrace  et  l’Asie,  et  par  les 
deux  Césars  qu'il  s’est  choisis,  il  gouvernera  l’Italie 
et  l’Afrique,  l'Orient  et  l’Égypte  : primauté  plus  réelle 
de  puissance  et  qui  répondra  mieux  au  caractère  fa- 
rouche de  son  ambition. 

Dans  ce  partage,  le  sort  des  peuples  fut  inégal 
comme  le  pouvoir  des  princes.  Constance,  devenu  libre 
de  ses  actes,  déploya  dans  son  gouvernement  un  génie 
de  bonté,  d’économie  et  de  justice;  Galère  déploya 
dans  le  sien  un  génie  de  cupidité,  de  perversion  et  de 
tyrannie;  l’un  fut  aimé,  l'autre  fut  maudit  des  peu- 
ples. 

Lactance  s’est  plu  à marquer  le  contraste  de  ces 
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deux  natures  de  princes  et  de  ces  deux  gouvernements. 
Galère,  selon  sou  témoignage,  faisait  revivre  les  scélé- 
ratesses de  Néron  avec  des  raffinements  de  barbarie 
qu’il  prenait  pour  une  imitation  du  despotisme  fas- 
tueux de  la  Perse.  La  croix  ou  le  feu  était  le  supplice 
commun  des  grands  et  des  esclaves;  c’était  faire  grâce 
que  de  couper  la  tête  à ceux  qui  avaient  autrefois 
rendu  des  services.  Les  femmes  n’échappaient  pas  à la 
fureur  du  tyran;  il  s’amusait  à ravaler  les  grandes 
dames  au  travail  des  esclaves.  11  élevait  dans  son  pa- 
lais des  ours  énormes,  et  leur  donnait  des  hommes  à 
dévorer.  Les  chrétiens  servirent  surtout  de  pâture  et 
de  jouet  à sa  férocité;  mais  c’était  peu;  la  masse  tout 
entière  des  peuples  lui  était  une  proie,  et  voici,  à ce 
sujet,  d’après  Laclance  encore,  son  système  d’admi- 
nistration et  de  fiscalité. 

« On  mesurait  les  terres,  dit-il,  on  comptait  les 
vignes  et  les  a Ares,  on  inscrivait  les  animaux  de  toute 
espèce,  on  supputait  les  tètes  d’hommes...  Puis  cha- 
cun était  là  avec  ses  enfants,  avec  ses  esclaves.  Les  tor- 
tures étaient  prêtes,  les  verges  résonnaient;  les  fds 
étaient  sollicités  contre  les  pères,  les  esclaves  fidèles 
contre  les  maîtres,  les  femmes  contre  les  maris;  si  tout 
était  inefficace,  les  possesseurs  étaient  mis  à la  ques- 
tion contre  eux-mêmes,  et  s’ils  étaient  vaincus  par  la 
douleur,  on  inscrivait  ce  qu’ils  n’avaient  pas.  Nulle 
pitié  de  l’âge,  nulle  de  la  débilité;  on  dressait  un  ta- 
bleau des  malades  et  des  infirmes;  on  fixait  l’âge  de 
chacun;  aux  enfants  on  ajoutait  des  années,  aux  vieux 
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ou  en  retranchait,  tout  était  plein  de  désolation  cl  de 
deuil.  Il  n’y  avait  que  les  mendiants,  ajoute  Laclance, 
de  qui  on  ne  pût  rien  retirer  : l’excès  de  la  misère  les 
protégeait  contre  la  violence  des  exactions.  Or  le 
tyran  impie  eut  une  façon  d’avoir  pitié  d’eux,  il  les 
réunit,  et  les  ayant  amoncelés  sur  des  navires,  il  les 
fit  jeter  dans  la  mer  » 

Tel  était  le  gouvernement  de  Galère;  on  craint  que 
Laclance  n’ait  calomnié  la  bête  féroce. 

Constance  au  contraire,  esprit  grave  et  modéré, 
nature  droite  et  pure,  s’était  appliqué  toujours  au 
bien  des  peuples.  Il  n’était  point  étranger  au  christia- 
nisme, bien  qu’il  n’en  fil  pas  profession;  il  avait  pu 
être  touché  de  sa  doctrine,  sans  avoir  reçu  sa  lumière; 
et  ses  vertus  naturelles  purent  s’affermir  au  contact 
des  vertus  qu’il  lui  fut  donnée  de  connaître  et  d’ho- 
norer.  Sa  maison,  en  effet,  était  remplie  de  chrétiens, 
et  même  une  chrétienne  célèbre,  sainte  Hélène,  avait 
été  sa  première  femme;  explication  suffisante  de  son 
équité  et  de  sa  bienveillance.  Laclance  interprète  avec 
une  complaisance  ingénieuse  la  modération  desapoli- 
tique à l’égard  des  chrétiens.  « Pour  ne  pas  paraître 
en  contradiction  avec  les  vieilles  lois,  dit-il,  il  laissa 
abattre  les  lieux  de  réunion,  c’est-à-dire  des  murs  qui 
pouvaient  être  relevés,  mais  il  garda  intact  le  temple 
de  Dieu,  celui  que  les  hommes  portent  en  eux- 
mêmes’.  » 

* LacL,  de  Mort,  per  sec.,  XXI  et  seq. 

* De  Mort  per  sec.,  XXV. 
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«Car, ajoute  Lactan  ce,  toute  la  terre  était  une  proie, 
et  hors  des  Gaules,  et,  de  l’orient  au  couchant,  trois 
bêtes  cruelles  rivalisaient  de  furie.  » C’était  donc  le 
génie  chrétien  qui  prolégeait  les  Gaules;  et  aussi  plus 
d’extorsions  ni  de  violences. 

Peu  importait,  disait  Constance,  que  le  fisc  fût 
pauvre,  si  les  particuliers  étaient  riches.  Économe 
dans  sa  vie  privée,  il  fuyait  le  faste  dans  la  vie  pu- 
blique; à peine  songeait-il  à lever  les  impôts;  il  vou- 
lait que  les  peuples  fussent  eux-mêmes  gardiens  de  ses 
trésors. 

C’est  ce  qu’il  montra  dans  une  circonstance  digne 
de  l'histoire.  Dioclétien  lui  avait  envoyé  des  reproches 
sur  la  pénurie  de  ses  finances.  Constance,  pour  toute 
réponse,  convia  les  grands  et  les  riches  de  son  gou- 
vernement à lui  venir  avec  ce  qu’ils  pourraient  lui  ap- 
porter d’offrandes  d’or  et  d’argent;  tous  accoururent, 
et  il  put  étaler  devant  les  envoyés  de  Dioclétien  des 
trésors  improvisés  qui  les  remplirent  de  surprise.  C’é- 
taient là  ses  richesses,  leur  dit-il,  et  ses  peuples  en 
étaient  les  gardiens*. 

J’ai  nommé  Hélène  première  femme  de  Constance*; 
ce  grand  nom  nous  ramène  à l’histoire  de  l’empire. 

Hélène  avait  donné  un  fils  à Constance;  ce  fils  était 
Constantin,  nom  destiné  à ne  point  mourir.  Puis  il 
avait  dû  la  répudier  en  292,  lorsque  devenu  César  il 

1 Kum'Ii. , Vie  de  Contl.,  liv.  I,  ch.  xiv. 

* < Femme,  dit  Zozimc,  qu'il  n'avait  point  épousée  selon  les  lois.  > 
Liv.  II. 

tv.  34 
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lui  fallut  épouser  Flayia  Maximiniana  Theodora,  fille 
de  la  femme  de  Maximien  Hercule.  11  eut  de  celle-ci 
trois  fils  et  trois  filles,  dont  la  fortune  fut  diverse; 
et  entre  eux  l’histoire  garde  le  nom  de  Jules  Constance, 
qui  devait  être  père  de  Julien  l’Apostat*. 

Cependant  Constantin,  ne  vers  l'an  27-4,  avait,  mal- 
gré la  répudiation  de  sa  mère  Hélène,  suivi  la  fortune 
de  Constance,  et  même  Dioclétien  sembla  se  plaire  à 
l’élever  aux  honneurs.  Lorsque  Constance  avait  été 
fait  César,  Dioclétien  avait  retenu  son  fils  auprès  de 
lui,  comme  une  sorte  d’otage.  « Il  fut  ainsi  élevé  aussi 
bien  que  Moïse,  dit  Tillemont  après  Eusèbe,  au  milieu 
des  ennemis  de  Dieu  et  de  son  peuple,  qu'il  devait  un 
jour  exterminer,  pour  délivrer  de  leur  tyrannie  le 
véritable  Israël  \ » 

Ce  n’était  [tas  le  temps  où  l'éducation  des  palais  fut 
savante  ou  ornée;  Dioclétien  était  sans  culture  comme 
les  autres  Césars;  et  Constantin  n'échappa  à la  barbarie 
de  leurs  exemples  que  par  l'inspiration  d'un  génie 
heureux,  et  sans  doute  aussi  par  l’autorité  des  pre- 
mières leçons  qu’il  dut  à sa  mère. 

De  bonne  heure  se  révéla  sa  destinée,  non-seule- 
ment par  la  dignité  de  ses  mœurs,  mais  par  les  qua- 
lités extérieures  qu’aiment  les  peuples,  la  beauté  et  la 
bonne  grâce. 

Dioclétien  avait  commencé  par  le  faire  tribun  ; puis 

1 Voyez  Tillemont  sur  cette  filiation.  Constantin,  art.  m. 

* Eus.,  Vie  de  Constantin,  lib.  I,  ch.  su. — Tillemont,  sur  Consl., 
art.  i*. 


Digitized  by  Google 


CONSTANTIN. 


371 


il  l’avait  amené  à ses  expéditions  d’Asie  et  d’Égypte; 
on  l’avait  vu  jeune  encore  briller  aux  combats  contre 
Achiiiée,  et  enlin  il  avait  achevé  son  apprentissage  de 
la  guerre  dans  les  expéditions  de  Galère  sur  le  Danube 
et  dans  la  Perse. 

Cette  nature  heureuse  avait  aisément  fait  contraste 
avec  le  génie  inculte  et  barbare  de  ceux  qui  se  parta- 
geaient l’empire  ; et  Galère  aussi  s’effraya  de  la  popu- 
larité qui  vengeait  Constantin  du  choix  qui  avait  été 
fait  des  nouveaux  Césars.  Son  premier  soin  fut  de  lui 
tendre  des  pièges,  et,  ne  l’osant  faire  périr  par  la  force 
ouverte,  il  l’exposa  à des  périls  où  il  semblait  devoir 
succomber  par  l’excès  même  du  courage.  Il  l’envoya 
attaquer  des  troupes  de  Sarmalcs  dans  leurs  marais, 
ou  bien  lutter  corps  à corps  contre  un  chef  de  bar- 
bares, et  enfin  il  l'obligea  de  combattre  un  lion  fu- 
rieux ; le  vaillant  jeune  homme  sortit  de  ces  épreuves, 
mais  non  sans  pénétrer  le  dessein  atroce  de  Galère1. 

AndeR.  1057.  DeJ.C.  506. — Consuls,  Coiutanlivs 
Aug.  VI,  Caler  lus  Maæimianus  Aug.  VI. — Constance, 
alors  malade,  s’apprêtait  à passer  dans  la  Bretagne  pour 
une  expédition  contre  les  Pietés,  peuplade  venue  de 
la  Seylhie  ou  de  la  Scandinavie,  et  qui  s’étaient  éta- 
blis en  maîtres  dans  la  Calédonie.  Constance  avait 
appelé  son  fils  pour  lui  être  un  secours  en  cette 
guerre.  Constantin  eut  peine  à arracher  la  liberté  de 
partir  de  Nicoraédie;  Galère  sentait  sa  proie  lui  échap- 
per; enfin  Constantin  put  partir  en  trompant  sa  dc- 
1 Lact.,  de  Morte  persevut.,  XXXIV. 
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fiance  et  sa  poursuite 1 ; et  arrivé  à Boulogne  auprès  de 
Constance,  il  [tassa  la  mer  avec  lui,  combattit  les  Pietés 
Calédoniens,  secondé  d’un  chef  d’Alemans  nommé 
Eroc  par  les  uns,  Crocus  par  les  antres,  et  ramena 
Constance  victorieux  à York  dans  la  Bretagne. 

Mais  là  s’aggrava  la  maladie  de  Constance,  et  dès 
qu’il  sentit  la  mort  venir,  il  disposa  de  sa  part  d’em- 
pire en  désignant  Constantin  pour  son  héritier.  Peuple 
et  soldats  saluèrent  avec  acclamation  le  nouvel  Auguste, 
ne  sachant  pas  qu’ils  saluaient  en  lui  tout  un  nouvel 
ordre  d’empire;  Constantin  lui-même  ignorait  la  nou- 
veauté de  sa  destinée.  Selon  les  usages  subsistants  de 
Rome  païenne  il  mil  son  père  au  rang  des  dieux. 
Constance  méritait  d’autres  honneurs;  il  avait  en  son 
gouvernement  déployé  des  vertus  dignes  d’un  prince 
chrétien,  inspiration  d’un  génie  heureux,  ou  bien 
efietd’une  transformation  visible  de  la  société  romaine, 
et  qui  se  faisait  sentir  à ceux-là  même  qui  n’étaient 
pas  encore  chrétiens. 

C’est,  pense-l-on,  le  ‘25  juillet  que  Constantin  prit 
la  pourpre,  sollicité  par  l’armée;  il  se  hâta  d’envoyer 
son  image  à Galère,  comme  c’était  la  coutume  impé- 
riale. Galère  hésitait  à la  recevoir;  il  la  voulut  même 
faire  brûler,  ainsi  que  l’envoyé  qui  la  lui  avait  ap- 
portée ; quelques  conseils  calmèrent  sa  fureur;  on  lui 
montra  ses  propres  soldats  tout  prêts  à [lasser  dans  le 


1 • Oui n ad  frustraudns  inseq  ucn  les  publiai  juincnla.  qu.iqu.i  ilrr 
cjjeiat,  mtcrficerel,  in  Brilanniain  pervenit.  » Aur.  Vict  , cap.  il.  — 
Zoziinc,  liv.  II.  — tact.,  de  Morte  per  sec. 


Digitized  by  Google 


CONSTANTIN. 


375 


parti  de  Constantin,  s’il  en  faisait  son  ennemi.  Galère 
alors  affecta  de  lui  envoyer  lui-même  la  pourpre,  pour 
montrer  que  c’est  lui  qui  disposait  de  l’honneur  su- 
prême, mais  en  lui  déférant  seulement  le  litre  de 
César;  et  en  même  temps  il  déférait  le  litre  d'Auguste 
à Sévère,  ce  César  servi  le  qu’il  s’était  donné.  Constantin 
se  résigna  à un  rang  secondaire,  mais  il  gardait  la 
puissance  tribunitienne,  qui  était  la  souveraineté  effec- 
tive, l’honneur  ne  devait  pas  lardera  lui  revenir. 

Alors  tout  tremblait  dans  l’empire,  et  la  division 
de  la  puissance  commençait  à montrer  ses  périls. 

Maximien  Hercule,  cet  empereur  descendu  du  trône 
avec  Dioclétien,  avait  un  fils  nommé  Maxcnce,  nature 
mauvaise,  corps  informe,  esprit  arrogant,  mêlé  d’or- 
gueil eide  lâcheté.  Galère  lui  avait  donné  sa  fille  en 
mariage;  il  le  méprisait  pour  sa  lâcheté,  mais  il  redou- 
tait ses  penchants  farouches,  et  c’est  pourquoi  il  n’avait 
pas  voulu  que  Dioclétien  le  fit  César.  Maxence  gardait 
cette  injure,  et  il  brûlait  de  la  venger.  L’occasion 
s’offrit  à Rome,  par  suite  des  soulèvements  que  vint 
y produire  le  règne  de  Galère. 

Cette  tyrannie  de  capitation  et  d’exaction  qu’il  avait 
établie  dans  son  gouvernement  d'Asie,  folle  imitation 
de  l'omnipotence  arbitraire  des  Perses,  s’était  étendue 
jusqu’en  Italie,  oii  son  César  Sévère  exerçait  pour  lui 
le  pouvoir.  Rome  elle-même  se  sentit  menacée  d’op- 
pressions semblables,  et  cette  seule  crainte  y alluma 
des  révoltes.  C’est  à la  faveur  de  ces  mouvements  que 
Maxence  essaya  de  venger  son  offense.  A ce  moment 
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renaît  à Rome  la  nouvelle  de  l’élévation  de  Constantin  ; 
Maxence  s'irrita  davantage  de  voir  apparaître  un  nou- 
veau César.  Il  trouva  sous  sa  main  des  affidés  capables 
de  le  seconder  par  des  crimes;  les  prétoriens  qu’avait 
cassés  Diodétien  étaient  dans  Rome  au  service  des 
entrepreneurs  d’aventures;  une  conjuration  fut  ourdie; 
elle  s’accomplit  par  le  meurtre  d’Avellius,  vicaire  «lu 
préfet  de  la  ville,  et  par  celui  de  quelques  autres  ma- 
gistrats, et  Maxence  enfin,  proclamé  Auguste,  fut 
salué  par  le  peuple,  qui  crut  voir  en  lui  un  libérateur. 

Quelque  méprisable  que  fût  Maxence,  il  allait  tenir 
l’empire  coupé  en  deux  parts;  Rome  eut  ses  consuls, 
non  reconnus  par  Galère;  Galère  eut  les  siens,  non 
reconnus  par  Fltalie;  ce  déchirement  dura  plusieurs 
années,  fatale  préparation  à un  établissement  d’auto- 
rité par  où  devait  se  renouveler  la  destinée  de  Rome 
et  du  inonde. 

Maximien  Hercule  n’avait  pas  vu  cette  entreprise 
sans  sentir  se  raviver  le  regret  d’avoir  perdu  la  puis- 
sance. Il  courut  à Rome  se  montrer  aux  séditieux  ; et 
aisément  son  fils  lui  laissa  reprendre  la  pourpre.  C’est 
alors  que  Maximien  imagina  de  proposer  à Dioclétien 
de  ressaisir  l’empire,  et  que  Dioclétien  préféra  la  cul- 
ture de  ses  fruits  et  de  ses  légumes. 

Pendant  ce  temps  Constantin  déployait  son  génie  à 
gouverner  les  Gaules,  l’Espagne  et  la  Bretagne,  mais 
non  sans  mêler  aux  arts  de  la  paix  les  violences  de  la 
guerre.  I/histoirc  glorifie  ses  batailles  sur  le  Rhin  ; il 
battit  les  Francs,  à qui  il  reprochait  d’avoir  rompu  les 
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imités,  tandis  que  son  père  Constance  était  occupé  à 
ses  guerres  de  Bretagne;  mais  il  souilla  ses  victoires 
par  des  barbaries;  il  exposa  aux  bêles  dans  les  cirques 
deux  rois  vaincus,  atrocité  qu’il  prit  pour  un  signe  de 
force,  et  qui  montre  à quel  point  le  paganisme  avait 
éteint  l’humanité,  même  dans  les  plus  nobles  âmes. 
Chose  étonnante!  tandis  qu’il  déshonorait  la  guerre 
par  les  supplices,  il  honorait  le  gouvernement  par  la 
clémence;  il  couvrait  les  Gaules  de  travaux  utiles,  et 
sa  justice  se  faisait  aimer  à la  fois  du  peuple  et  des 
armées. 

An  de  R.  105&.  De  J.  C.  507.  — Consuls,  M.  Âur. 
Severus  Ang.,.-..  Maximinus  C,vs.  — Galère  cepen- 
dant, qui  d’abord  avait  vu  avec  mépris  l'entreprise  de 
Maxence,  .avait  senti  l’ébranlement  qu’elle  faisait  dans 
l’empire;  il  avait  chargé  le  César  Sévère  de.  l’étouffer 
par  les  armes,  et  Sévère  était  parti  de  Milan  s’ache- 
minant vers  Rome  pour  en  faire  le  siège.  Mais  à peine 
il  était  sous  les  murs  que  ses  soldats,  provoqués  à la 
défection  par  des  largesses,  se  déclarèrent  pour 
Maxence,  et  il  futcontraint  de  s’aller  cacher  à Ravenne. 
Là,  Maximien  Hercule  courut  l’envelopper  avec  quel- 
ques troupes,  et  par  des  promesses  menteuses  le  dé- 
termina à se  mettre  en  ses  mains.  Peu  de  jours  après 
il  le  menait  captif  à Rome;  puis  l’ayant  renvoyé  en  un 
lieu  nommé  les  trois  tavernes  sur  la  voie  Appienne, 
il  lui  faisait  ôter  la  vie;  on  lui  permit,  pour  adoucir 
sa  mort,  de  se  faire  ouvrir  les  veines;  son  corps  fut 
déposé  dans  le  tombeau  de  Gallien. 
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Maximien  cependant  craignit  aussitôt  les  vengeances 
de  Galère,  et  pour  s’alfermir  contre  sa  colère  il  courut 
à Constantin,  qui  des  Gaules  voyait  ces  entreprises 
d’eçipire  couronnées  de  meurtre,  il  n'avait  jamais 
heurté  sa  fortune,  et  venant  à lui  avec  des  caresses  et  en 
le  saluant  du  titre  d'Auguste  que  Galère  lui  avait  ôté,  il 
le  disposa  à la  bienveillance.  Bien  plus,  il  lui  offrait 
sa  fille  Fausla  (Flavia  Maximiana  Fausta)  pour  épouse, 
et  des  liens  s'établirent  entre  les  deux  Césars,  mais  en 
laissant  à chacun  la  liberté  de  son  génie  et  de  ses  actes. 

La  confusion  croissait  dans  l'empire.  Galère  était 
venu  d’Orient  en  Italie  pour  venger  la  défaite  et  la 
mort  de  Sévère;  il  arrivait  avec  une  armée  qu’il  croyait 
de  force  à tout  emporter;  mais  lorsqu’il  fut  en  présence 
de  Rome,  l’immensité  splendide  de  la  ville  l 'étonna;  il 
ne  l’avait  jamais  vue;  il  pensait  venir  devant  une  cité 
égale  tout  au  plus  à Antioche;  la  grandeur  de  l’entre- 
prise l'effraya,  et  ses  soldats  eux-mêmes  se  mirent  à 
crier  qu'il  était  honteux  à des  Romains  d'attaquer 
Rome.  Les  légions  menaçaient  de  le  quitter;  il  se  fil 
suppliant  pour  les  retenir,  et  enfin,  en  s’éloignant  de 
Rome,  il  livra  à leurs  pillages  toute  l’Italie.  Il  justifiait, 
dit  Lactance,  son  titre  d’empereur  par  le  brigandage, 
comme  s’il  eût  \oulu  faire  de  son  empire  romain  un 
empire  dorique'.  Ainsi  regagna-l-il  Nicomcdie,  ayant 
vengé  sa  honte  par  des  atrocités. 

Maximien  Hercule,  en  apprenant  dans  les  Gaules 


1 Dr  Morp-  penec.,  XXVII . 
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l’impuissante  entreprise  de  Galère,  avait  voulu  déter- 
miner Constantin  «à  le  poursuivre  en  sa  fuite;  mais 
Constantin  avait  évité  de  grossir  l’anarchie  romaine. 
Alors  Maximien  reparut  à Rome;  il  parlageait  le  pou- 
voir avec  Maxencc,  mais  il  se  sentait  moins  obéi,  et  il 
conçut  le  dessein  de  le  déposséder  par  un  éclat  d’au- 
dace. Après  avoir  préparé  par  des  menées  secrètes 
l’esprit  des  soldats  de  Sévère,  qui  avaient  été  ses  sol- 
dats, il  les  convoqua  à une  assemblée  mêlée  de  peuple; 
il  veut,  dit-il,  exposer  les  maux  de  l’Éial  et  en  dire 
les  remèdes;  on  le  voit  en  effet  monter  au  tribunal, 
ayant  son  fils  auprès  de  lui;  il  dit  les  souffrances  pu- 
bliques, il  dit  l'anarchie  de  l'empire,  les  douleurs  du 
peuple  et  de  l'armée,  et  tout  à coup,  se  tournant  vers 
Maxence  : « L'auteur  de  tant  de  maux,  s’écrie-l-il,  le 
voilà  I » et  en  même  temps  il  lui  arrache  sa  pourpre  en 
la  déchirant.  Maxence,  effrayé,  saute  du  tribunal  et  sè 
jette  au  milieu  des  soldats  en  implorant  leur  pitié. 
Les  soldats  s’indignent  et  menacent  Maximien,  qui  lâ- 
chement s'excuse  en  disant  qu’il  a voulu  éprouver  leur 
fidélité  pour  Maxence,  et  bientôt  s’échappe  de  Home 
« comme  un  autre  Superbe,  » dit  Lactance',  pour 
courir  s’abriter  auprès  de  Constantin.  Là,  il  se  plaint 
de  son  fils,  qui  l'a  chassé,  dit-il,  mais» Constantin  ne 
s’émeut  point  à ses  récits,  et  Maximien  le  quitte  pour 
aller  auprès  de  Galère,  sous  prétexte  de  s’occuper  avec 
lui  de  l’État,  mais  avec  la  pensée  de  l’entourer  de  ma- 

1 « Tanquam  Superbus  alter,  » comme  un  autre  Tanjuin.  De  Morte 
persec.,  XXVIII. 
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néges  cl  même  de  lui  arracher  l’empire,  fût-ce  pm 
l’assassinat. 

Ses  desseins  toutefois  furent  stériles;  arrivé  près  de 
Galère  à Carnonte,  sur  le  Danube,  dans  la  Pannonie*, 
il  n’eut  qu’à  être  témoin  d'une  modification  dans  l’État, 
et  à y participer  par  un  simulacre  d'assentiment. 

Galère  voulait  un  Auguste  à la  place  de  Sévère;  et  il 
avait  choisi  Licinius,  paysan  illyrien  devenu  soldat, 
nature  grossière  et  méchante,  esprit  inculte,  âme  cu- 
pide, débauché  et  cruel,  violant  les  femmes  et  tuant 
les  maris;  c’est  par  ces  mœurs  farouches  qu’il  avait  plu 
à Galère;  ils  s’étaient  connus  dans  les  guerres,  et  Ga- 
lère, après  l’avoir  élevé  aux  honneurs  militaires,  en 
avait  fait  son  conseiller  de  gouvernement;  il  l’avait 
voulu  faire  Auguste  à la  mort  de  Constance;  l’élection 
de  Constantin  troubla  son  dessein;  mais  la  mort  de 
Sévère  lui  permit  de  le  reprendre. 

Il  avait  appelé  Dioclétien,  comme  pour  ratifier  celle 
élection;  Maximien  Hercule,  qui  épiait  chaque  occa- 
sion de  crime  ou  d’intrigue,  tenta  de  nouveau,  mais 
en  vain,  l’ambition  de  celui  qui  avait  été  son  collègue 
d’empire,  et  il  dut  comme  lui  assister  à la  promotion 
de  Licinius,  l’un  et  l’autre  avec  le  titre  d'empereur, 
que  Galère  leür  laissait  bien  qu’ils  n’en  eussent  plus 
la  puissance  ni  les  honneurs. 

L’empire  alors  eut  six  empereurs,  les  uns  Augustes, 
les  autres  Césars;  Galère  le  premier  de  tous,  Licinius 

’ « Non  à Chartres  dans  les  Gaules,  comme  écrit  Zozimc.  » Tille  mont, 
art.  xiii. 
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au  deuxième  rang,  Maximin  au  troisième,  Constantin 
au  quatrième,  Maximien  Hercule  et  Maxence  dans  un 
rang  que  l’ambiguïté  de  leurs  querelles  rendait  in- 
décis, sans  compter  Dioclétien,  à qui  ne  restait  que  le 
vain  prestige  d’une  suprématie  disparue. 

Cette  variété  de  maîtres,  signe  fatal  d’anarchie,  jette 
dans  l’histoire  une  confusion  où  la  chronologie  s’égare. 
Aussi  faut-il  se  borner  à saisir  les  événements  princi- 
paux, et  courir  au  dénoûment  des  drames  qui  bientôt 
vont  se  déclarer 

An  de  H.  1 059 . lie  J.  C.  508.  — Consuls , Mari- 
mi  anus  Herculius  X,  ...  Marimianu s Galerius  VII. — 
La  variété  des  consuls  suit  la  variété  des  Césars.  Galère 
s’était  désigné  consul  avec  Maximien;  à Rome  Maxence 
se  fait  consul  avec  son  fils  M.  Aurelius  Romulus,  qu’il 
déclare  à la  fois  empereur  et  César  : autre  signe  de  la 
confusion. 

De  son  côté,  leCésar  Maximin,  qui  gouverne  l’Orient, 
jusqu’ici  modeste  et  inaperçu , tout  h coup  se  déclare 
Auguste,  irrité  de  l'élévation  de  Lieinius,  et  signifie  à 
Galère  son  titre  nouveau,  appuyé  de  l’acclamation  de 
ses  soldats.  Galère  ne  peut  que  dissimuler  son  cour- 
roux, et  pour  tempérer  l’effet  de  ce  changement  qu'il 
n’a  point  voulu , lui-même  envoie  à Constantin  le  même 
titre  d’Auguste:  alors  ce  sont  quatre  Augustes  qui  se 
partagent  l’emplTe. 

Tout  précipite  le3  dissensions  et  les  ruptures.  Maxi- 
mien Hercule,  bien  que  consul  avec  Galère,  a continué 
ses  manèges  dans  l’illyrie;  la  brouillerie  éclate  entre 
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les  deux  consuls,  et  Maximien,  menacé  par  Galère  et 
par  Licinius,  se  hâte  de  fuir  et  de  porter  ailleurs  des 
intrigues  nouvelles.  Il  reparaît  dans  les  Gaules,  et 
court  s’abriter  derechef  auprès  de  Constantin.  A ee 
moment  Constantin,  appliqué  à contenir  les  invasions 
des  Francs,  jetait  un  pont  sur  le  Rhin;  l’avancement 
de  cet  ouvrage  avait  suffi  pour  porter  la  terreur  dans 
la  Germanie.  Une  expédition  allait  se  faire  contre  les 
Francs;  Constantin  veut  y mener  Maximien;  mais 
celui-ci  épiait  chaque  occasion  de  crime;  traité  avec 
honneur,  il  nourrit  des  pensées  de  trahison;  il  laisse 
Constantin  s’aventurer  seul  dans  les  périls,  prend  la 
pourpre  qu’il  avait  quittée,  tente  la  fidélité  des  soldats, 
se  rend  maître  du  palais  et  de  ses  trésors,  fait  des 
largesses  militaires,  et,  après  avoir  séduit  quelques 
troupes,  s’achemine  rapidement  vers  l’Italie.  Constan- 
tin, à cette  nouvelle,  se  donne  à peine  le  temps  de  frap- 
per de  son  épée  les  tribus  franques,  et  se  met  à la 
poursuite  du  traître  fugitif.  11  l'atteint  à Marseille,  au 
moment  où  il  cherche  à se  réfugier  près  de  Maxenee. 
Là,  il  s’est  enfermé  avec  les  soldats  qu’il  a corrompus; 
mais  à la  vue  de  Constantin  la  trahison  s’étonne;  Maxi- 
mien paraît  au  haut  des  murs  pour  conférer  avec 
Constantin:  «Qu’a-t-il  voulu?  disait  celui-ci,  quelle 
est  sa  plainte?  quel  est  son  dessein?  pourquoi  entre- 
prend-il ce  qui  convient  si  mal  à sa  dignité?  Maximien 
répondait  par  l’injure;  mais  tout  à coup  les  portes 
s’ouvrent,  les  soldats  se  précipitent,  et  ils  traînent  vers 
l’empereur  l’empereur  rebelle,  le  père  impie,  lebeau- 
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père  perfide;  il  s’entend  reprocher  ses  crimes;  la 
pourpre  lui  est  ôtée,  et  on  lui  laisse  la  vie  par  pitié*.  » 

Sur  ces  entrefaites  un  empereur  de  plus  s’était  levé 
en  Afriqûe.  Là  quelques  soldats  s’amusèrent  à donner 
la  pourpre  à un  certain  Alexandre,  paysan  delà  Pan- 
nonie, devenu  vicaire  du  préfet  du  prétoire;  l’Afrique 
était  du  gouvernement  de  Maxence,  qui  feignit  de  vou- 
loir passer  la  mer  pour  aller  détruire  l'aventurier; 
mais  on  lui  dit  que  scs  dieux  n’en  étaient  point  d'avis; 
Alexandre  garda  la  pourpre  plus  de  trois  ans;  et 
même  il  fil  César  son  fils  Nigrinius,  qu’une  médaille 
représente  entouré  de  rayons  avec  le  titre  de  Dicus'. 

An  de  R.  1000.  De  J.  C.  509.  — Consul , Lidniux 
Aug.  — La  nuit  se  fait  dans  l'histoire  : les  consulats 
se  divisent;  à Rome,  Maxence  se  fait  de  nouveau  consul 
avec  son  fils. 

Tillemont  est  admirable  à débrouiller  celte  con- 
fusion. 

Dans  l’anarchie  de  l’empire,  le  regard  cherche  prin- 
cipalement la  figure  de  Constantin,  qui  a repris  son 
gouvernement  des  Gaules,  et  applique  son  activité  au 
bien  des  peuples.  « Il  faut,  ce  semble,  dit  Tillemont, 
mettre  en  cette  année  le  panégyrique  qu’Eumène  pro- 
nonça en  l’honneur  de  Constantin  dans  la  ville  de  Trê- 
ves, à ce  que  croient  les  plus  habiles,  le  jour  que 
Constantin  y célébrait  la  fondation  de  celte  ville,  et 
peu  après  le  25  juillet  auquel  il  avait  pris  la  pourpre. 

1 Lad.,  (/c  Mûrir  /rrs  , XXIX. 

* Tillemont,  art.  tti. 
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Eumène  y remarque  que  Constantin  faisait  alors  répa- 
rer les  murailles  de  la  ville  de  Trêves  qui  avait  été  rui- 
née, sans  qu’on  sache  en  quel  temps  ni  par  quel  acci- 
dent. 11  y faisait  bâtir  un  grand  cirque,  une  grande 
place,  des  basiliques,  un  palais  pour  la  justice,  et  tout 
cela  avec  une  grande  magnificence1.  » 

La  Gaule  entière  sentit  les  effets  de  ce  génie;  et  aussi 
Eumène,  en  son  enthousiasme,  appelle  la  bienveil- 
lance de  Constantin  sur  Autun,  sa  patrie;  Aulun  était 
le  centre  des  éludes,  mais  en  même  temps  le  siège  du 
vieux  paganisme.  Là  s’élevait  un  temple  d’Apollon,  où 
il  y avait  des  eaux  chaudes,  i/ui  punissaient  les  par- 
jures, dit  Eumène.  « Que  Constantin  paraisse,  ajou- 
tait le  panégyrique,  et  Autun  retrouvera  l'honneur  de 
ses  temples  et  la  gloire  de  ses  écoles.  » 

Aude  U.  1061.  De  J.  C.  510.  — Consuls,  Amlrn- 
nicus,  Probus.  — A Home,  Masenliw  Aug  III.  — 
Mais  voici  que  commencent  les  tragédies  sanglantes. 

Maximien,  « impatient  d’avoir  perdu  ses  honneurs 
de  prince  et  de  beau-père,  avait  songé  à d’autres  en- 
treprises, puisque  les  premières  étaient  impunies*.  » 
Il  a conçu  le  dessein  de  tuer  Constantin,  et  il  fait  sa 
fille  Fausla  confidente  de  son  crime.  « Par  des  prières 
et  par  des  caresses,  il  la  sollicite  de  lui  livrer  son 
mari,  lui  promettant  un  autre  mari  plus  digne  d’elle.  » 
Ce  qu’il  lui  demande,  c’est  de  laisser  la  nuit  la  porte 
de  la  chambre  de  Constantin  ouverte  ou  mal  gardée. 

* Tillemont,  art.  xvi. 

•Je  suis  le  récit  de  Lactance,  de  Morte  pers.,  XXX. 
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Mais  Fausta  se  hâte  d’avertir  le  prince,  qui  veut  qu’on 
laisse  croire  à Maximien  que  le  meurtre  va  pouvoir  se 
faire  sans  obstacle.  Un  esclave  est  mis  dans  son  lit,  et 
la  chambre  n'aura  point  de  gardes.  Maximien,  trompe 
de  la  sorte,  et  se  croyant  assuré  de  son  dessein , dit  à 
quelques-uns  qu’il  vient  d’avoir  un  songe,  qu'il  lui 
faut  incontinent  raconter  à Constantin;  et  on  le  laisse 
s’en  aller  de  nuit  droit  à la  chambre  du  prince;  là,  il 
lue  aussitôt  l’esclave  qui  dort,  et  comme  il  ne  l’a  point 
reconnu,  il  sort  aussitôt  en  criant  qu’il  a tué  Constan- 
tin. Mais  en  même  temps  Constantin  paraît;  il  ramène 
l’empereur  meurtrier  au  lit  où  vient  d'expirer  l’es- 
clave; Maximien,  à cette  vue,  reste  immobile  et  muet; 
il  ne  peut  nier  le  crime  ni  l’excuser,  et  Constantin  lui 
ordonne  de  mourir,  en  lui  laissant  pour  grâce  le  choix 
de  sa  mort;  le  malheureux  demanda  à se  pendre  et  à 
s’étrangler. 

C'est  à Marseille,  dit  un  historien,  que  se  dénoua 
cet  horrible  drame1.  Ainsi  s’acheva  la  vie  de  cet  Au- 
guste dont  la  fortune  avait  été  prospère,  tant  qu’il 
avait  obéi  à celle  de  Constantin,  et  qui  ne  sut  qu’in- 
venter des  crimes  vulgaires  lorsqu'il  n’eut  à suivre  que 
son  propre  génie;  « nature  âpre  et  cruelle,  infidèle, 
insociable,  étranger  à tout  ce  qui  lie  les  hommes  ’;  » 
il  avait  été  ardent  à persécuter  les  chrétiens  et 
même  il  avait  devancé  les  édits  sanglants  de  Dioclé- 
tien sa  mort  parut  une  expiation  de  ses  barbaries. 

' Eutrop.,  lib.  X,  3. 

* Ibid. 
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L’empire  toutefois  suivit  ses  coutumes  en  entourant 
d'honneurs  après  sa  mort  celui  dont  la  vie  était  pleine 
de  crimes;  Maxence  le  déclara  dieu,  et  Rome  ne  s’é- 
tonna pas  d'avoir  à l’adorer.  Constantin  se  borna  à lui 
ériger  un  tombeau  de  marbre,  mais  en  même  temps 
il  abattait  ses  statues  et  ses  images,  conciliant  l'hom- 
mage dû  à la  dignité,  et  la  flétrissure  due  à la  scélé- 
ratesse. 

An  de  B.  1062.  De  J.  C.  311.  — Consuls , Maxi- 
minianus  Galerius  Aug.  VIII,  ...  Maximinus  II.  — A 
Rome  point  de  consuls  jusqu'au  mois  de  septembre, 
où  paraissent  Rulinus,  Eusebius. 

La  Providence  avait  commencé  à venger  la  terre; 
mais  le  sang  chrétien  criait  encore. 

Galère,  le  conseiller  des  supplices,  l’inspirateur  des 
férocités  de  Dioclétien,  avait  continué  depuis  qu’il 
était  maître  de  désoler  l’Église.  C’est  ici  la  grande  ère 
des  martyrs1.  Mais  la  fureur  du  tyran  ne  s’exerçait 
pas  seulement  sur  les  chrétiens;  elle  sévissait  sur  l’hu- 
maniléenlière.  On  a vu  son  système  de  gouvernement; 
c’était  la  rapine  et  l’extorsion,  organisées  avec  une  ré- 
gularité savante  qui  embrassait  toutes  les  possessions: 
la  terre,  les  maisons,  les  moissons,  les  fruits,  les  vête- 
ments, la  vie,  l'homme  tout  entier.  Mais  à ces  crimes 
Galère  en  avait  ajouté  d’une  autre  sorte;  aux  scéléra- 
tesses s’étaient  jointes  les  souillures,  il  avait  épuisé 
son  corps  aux  débauches  infâmes,  et  il  avait  fini  par 
être  pris  d’une  maladie  atroce,  qui  sembla  s’attacher 

' Xo\n  VHist.  de  l Êgl.,  Eus.,  liv.  IX. 
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à ses  membres  comme  un  vêlement  qui  le  brûlait. 
Lactanee  a écrit  de  sa  maladie  des  détails  qui  font 
frissonner1.  Des  plaies  infectes  couvraient  son  corps  et 
il  en  sortait  une  puanteur  qui  remplissait  le  palais  et 
la  ville  même.  Le  malheureux,  torturé  par  la  douleur, 
poussait  des  cris  effroyables  ; les  médecins,  soit  hor- 
reur de  ses  plaies,  soit  impuissance  de  leur  art, 
n’osaiént  l’approcher,  et  Galère  ordonna  qu’on  les  fît 
mourir  comme  pour  se  soulager  par  les  supplices. 
Alors  aussi  se  ralluma  la  persécution  des  chrétiens; 
le  sang  coula  à flots,  mais  cette  furie  ne  calmait  pas 
la  souffrance.  Galère  recourut  à Apollon,  dont  les 
remèdes  ne  furent  pas  meilleurs,  jusqu’à  ce  qu’un 
médecin,  qui  apparemment  était  chrétien,  osa  lui 
parler  du  courroux  du  ciel,  vengeur  des  barbaries 
exercées  sur  tant  d’innocents  : Galère,  frappé  de  ter- 
reur, de  remords  peut-être,  publia  alors  un  édit  qui 
ordonnait  de  mettre  lin  à la  torture  des  chrétiens.  Dans 
cet  édit,  fait  au  nom  des  empereurs  Constantin  etLici- 
nius,  il  s’excusait  de  ses  barbaries;  il  n'avait  voulu, 
disait-il,  qu’extirper  les  abus  de  l’empire,  conformé- 
ment aux  vieilles  lois;  la  religion  nouvelle  était  le  plus 
grand  de  ces  abus,  puisqu'elle  avait  rendu  vides  les 
temples  des  anciens  dieux;  toutefois  il  reconnaissait 
l’inutilité  des  supplices  employés  contre  les  chrétiens 
pour  les  détourner  de  leur  culte;  leurs  temples  étaient 
détruits,  mais  les  vieux  temples  n’en  étaient  pas  moins 

1 De  Morte  pers.,  XXXI II.  Lactanee  désigne  Galère  par  son  surnom 
de  Maxiinianus. 
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déserts;  il  voulait  donc  qu’ils  ne  fussent  pas  privés  de 
culte;  et  enfin  il  leur  permettait  de  s'assembler,  et 
même  il  leur  enjoignait  de  prier  leur  dieu  pour  sa  con- 
servation. 

Tel  était  l’édit  cité  par  Lactanoe',  il  était  daté  de 
Sardique,  et  il  fut  publié  à Nieomédie  le  30  avril  51 1 ; 
mais  il  était  tardif;  la  vengeance  céleste  était  accom- 
plie; un  mois  après,  lorsque  l'Église  allait  retrouver 
sa  liberté,  Galère  expirait  dans  le  redoublement  de  ses 
tortures. 

Il  avait  régné  dix-neuf  ans  et  un  peu  plus  depuis 
qu’il  avait  été  fait  César;  il  avait  été  Auguste  six  ans 
et  quelques  jours,  depuis  qu'il  avait  contraint  Dioclé- 
tien à lui  remettre  l'empire.  En  mourant  il  recom- 
manda à Licinius  sa  femme  Valeria,  fille  de  Dioclé- 
tien, et  un  fils  naturel  du  nom  de  Candidianus;  mais 
sa  prière  ne  les  sauva  pas  de  leur  destinée.  Il  fut  en- 
terré dans  la  Dacie,  au  lieu  môme  où  il  était  né;  « on 
eut  la  folie,  dit  Tillemonl,  de  faire  un  dieu  de  ce  mal- 
heureux mangé  par  les  vers.  » 

Dès  que  sa  mort  avait  été  connue,  des  convoitises 
s’étaient  allumées.  Maximin  accourut  du  fond  de  son 
Orient  pour  disputer  à Licinius  la  part  d'empire  que 
laissait  Galère.  La  guerre  néanmoins  fut  évitée  par  un 
traité  de  partage;  Maximin  resta  maître  de  la  Bithynie; 
Byzance  et  Héraclée  appartinrent  à Licinius,  et  le  dé- 
troit de  Cbalcédoine  fut  la  séparation  des  deux  gou- 
vernements. Le  reste  de  l’empire  gardait  ses  divisions; 

* De  Morte  pertec.,  XXXV. 
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Constantin  continuait  de  régir  les  Gaules,  l’Espagne  et 
la  Bretagne,  et  Maxence  tenait  sous  son  hideux  pou- 
voir Rome  et  l'Italie. 

A ce  moment  commencent  les  malheurs  de  Valeria, 
cette  veuve  de  Galère,  sur  qui  son  mari  expirant  avait 
appelé  la  pitié.  Elle  pensa  devoir  être  plus  en  sûreté  en 
demandant  un  asile  à Maximin,  qui  lui  semblait  être 
d’une  nature  moins  perverse  que  Licinius,  et  elle  le 
suivit  en  son  empire  avec  Prisca,  sa  mère,  et  ce  Can- 
didien,  fils  de  Galère,  et  aussi  avec  Sévérien,  fils  de 
Sévère,  qui  avait  péri  en  Italie.  Mais  peu  après,  Maxi- 
min, brûlé  de  convoitise,  ne  sut  pour  toute  pitié  que 
lui  offrir  de  répudier  sa  femme  et  de  la  prendre  à sa 
place;  Valeria  pour  réponse  lui  montra  ses  habits  de 
deuil;  et  Maximin,  à ce  refus,  changeant  ses  désirs  en 
fureur,  se  mit  à la  persécuter  avec  barbarie;  il  h fit 
traîner  d’exil  en  exil,  il  lui  ôta  ses  femmes  et  même 
il  les  fit  mourir,  deux  entre  autres,  filles  de  sénateurs, 
qui  périrent  à Nicée  par  ordre  du  préfet  Eratinée, 
sur  l’accusation  imaginaire  d’un  Juif,  qu’il  fallut  en- 
suite mettre  en  croix  pour  calmer  la  colère  du  peuple. 
Eu  vain  Valeria  invoquait  le  nohi  de  son  père;  en  vain 
Dioclétien  se  fit  suppliant  par  des  messages;  Licinius 
fut  sourd  à toutes  les  plaintes,  et  ce  ne  fut  pas  la 
moindre  hua  iliation  de  Dioclétien  de  ne  pouvoir  ob- 
tenir un  peu  de  pitié  pour  sa  fille,  reléguée  et  perdue 
dans  les  déserts  de  la  Syrie'. 

Mais  des  drames  plus  éclatants  se  préparent,  et  voici 

1 i.nct.,  de  Morte  portée. , XXXIX  et  XL. 
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que  le  regard  se  rcporle  sur  le  personnage  qui  cache 
dans  Rome  ses  turpitudes;  c'est  Maxence  qui  appelle 
l'attention  de  l’histoire. 

Maxence,  avec  l'Italie,  devait  avoir  l’Afrique  en  son 
domaine;  mais  il  semblait  n’avoir  pas  entrevu  l'entre- 
prise de  l’avenluricr  Alexandre,  que  les  soldats  avaient 
fait  César,  et  qui  depuis  trois  ans  régnait  à Carthage. 
Tout  à coup  il  s'éveille;  il  veut  qu’Alexandre  soit  dé- 
possédé, et  le  préfet  du  prétoire,  Rufus  Volusianus, 
est  envoyé  à Carthage  avec  quelques  troupes;  cette  ap- 
parition suffit  pour  précipiter  l'usurpateur;  il  y eut 
pourtant  un  combat;  Alexandre  y fut  battu,  pris  et 
étranglé.  L’Afrique  alors  revint  à Maxence,  et  il  y éta- 
blit son  pouvoir  par  le  saccage  et  par  l'incendie.  Cette 
province,  la  nourricière  de  Rome  et  l’honneur  de  l’em- 
pire, fut  livrée  à toutes  les  fureurs  d’une  tyrannie  sans 
frein.  Maxence  voulait  brûler  Carthage;  il  se  contenta 
de  la  ruiner,  puis  il  se  fit  donner  le  triomphe  comme 
s’il  avait  renouvelé  les  victoires  de  Scipion. 

Ainsi  se  déclara  l’éveil  de  Maxence  qui,  jusque-là, 
semblait  dormir  dans  ses  voluptés.  Rome  toutefois 
le  connaissait  déjà  pour  ses  barbaries.  Nature  aussi 
féroce  que  lâche,  il  avait  rempli  la  ville  et  l’Italie  de 
pillages  et  de  massacres.  A la  liberté  des  meurtres  s’a- 
joutait la  licence  des  débauches,  tyrannie  encore  plus 
infâme;  c’est  sur  le  sénat  surtout,  car  il  y avait  un  sénat 
encore,  que  s’exerçaient  ses  fantaisies  de  perversité; 
il  déshonorait  les  femmes  des  patriciens  et  puis  les 
renvoyait  à leurs  maris.  Par  un  raffinement  de  bru- 
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talité,  il  s'attaqua  aux  femmes  chrétiennes  qu’il  savait 
courageuses  à défendre  leur  pudeur,  et  cela  fit  des 
drames  atroces.  Ainsi  voulut-il  enlever  la  femme  du 
préfet  de  la  ville,  qui  se  nommait  Sophronia.  L'éner- 
gique chrétienne  feignit  de  se  vouloir  parer  pour  aller 
à l’empereur,  et  dans  sa  qhambre,  après  avoir  fait  à 
Dieu  une  prière,  elle  se  perça  d’un  poignard  et  mou- 
rut aussitôt;  acte  désespéré  que  le  vieux  paganisme 
eût  glorifié,  mais  dont  l’Église  n’a  pas  fait  un  exem- 
ple; elle  a admiré  la  vertu  de  Sophronia,  elle  n’a  pas 
inscrit  sa  mort  dans  ses  légendes  de  martyrs*. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Maxence  ne  sévissait  pas  seule- 
ment par  ses  fureurs,  il  sévissait  aussi  par  celles  de 
sa  soldatesque,  qu’il  conviait  en  ses  harangues  aux 
mômes  licences.  Rome  était  dévastée;  la  misère  y ré- 
gnait avec  le  crime;  l’état  de  l'Italie  était  semblable; 
partout  les  mêmes  impudieités  et  1rs  mêmes  oppres- 
sions. Le  sang  du  peuple  coulait  comme  celui  des 
grands;  et,  chose  effroyable,  le  tyran  qui  s’était  fait 
une  religion  de  la  magie,  consultait  l’avenir  dans  les 
entrailles  des  femmes  enceintes,  et  il  interrogeait  celles 
des  enfants  qui  n’étaient  pas -nés  encore.  Il  pensait  se 
rendre  on  ne  sait  quelles  divinités  favorables  par  ces 
sanglants  sacrifices;  terme  extrême  des  ignominies  où 
Rome  païenne  était  arrivée,  et  par  où  s’achevait  sa 
destinée,  après  ses  mille  ans  d'oppression  exercée  sur 
toute  la  terre. 

' Eus.,  F ie  de  Const. — Voy.  les  opinions  recueillies  par  Tilt  , art.  xu,  sur 
le  caractère  de  cette  mort,  mêlée  de  pudeur  chrétienne  et  d'héroïsme  païen. 
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Cependant  les  cris  de  douleur  de  l'Italie  retentis- 
saient au  loin;  ils  étaient  allés  remuer  Constantin 
dans  son  gouvernement  des  Gaules;  et,  au  bruit  de 
ces  plaintes,  il  put  à bon  droit  frémir  et  rougir  d’une 
association  d’empire  avec  une  bête  féroce.  Et  pourtant 
il  ne  voulait  pas  prendro  l’initiative  d'une  guerre 
contre  celui  que  protégeait  le  titre  d’Auguste.  Ce  fut 
Maxence  qui  lui  ôta  ce  scrupule  par  le  dessein  de  l’at- 
taquer lui-même.  Chose  imprévue!  Ce  lâche  qui  ne 
sortait  pas  de  son  palais,  ce  débauché  qui  cachait  dans 
l’ombre  ses  ignominies,  ce  difforme  qui  craignait  le 
regard  des  légions,  et  qui  à peine  se  laissait  porter 
aux  jardins  de  Salluste  pour  quelque  orgie,  avait  conçu 
le  projet  de  faire  la  guerre  à Constantin,  comme  si  ce 
nom  lui  eût  été  un  objet  d’horreur,  et  que  la  haine 
dût  lui  tenir  lieu  de  courage.  11  voulait,  disait-il,  ven- 
ger la  mort  de  son  père;  et  tout  à coup  on  le  vit  or- 
donner d'abattre  les  statues  et  les  images  de  Constan- 
tin; c’était  la  guerre  déclarée  par  l’outrage;  et  celte 
guerre  allait  produire  la  plus  grande  révolution  que 
le  monde  eût  encore  vue. 

Maxence,  quelle  que  fut  la  lâcheté  de  sa  vie,  avait 
l’orgueil  de  l’empire,  et  cet  orgueil  l’enivra.  Il  avait 
dans  les  mains  les  plus  fortes  et  les  plus  nombreuses 
légions,  et  l'Afrique,  récemment  rattachée  à Rome, 
avait  encore  grossi  ses  armées  ; près  de  cent  quatre 
vingt  mille  hommes  étaient  sous  ses  ordres,  puissance 
formidable  en  effet,  si  elle  avait  été  aux  mains  d’un 
autre  génie.  Maître  de  la  plus  brillante  portion  du 
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monde,  Maxence  se  crut  de  force  à déposséder  Con- 
stantin de  sa  part  d’empire. 

Constantin  avait  une  armée  moins  nombreuse,  mais 
disciplinée  et  aguerrie.  Ses  expéditions  sur  le  Rhin 
avaient  été  brillantes,  et  ses  soldats,  comme  il  arrive, 
épris  de  sa  gloire,  suivaient  sa  fortune  avec  une  ar- 
deur confiante.  Et  aussi  la  faveur  de  la  Gaule  s’ajoutait 
à l’enthousiasme  militaire.  On  avait  vu  Constantin 
appliqué  au  bien  des  peuples,  les  gouvernant  ayée  sa- 
gesse, modérant  les  impôts,  guérissant  les  maux  de 
la  guerre,  relevant  les  villes  ruinées,  et  cette  année 
même  il  venait,  selon  le  vœu  d'Eumène,  de  paraître 
à Autun  pour  réparer  les  désastres  que  le  panégyriste 
avait  déplorés.  On  l’avait  vu  verser  des  larmes  sur  la 
ville  célèbre,  et  il  lui  avait  remis  cinq  années  de  tri- 
buts; de  là  des  effusions  de  gratitude  populaire,  paroù 
s'exaltait  l’amour  de  l’armée,  présage  ou  pressentiment 
de  quelque  changement  dans  la  destinée  de  Constantin 

Dès  que  Maxence  avait  déclaré  la  guerre,  Constantin 
s’était  préparé  à la  soutenir.  Mais  aussitôt  il  en  avait 
pénétré  toute  la  grandeur;  à celte  guerre  se  jouait  le 
sort  du  monde,  non  plus  par  un  de  ces  coups  du  ha- 
sard, qui,  depuis  cent  ans,  avaient  jeté  l’empire  aux 
mains  d’aventuriers  sans  génie,  mais  par  une  prémé- 
ditation savante,  qui  allait  changer  et  régler  toute  sa 
destinée. 

Aussi  Constantin,  génie  sérieux,  se  ressouvint  à ce 
moment  des  actes  de  piété  par  où  les  Romains  pré- 
ludaient à leurs  grands  desseins,  si  ce  n’était  que  les 
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dieux  de  Rome  étaient  évanouis  et  que  Constantin 
cherchait  vainement  la  trace  de  leur  puissance. 

Tout  était  changé  dans  la  religion  publique,  fl  y 
avait  de  vieux  autels  encore,  mais  déserts;  il  y avait 
des  oracles,  mais  muets.  Et  en  regard  de  ces  simu- 
lacres de  l'ancien  culte,  une  grande  religion  s'était 
levée,  avec  des  croyances  et  des  vertus  auparavant 
inconnues.  Celle  religion  avait  grandi  dans  les  sup- 
plices, fécondée  par  le  sang  de  ses  martyrs,  et  par  de- 
grés nous  l’avons  vue  pénétrer  dans  tous  les  rangs  de 
la  société  romaine;  elle  était  entrée  au  sénat,  elle 
avait  envahi  le  palais,  elle  s'était  assise  au  foyer 
même  des  persécuteurs  et  des  bourreaux;  elle  était 
partout,  jusque  dans  la  famille  et  dans  la  couche  des 
Césars. 

Celle  présence  du  christianisme  dans  la  vie  publi- 
que et  dans  la  vie  privée  des  Romains  n’avait  pas  tou- 
jours entraîné  un  changement  de  culte  ou  de  foi, 
mais  elle  avait  opéré  une  transformation  dans  les 
habitudes  et  dans  les  idées;  et  nul  dans  la  société 
romaine  n’avait  échappé  à cette  grande  action,  à l’ex- 
ception des  hébétés  et  des  corrompus,  les  seuls  que 
ne  touchent  pas  les  révolutions  qui  remuent  l’àme  et 
l’intelligence. 

Constantin  était  de  ceux  qu’avait  frappés  le  christia- 
nisme saisissant  le  monde  non  par  la  force,  mais  par 
la  foi.  Dès  son  jeune  âge  il  avait,  d’ailleurs,  appris  de 
son  père  Constance  à ne  point  partager  la  haine  vouée 
aux  chrétiens,  et  devenu  César,  il  les  avait  laissés  libres 
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de  pratiquer  leur  culte  et  leurs  vertus.  Puis  à la  nou- 
veauté de  ce  spectacle  s’était  jointe  la  vue  des  mal- 
heurs qui  avaient  frappé  les  Césars  persécuteurs,  et 
l’idée  d'une  vengeance  mystérieuse  était  entrée  en  son 
esprit.  Parfois  encore  cependant  on  l’avait  vu  faire 
des  sacrifices  aux  vieux  autels,  mais  en  obéissant  aux 
rites  sans  croire  à des  dieux  qui  se  déclaraient  im- 
puissants. Nous  avons  dit  comment,  en  effet,  l’oracle 
interrogé  avait  déclaré  devant  lui  que  la  présence  des 
justes  l’empêchait  de  répondre;  et  enfin  à la  place  des 
dieux  devenus  muets,  il  voyait  le  Dieu  nouveau  se  ma- 
nifester à des  signes  qui  élonnaiept  sa  raison,  mais 
ne  l’avaient  pas  encore  éclairée. 

Donc  à l'heure  où  il  lui  fallut  appeler  la  faveur  cé- 
leste sur  la  guerre  qu’il  allait  entreprendre,  il  tourna 
sa  pensée  vers  ce  Dieu  qu’il  ne  faisait  qu’entrevoir. 
On  raconte  que  par  une  prière  ardente,  il  le  suppliait 
de  se  révéler  à lui,  et  aussi  de  l’assister  dans  les  périls 
de  la  guerre.  Et  Dieu  écouta  sa  prière.  Et  un  jour, 
comme  il  cheminait  avec  son  armée  des  Gaules,  s’a- 
vançant vers  l’Italie,  tout  à coup,  peu  après  midi,  lui 
apparut  dans  le  ciel,  au-dessus  du  soleil,  un  signe 
étrange,  une  croix  de  lumière,  avec  ces  mots  : « Sois 
vainqueur  en  ce  signe*.  » Toute  l’armée  vit  l’appa- 
rition, et  un  grand  étonnement  entra  dans  son  âme, 
comme  aussi  dans  l’âme  de  scs  soldats.  La  nuit  fut 
pour  lui  pleine  de  trouble,  et  enfin  dans  son  sommeil 

1 È.  tùrm  ■«;*»•  in  hiyno  vince.  Mo's  traduits  d'ordinaire  : Tu  vain- 
cras jmr  ce  signe. 
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une  autre  image  lui  apparut,  c’était  Jésus-Christ  avec 
le  même  signe  qu'il  avait  vu  au  ciel,  et  il  lui  com- 
mandait d’inscrire  ce  signe  sur  ses  drapeaux;  tel  était 
le  gage  de  sa  victoire  *. 

Le  lendemain  Constantin  appelait  des  orfèvres  pour 
faire  dresser  une  croix  d'or  avec  des  pierreries,  con- 
forme à l’image  qu’il  avait  vue.  La  description  de  cette 
croix  est  restée  dans  l’histoire.  Constantin  lui-même 
l’avait  fait  connaître  à Eusèbc,  sous  la  foi  du  serment, 
avec  le  détail  de  la  double  apparition,  et  le  docte  Ba- 
ronius  l’a  transcrite  à son  tour  en  ses  Annale*  d’après 
quelques  médailles.  Au-dessus  de  la  croix  brillait  un 


à-dire  les  deux  lettres  initiales  du  nom  du  Sauveur  XP, 
signe  sacré,  qui  allait  désormais  briller  sur  les  éten- 
dards, où  précédemment  brillait  l'image  des  dieux. 

Or,  chaque  armée  avait  un  principal  étendard  qui 
était  l’étendard  impérial,  et  il  s’appelait  le  Lnbarum 
ou  le  Laborum;  l’érudition  ne  dit  pas  l’origine  de  ce 


< L'histoire  ne  disserte  pas;  mais  il  y a des  faits  qui  appellent  l'exa- 
men des  témoignages.  Celui-ci  est  longuement  raconté  par  Eusèbe,  et 
avec  des  démonstrations  qui  lui  donnent  une  authenticité  irréfutable.  Je 
me  borne  à ce  passage  : « Pendant  que  l’Empereur  faisait  cette  prière. 
Rien  lui  fil  paraître  un  signe  si  étonnant  que  si  quelque  autre  le  rappor- 
tait on  aurait  de  la  peine  il  le  croire,  maiscomme  l’invincible  empereur 
ui-mème  l'a  raconté  et  confirmé  par  la  religion  du  serment  à nous  qui 
écrivons  cette  histoire  longtemps  après,  c’est-à-dire  à l'époque  où  nous 
avous  eu  I honneur  d’etre  connu  et  d’avoir  part  à sa  familiarité,  qui  pour- 
rait désormais  refuser  d'ajouter  foi  à son  récit,  après  surtout  que  le  temps 
et  les  événements  postérieurs  l’ont  confirmé?  * Euseh-,  de  Vila  Const., 
cap.  28. 
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mol'.  C’est  sur  le  Labarum  que  les  années  verraient 
désormais  le  nom  de  Jésus-Christ,  et  comme  l’éten- 
dard était  pour  elles  un  objet  de  culte,  Constantin  les 
disposait  par  là  même  à s’attacher  au  Dieu  dont  le 
nom  servait  à les  rallier;  et  l’étendard  devenu  chré- 
lien,  faisait  chrétien  tous  les  soldats.  Quelque  temps 
après,  et  dans  le  feu  de  la  guerre,  Constantin  ordonna 
même  que  le  sacré  monogramme  fût  gravé  sur  toutes 
leurs  armes,  lien  de  plus  qui  les  enchaînait  au  Dieu 
des  chrétiens  par  la  discipline  et  par  l’honneur1. 

Tel  fut  l’événement  qui  allait  changer  la  face  du 
monde.  11  est  de  ceux  contre  lesquels  s’est  révolté  le 
scepticisme,  mais  aussi  de  ceux  qu’on  ne  conteste  pas 
sans  ébranler  toute  l’histoire*.  Et  puis  si  l’armée  en- 

* « On  dispute  beaucoup  de  l’origine  de  ce  mot  ]>our  n’en  rien  savoir.» 
Tillemont.  — Ducange  lofait  venir  des  Allemands.  « D'autres,  dit  encore 
Tillemont,  jugerout  si  Je  sentiment  est  assez  fondé.  » 

* « J’ai  vu  l’ctendard  que  les  orfèvres  firent  |a  .‘ordre  de  ce  prince 
et  il  m'est  aisé  d'en  décrire  ici  la  figure.  C’est  comme  une  pique  couverte 
de  lames  d'or  qui  a un  travers  en  forme  d'antenne  qui  fait  la  croix.  Il  y 
a au  haut  de  la  pique  une  couronne  enrichie  d'or  et  de  pierreries.  Le  nom 
de  notre  Sauveur  est  marqué  sur  cette  couronne  par  les  deux  premières 
lettres,  dont  la  seconde  est  un  peu  coupée.  Les  empereurs  ont  depuis 
porté  ces  deux  memes  lettres  sur  leur  casque.  Il  y a un  voile  de  pour- 
pre attaché  au  bois  qui  traverse  la  pique.  Ce  voile  est  de  ligure  carrée, 
et  couvert  de  perles  dont  l'éclat  donne  de  l’admiration.  Comme  la  pique 
est  fort  liante,  elle  a au  bas  du  mile  le  portrait  de  l'empereur  et  de  ses 
enfants,  fait  en  or  jusqu’à  demi-corps  seulement.  Constantin  s’est  toujours 
couvert  dans  la  guerre  de  cet  étendard  comme  d'un  rempart,  et  en  a fait 
faire  d’autres  semblables  p ur  les  porter  dans  toutes  scs  années.  * Eu- 
sèbe.  Vie  de  Constantin,  liv.  I,  ch.  xxxi.  Traduction  de  Cousin,  1686. 
— Fleury,  dans  son  Hist-  eccl.,  a transcrit,  d'après  Baronnius,  une 
image  de  cet  étendard.  Ur.  IX. 

s « M.  Baluie  se  plaint  avec  raison  de  la  témérité  irréligieuse  d'un  au- 


Digitized  by  Google 


396 


L'EMPIRE  ROMAIN. 


tière  n’avait  pas  été  comme  Constantin  témoin  de  l’ap- 
parition,  la  fourberie  eût  été  insensée.  Constantin 
n’était  pas  chrétien  encore;  qu’avait-il  à attendre  d’une 
liclion  qui  heurterait  les  soldats  qui  ne  l’étaient  pas 
non  plus?  Il  n’en  avait  pas  même  besoin  pour  ceux  qui 
l’étaient;  car  ceux-là  se  faisaient  tuer  pour  leurs  op- 
presseurs, sans  qu’il  leur  fallût  des  signes  au  ciel  pour 
exalter  leur  courage.  Après  tout,  la  discussion  est 
vaine  comme  le  doute  devant  un  événement  qui  devait 
entraîner  toute  une  armée,  et  puis  tout  un  empire. 
Telle  fut  la  renommé*  de  l’apparition,  que  les  païens 
la  racontèrent  comme  un  prodige  qui  se  serait  con- 
formé à la  chimère  de  leurs  croyances.  « La  guerre, 
disaient-ils,  devait  être  fatale  à Maxence,  car  un  mau- 
vais présage  avait  paru  dans  le  ciel,  » et  ce  mauvais 
présage  s’appliquait  à une  croix,  objet  infâme  et 
odieux  aux  Romains.  D’autres  disaient  que  ce  qui 
avait  paru  dans  le  ciel  c’était  une  armée  qui  venait 
secourir  celle  de  Constantin  '!  et  ils  croyaient  ce  mi- 
racle pour  ne  pas  croire  à celui  de  la  croix! 

Laissons  les  sceptiques,  reprenons  l'histoire. 


leur  nouveau  * qui  prétend  rejeter  comme  une  pieuse  fiction  toute  cette 
histoire  de  l'apparition  de  la  croix,  c’est-à-dire  le  fait  de  toulc  l'ii isloire 
le  plus  constant  (puisqu'on  ne  le  peut  contester  sans  accuser  Eusèbe  d'ê- 
tre  un  imposteur  impie,  de  quov  personne  ne  l'a  jamais  soupçonné,  et 
mesme  d'être  tombé  dans  la  dernière  folie,  d’avoir  prétendu  persuader 
au  pidilic  un  mensonge  tel  que  celui-là,  dont  mille  témoins  eussent  pu 
encore  le  démentir.  » Tillcmont,  ibid. 

* Naiaire  en  son  panégyrique  de  Constantin. 

' Jacoliuo  Om  liuâ  in  Tkrfitarû  muKinuiltm  anliqtonm,  p.  46.>. 
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Constantin,  à celle  révélation,  n’hésita  pas  à vouloir 
être  chrétien;  il  se  fit  instruire  de  la  religion,  et  on 
croit  que  ce  fut  Osius,  évêque  de  Cordoue  en  Espagne, 
qui  lui  en  apprit  les  dogmes,  les  mystères  et  les  de- 
voirs. Toute  sa  famille  entra  dans  le  christianisme 
avec  lui.  Et  dès  ce  moment  tout  fut  changé  dans  la 
destinée  du  monde. 

j4h  de  It.  1063.  De  J.  C.  312.  — Consuls,  Con- 
stanhnvs  Âwj.  //,  Lirinius  Aug.  II.  — Constantin 
n’avait  plus  qu’à  marcher  à son  ennemi;  bientôt  il  fut 
au  pied  des  Alpes  avec  son  armée  toute  pleine  d’une 
ardeur  inconnue.  La  ville  de  Suze,  avec  ses  remparts 
et  une  garnison  résolue,  fut  le  premier  obstacle  qui 
arrêta  sa  marche;  il  fallut  l’emporter  de  force.  Puis 
Constantin  courut  vers  Turin.  Là  se  déployait  un  corps 
d’armée  ennemie,  soutenu  par  une  cavalerie  redou- 
table. Constantin  ouvrit  ses  rangs  pour  recevoir  le 
choc  de  la  cavalerie,  et  puis  l’enferma  comme  dans 
un  cercle;  tout  péril  sous  la  massue  et  sous  le  glaive 
de  ses  soldats.  Au  bruit  de  ces  rapides  combats  s’ou- 
vrirent les  villes  entre  les  Alpes  et  le  Pô.  Constantin 
courut  à Milan,  et  de  toutes  parts  commencèrent  à lui 
venir  des  députations  et  des  hommages;  il  traitait  les 
peuples  avec  douceur  et  il  protégeait  les  villes  contre 
le  pillage  : toute  l’Italie  s'émut;  mais  les  armées  de 
Maxencc  n’avaient  pas  encore  paru,  et  les  succès  n'é- 
taient pas  décisifs.  A Vérone,  Ruricius  Pompeïanus, 
son  préfet  du  prétoire,  commandait  à des  forces  im- 
posantes; il  n’osa  pas  engager  de  bataille,  et  s’en- 
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ferma  dans  la  ville.  Constantin  dut  commencer  un 
siège  en  règle;  peu  après,  dans  une  sortie  ardente, 
Pompeïanus  était  tué,  et  la  garnison,  après  une  résis- 
tance opiniâtre,  était  contrainte  de  se  rendre;  le  siège 
avait  été  long;  la  ville  fut  ruinée;  les  glaives  des  sol- 
dats vaincus  servirent  à leur  faire  des  chaînes.  Pen- 
dant ce  temps  Âquilée  et  Modène  étaient  tombées  ou 
s’étaient  livrées  d’elles-mêmes;  il  ne  restait  à Maxence 
que  Rome,  et  là  il  se  tenait  enfermé,  tout  tremblant 
ous  la  parole  de  ses  devins,  qui  lui  disaient  que  s’il 
sortait  de  la  ville  il  périrait.  Mais  son  armée  était 
ombreuse  et  forte,  et  le  siège  de  Rome  eût  été  long 
et  périlleux.  Constantin  appliqua  tous  les  artifices  de 
la  guerre  à provoquer  une  bataille;  et  c’est  alors  que, 
sur  une  nouvelle  vision  qui  lui  apparut,  il  fit  mettre 
sur  les  armes  et  sur  les  boucliers  de  ses  soldats  le 
monogramme  sacré  déjà  inscrit  sur  son  étendard  ; ce 
même  jour,  28  octobre,  Maxence  célébrait  dans  Rome 
la  fin  de  sa  sixième  année  d’empire,  et  le  peuple  était 
à ses  jeux  du  cirque,  avec  sa  passion  accoutumée, 
comme  si  le  sort  du  monde  n’était  pas  près  de  se 
jouer  aux  portes  de  la  ville.  Cependant  quelque  dé- 
fense était  préparée.  L’armée  de  Maxence  s’était  éta- 
blie entre  le  Tibre  et  l’armée  de  Constantin,  laquelle 
se  déployait  dans  la  vaste  campagne  en  face  du  pont 
Milvius  ou  Mulvius.  Au-dessus  de  ce  pont  Maxence 
avait  imaginé  de  dresser  un  pont  de  bateaux,  piège 
ffert  à l’armée  de  Constantin,  et  qui  devait  en  s’ou- 
vrant engloutir  les  soldats  qui  s’y  seraient  aventurés. 
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Après  quoi  le  lâche  empereur  s'était  rendormi  dans 
son  palais,  jusqu’à  ce  qu’un  présage  de  nuit  vint  le 
remplir  d’effroi;  alors  il  s’alla  cacher  avec  sa  femme 
dans  une  maison  particulière;  mais  tout  à coup  le  peu- 
ple s’était  écrié  dans  le  cirque,  comme  illuminé  par 
un  pressentiment,  que  Constantin  ne  pouvait  pas  être 
vaincu;  et  ce  cri  d’alarme  était  allé  poursuivre  l’empe- 
reur en  sa  retraite;  il  se  mit  aussitôt  avec  quelques  sé- 
nateurs à interroger  les  livres  sibyllins,  et  là  il  eut  pour 
réponse  que  « ce  jour  même  devait  périr  l’ennemi  des 
Romains.  » A cette  parole  ambiguë  se  ralluma  son  es- 
pérance, et  il  courut  à la  bataille,  en  un  lieu  appelé 
les  Roches  rouges1.  Zosime  dit  qu’on  vit  paraître  une 
troupe  de  hiboux,  présage  funeste;  un  présage  plus 
sur  était  le  génie  de  Constantin,  opposé  à l’insensé  qui 
lui  avait  déclaré  la  guerre.  L’armée  de  Maxence,  sans 
lui  être  dévouée,  se  battit  avec  courage;  ses  prétoriens 
surtout  disputèrent  la  victoire;  mais  tout  céda  à la  fin 
à l’impétuosité  réglée  de  Constantin  et  à l'ardeur  con- 
fiante de  son  armée.  La  cavalerie  de  Maxence  fut  rom- 
pue la  première,  et  lui-même  en  suivit  les  débris  pour 
se  sauver  vers  Rome  par  ce  pont  où  devait  périr  l’ar- 
mée de  Constantin.  Les  bateaux  se  rompirent  comme 
il  l’avait  prévu,  mais  pour  s’engloutir  sous  les  masses 
de  soldats  en  fuite,  et  Maxence  tombé  dans  le  fleuve 
avec  sa  lourde  cuirasse  y resta  enfoncé  dans  la  vase; 
on  ne  le  retira  que  le  lendemain,  et  sa  tête  coupée  alla 

1 Aur.  Vict.  — Lact.,  île  Morte  persec..  — Eusibe.  in  Vita  Consl. 
— Zorinie,  liv.  II. 
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annoncer  au  peuple  qu’il  pouvait  se  réjouir  de  n’avoir 
plus  de  tyran. 

Ce  jour  même,  29  octobre,  Constantin  entrait  dans 
Rome  en  triomphateur.  Le  sénat  s’était  précipité  à sa 
rencontre;  il  sentait  la  fin  de  sa  servitude,  et  le  peu- 
ple, ami  des  nouveautés,  courut  de  même  saluer  le 
victorieux.  « Nul  jour  depuis  la  fondation  de  Rome, 
dit  le  panégyriste,  ne  se  leva  sur  l’empire  avec  de 
telles  et  de  si  justes  elTusions  de  gratitude;  jamais  pa- 
reille joie  ne  s’était  vue  dans  les  triomphes  dont  les 
lettres  ont  consacré  la  mémoire.  Devant  le  char  ne 
marchèrent  pas  dre  généraux  enchaînés,  mais  la  no- 
blesse affranchie.  Des  barbares  n’étaient  pas  jetés  dans 
une  prison,  mais  des  consulaires  en  étaient  arrachés. 
Ce  qui  ornait  l’entrée  enfin,  ce  n’élaient  point  des  cap- 
tifs étrangers,  c’élail  Rome  libre.  Rome  ne  gagnait 
point  de  conquêtes,  mais  elle  se  recouvrait  elle-même; 
elle  ne  s’agrandissait  pas  de  proies  ravies  à l’ennemi, 
elle  cessait  d’être  une  proie,  et  ce  qui  est  le  comble 
de  la  gloire,  elle  reprenait  l’empire  au  lieu  de  subir  la 
servitude.  Chacun  s’imaginait  voir  à la  suite  du  vic- 
torieux, le  cortège  des  vices  qui  avaient  cruellement 
désolé  la  ville,  le  crime  dompté,  la  trahison  vaincue, 
l’audace  désespérée,  l’intrigue  enchaînée,  la  cruauté 
sanguinaire  frémissante  et  alarmée,  l’arrogance  hu- 
miliée, le  libertinage  réprimé,  la  licence  étreinte  dans 
un  lien  de  fer.  » Ainsi  parle  Nazaire  en  son  éloquence 
maniérée,  mais  énergique1.  Constantin  répondit  à 

1 Nazaire,  in  Panegyr. 


Digitized  by  Google 


CONSTANTIN. 


401 


l’enthousiasme  par  des  actes  d’équité  et  de  clémence. 
Il  ouvrit  les  prisons,  pleines  de  gens  de  bien;  mais  il 
ne  fit  point  de  vengea'  ce  contre  les  oppresseurs.  D'a- 
bord il  désarma  les  soldats  vaincus;  peu  après  il  leur 
rendait  leurs  armes  et  les  envoyait  combattre  les  bar- 
bares du  Rhin  et  du  Danube.  Mais  il  cassa  les  préto- 
riens, milice  effroyable  que  nous  avons  vue  depuis 
Tibère  disposer  de  l’empire  par  l’arbitraire  des  ré- 
voltes et  des  meurtres;  c’était  comme  la  préparation 
d’un  droit  nouveau  dans  l’empire. 

L’histoire  de  cette  soldatesque  avait  été  une  suite 
de  drames  pleins  de  leçons  pour  ceux  qui  ne  croient 
qu’au  droit  du  glaive;  d’Auguste  à Othon,  c’était  un 
corps  privilégié  de  dix  mille  hommes;  Vitellius  l’avait 
porté  à seize  mille;  il  devait  veiller  à la  sûreté  du 
prince;  il  se  crut  le  droit  de  disposer  de  sa  vie  et  de 
celle  des  autres.  Gordien  le  jeune  imagina  de  se 
donner  une  garde  plus  protectrice,  à qui  devait  ap- 
partenir la  garde  intérieure  du  palais. 

Cette  garde  se  composa  de  trois  divisions,  les  sc«- 
lairex , les  domestiques,  les  protecteurs,  vain  étalage 
de  défense,  lorsque  tout  s’en  allait  en  ruines1.  Mais 
en  dehors  de  ces  milices  du  palais,  les  prétoriens, 
dans  leur  camp  retranché,  gardaient  leur  attitude  de 
domination  et  de  menace;  Constantin  se  sentit  la  force 
de  briser  celle  puissance;  le  camp  où  la  sédition  avait 
été  si  souvent  maîtresse,  et  d’où  étaient  partis  tant  de 


1 Dioclétien,  quand  il  fut  revêtu  de  la  pourpre,  était  domesticos  regens. 
Vopisc.,  Numerian. 

iv.  26 
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princes  faits  par  le  meurtre  ; ce  camp,  maître  de 
Rome,  fut  détruit,  et  les  prétoriens  étonnés  d’être 
vaincus,passèrenl  silencieusement  comme  soldats  dans 
les  rangs  vulgaires  de  l’armée. 

Rome  nourrissait  en  son  sein  un  autre  fléau,  celui 
des  délateurs.  On  les  voyait  à chaque  changement 
d’empire  inventer  des  accusations  pour  produire  des 
supplices,  des  confiscations  et  des  pillages.  Ils  essayè- 
rent de  fatiguer  Constantin  par  des  crimes  ana- 
logues; Constantin  les  menaça  de  la  mort,  et  Rome 
respira. 

Alors  parut  se  lever  un  ordre  nouveau  de  gouver- 
nement. Le  sénat  était  dans  l’abjection,  Constantin  le 
releva;  il  lui  rendit  son  autorité  perdue,  il  ramena  les 
sénateurs  proscrits,  il  leur  restitua  leurs  biens,  ra- 
jeunit enfin  ce  corps  dépeuplé  en  y versant  les  noms 
les  plus  illustres  des  provinces.  Rome  vit  en  quelques  ' 
mois  toutes  les  tyrannies  réparées;  l'Italie  eut  part  aux 
mêmes  bienfaits;  les  lois  étaient  rétablies;  la  sécurité 
était  rentrée  dans  les  âmes;  tout  l’Occident  retrouvait 
la  paix;  le  sénat  voulut  consacrer  la  gratitude  pu- 
blique; il  décerna  à Constantin  la  primauté  impériale, 
que  prétendait  Maximin,  et  il  ordonna  qu’un  arc  de 
triomphe  lui  serait  érigé  comme  au  libérateur  de 
Rome  et  à l’auteur  du  repos  public. 

Ce  monument  est  célèbre;  il  est  debout  encore;  il 
porte  celle  inscription  : 
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IMP.  C.FS.  FL.  CONSTANTIN)  MAX  DM 
P.  F.  AÜGU8TO  S.  P.  Q.  R. 

Ql'OÜ  INSTINCTU  DIVINITATIS  MENTIS 
MAGN1TIDINE  CCM  EXF.RC1TU  SCO 
TAM  DE  TYRANKO  Ql'AM  DE  OMNI  EJ  U S 
FACTION E UNO  TËMPORE  iUSTIS 
REMPrBMCAM  ULTIS  EST  ARMIS 
ARCUM  TlîIUMPUIS  INSIGNE*  DICAYIT. 


Et  &ur  les  deux  côtés  de  l’arcade,  Liberatori  Urbis 
— Fundatori  Quietis. 

A l'Emp.  Cæs.  Fl.  Constantin  très-grand,  pieux,  heureux,  te  sé- 
nat et  le  peuple  romain,  parce  que,  sous  l'inspiration  de  la  divinité, 
par  la  grandeur  de  son  génie,  il  a avec  son  armée  vengé  à la  fois 
par  de  justes  armes  la  république  tant  du  tyran  que  de  toute  sa  fac- 
tion, a dédié  cet  arc  de  triomphe.  * 

On  a remarqué  justement  que  celte  inscription  n’a- 
vait rien  gardé  des  formules  usitées;  Constantin  n’est 
plus  grand  pontife,  et  il  n’est  plus  revêtu  de  la  puis- 
sance tribuniticnne;  il  n’est  qu’Auguste,  heureux  et 
pieux,  et  son  titre  est  d’avoir  avec  son  armée  vengé  la 
République,  eu  la  délivrant  de  son  tyran  et  de  sa  fac- 
tion; signe  du  changement  qui  dès  lors  allait  se  con- 
sommer dans  les  lois  de  l’empire. 

Cependant  quelque  mélange  des  coutumes  romaines 
devait  subsister  encore;  et  ce  titre  même  de  souverain 
pontife,  qui  était  l’expression  de  la  souveraineté  véri- 
table, continua  d’être  déféré  par  le  sénat,  soit  à Con- 
stantin, soit  à ses  successeurs1.  Mais  Constantin,  sans 
heurter  les  usages  qui  étaient  comme  des  droits  pu- 

1 Tillemont,  art.  ixvm.  — Onuph.,  Civitas  rom.,  de  Pontifie. 
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blies,  fut  soigneux  de  les  ramener  à un  principe  de 
droit  très-différent,  en  montrant  à la  cité  délivrée  la 
croix  d’où  lui  était  venue  la  puissance  avec  la  vic- 
toire. 

Et  d'abord  il  n’alla  pas  au  Capitole  après  son  triom- 
phe, comme  c'était  la  coutume;  mais,  peu  après,  il 
faisait  dresser  dans  Rome  une  statue,  tenant  une 
grande  croix  dans  la  main,  avec  cette  inscription  : 

« Par  ce  sicke  salutaire  qui  est  le  signe  du  vrai  cocrage,  j’ai 

sauvé  VOTRE  VILLE  EN  IA  DÉLIVRANT  DU  JOCC  RE  LA  TYRANNIE;  ET,  APRÈS 
AVOIR  RENDU  LA  L1BKRTÉ  AC  SÉNAT  ET  AU  PEUPLE  ROMAIN,  JE  l’aI  RÉ- 
TABLI DANS  SON  ANTIQUE  ÉTAT  DE  NOBLES"  E ET  DE  GLOIRE1.  » 

« 

Puis,  par  un  édit,  il  mit  fin  à la  persécution  des 
chrétiens;  la  liberté  leur  était  rendue  comme  au  reste 
des  citoyens;  Licinius  donna  son  assentiment  à cet 
édit;  mais  Maximin  ne  s’v  soumit  qu’en  frémissant. 
Il  haïssait  les  chrétiens  cl  il  se  glorifiait  de  garder  les 
dieux  de  l'empire.  Toutefois,  l’autorité  de  Constantin 
ne  devait  pas  larder  à achever  partout  la  victoire  rem- 
portée par  la  croix  sur  les  tyrans  et  les  bourreaux. 

A ce  moment  le  saint  pape  Melchiade,  ou  Milliade, 
gouvernail  l’Église  de  Rome.  C’est  en  sa  personne  que 
Constantin  reconnut  la  grande  autorité  qui  devenait  la 
règle  et  la  lumière  de  l’empire.  Constantin,  dans  l’his- 
toire d'Eusèbe,  le  prend  à témoin  de  son  respect  pour 
l'Église  catholique,  et  du  désir  qu’il  a de  n’y  voir 
point  de  schisme  ni  de  division.  Alors  aussi,  pense-t-on, 

1 Kiisobp,  tlisl  dc  l'Egl.,  et  Vie  de  Coiut. 
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il  lit  à l’Église  donation  du  palais  de  Latran,  pour  en 
faire  la  demeure  du  pontife;  les  églises  de  Home  long- 
temps cachées  en  des  lieux  pauvres  commencèrent  à 
devenir  des  temples  splendides,  érigés  librement  dans 
les  quartiers  fastueux;  les  autels  furent  ornés  de  riches 
offrandes;  des  basiliques  brillèrent  en  regard  du  vieux 
Capitole;  celle  de  Saint-Pierre,  au  Vatican,  appela  sur- 
tout la  piété;  c’est  sur  ses  ruines  que  resplendit,  depuis 
trois  siècles  la  vaste  église,  d’où  part  la  bénédiction  et 
la  lumière  sur  le  monde  entier.  Enfin  nul  honneur  ne 
manqua  à la  religion  des  martyrs,  et  leurs  reliques, 
partout  recueillies,  reçurent  des  sépultures  où  la  piété 
put  aller  se  consoler  et  s’exciter  au  souvenir  de  leur 
vertu  et  de  leurs  exemples. 

Telle  fut  la  fin  de  la  persécution  sanglante  qu’avait 
ordonnée  Dioclétien,  et  qui  depuis  dix  ans  avait  désolé 
l’Église. 

C’est  l’année  d’où  dale  le  système  chronologique 
des  indictions. 

L’indiction  était  une  révolution  de  quinze  années. 
Baronius  croit  que  ce  nom  vient  de  ce  que  Constantin 
ayant  réduit  le  service  militaire  de  seize  ans  à quinze 
ans,  il  fallait  tous  les  quinze  ans  indiquer  le  tribut 
extraordinaire  destiné  aux  soldats  licenciés.  Quelle 
que  soit  l’origine  des  indictions,  on  sait  qu'il  y en 
avait  de  trois  sortes,  celle  des  Césars,  qui  commençait 
le  24  septembre  de  l’année  512;  celle  de  Constanti- 
nople, qui  commençait  avec  l’année  des  Grecs,  le  pre- 
mier de  ce  mois;  celle  des  papes,  qui  parlait  du 
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1"  janvier  515.  Des  confusions  se  sont  faites  sur  cette 
triple  façon  de  supputer  les  indictions,  et  ce  n’est  pas 
l’objet  de  la  présente  histoire  de  les  éclairer  *. 

An  de  II.  1061.  De  J.  C.  515.  — Consuls,  Con- 
sl antinus  Aug.  lll,  Licinius  Âug.  III.  — Cependant 
Constantin  avait  l'œil  sur  l’empire.  Le  Rhin  continuait 
d’être  troublé  par  les  invasions;  il  résolut  de  les  aller 
contenir  par  son  épée.  Mais  d’abord  il  se  rendit  à Milan 
pour  conférer  avec  Licinius,  venu  de  son  ïllyrie,  lequel 
semblait  entrer  en  tous  ses  desseins;  et  de  leur  entre- 
vue sortit  un  édit  nouveau,  qui  confirmait  la  liberté 
des  chrétiens,  mais  avec  une  profession  de  principes 
de  droit  en  matière  de  liberté  de  culte,  qui  en  fait, 
surtout  au  temps  où  nous  sommes,  un  des  plus  consi- 
dérables monuments  de  l’histoire  *.  « Ayant  considéré 
depuis  longtemps  qu'on  ne  doit  refuser  à personne  la 
liberté  sur  le  choix  de  la  religion,  nous  avons  déjà  or- 
donne qu’on  permît  aux  chrétiens,  comme  à tous  les 
autres,  le  libre  exercice  de  la  leur.  Mais  parct'  que 
dans  le  rescrit  qui  leur  accorde  cette  liberté  il  y a des 
clauses  qui  donnent  lieu  à des  contestations,  quelques- 
uns  se  sont  crus  dispensés  de  l’observer.  C’est  pour- 
quoi nous  étant  heureusement  réunis  à Milan,  moi 
Constantin  Auguste,  et  moi  Licinius  Auguste,  et  trai- 
tant de  tout  a*  qui  regarde  la  sûreté  et  l’utilité  pu- 

1 Voyez  les  recherches  de  Tilleinont,  art.  ux. 

* Celte  constitution  impériale  est  plus  complète  dans  Lactanre  que 
dans  les  autres  historiens.  (De  Morte  persec.,  XVIII.)  Baluze  l’a  annotée 
dans  son  édition  de  Lactance.  Mais  là  même  il  reste  des  lacunes  et  des 
obscurités.  Il  suffit  de  reproduire  ce  qu'il  y a d'essentiel. 
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blique,  nous  avons  cru  qu'un  de  nos  premiers  soins 
devait  être  de  régler  ce  qui  regarde  le  culte  de  la  divi- 
nité, et  de  donner  aux  chrétiens  et  à tous  les  autres  la 
liberté  de  suivre  telle  religion  que  chacun  voudrait, 
afin  d’attirer  la  faveur  du  ciel  sur  nous  et  sur  nos  su- 
jets.... C’est  pourquoi  vous  devez  savoir  (ils  parlent 
aux  magistrats  et  aux  officiers  de  l’empire)  que  non- 
obstant toutes  les  clauses  des  lettres  qui  vous  ont  été 
adressées  touchant  les  chrétiens,  il  nous  a plu  d’or- 
donner purement  et  simplement  que  tous  ceux  qui 
veulent  observer  la  religion  chrétienne  le  fassent  sans 
être  inquiétés  et  molestés  en  aucune  manière.  C'est  ce 
que  nous  avons  cru  devoir  vous  déclarer  nettement, 
afin  que  vous  sachiez  que  nous  avons  donné  aux  chré- 
tiens la  faculté  libre  et  absolue  d’observer  leur  roli 
gion;  laissant  néanmoins  à tous  les  autres  la  même 
liberté,  pour  maintenir  la  tranquillité  de  notre  rè- 
gne » 

Telle  était  la  liberté  de  culte  promulguée  par  les 
empereurs;  après  quoi  ils  ordonnaient  qu’on  restituât 
aux  chrétiens  toutes  les  églises  et  tous  les  autres  lieux 
où  ils  avaient  coutume  de  s’assembler,  ainsi  que  les 
biens  fonds  appartenant  aux  églises,  soit  que  le  fisc  les 
eût  saisis,  soit  que  des  particuliers  les  eussent  acquis, 
avec  le  droit  réservé  à ces  derniers  de  s’adresser  au  vi- 
caire de  la  province  pour  obtenir  une  juste  indemnité. 

1 Eusèbe,  Hist.  eecl.,  lib.  IX,  cap.  ix;  X,  cap.  r.  — Voyez  Hist. 
eccl.  de  Fleury,  t.  II,  lib.  IX.  — I/abbê  Gosselin,  du  Pouvoir  du  Pape, 
Introduction. 
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Cet  acte  impérial  consommait  la  révolution,  et  rien 
n'est  plus  grand,  ai-je  dit,  dans  toute  l'histoire.  Au 
despotisme  qui  avait  fait  de  la  servitude  humaine  la 
loi  unique  de  l’empire,  succédait  la  loi  divine  qui 
allait  établir  l’ordre  sur  la  liberté. 

Dans  cette  entrevue  célèbre  de  Milan,  Constantin 
donna  à Licinius  sa  sœur  Constantia  en  mariage.  Puis 
aussitôt  il  courut  aux  Francs,  qu’il  frappa  de  défaites 
éclatantes. 

Licinius,  de  son  côté,  eut  hâte  de  s’en  retourner 
dans  son  gouvernement,  rappelé  par  la  marche  mena- 
çante de  Maxiuiin,  pour  qui  la  réunion  des  deux  Au- 
gustes avait  été  une  occasion  d’entreprises  soudaines, 
et  qui,  de  la  Syrie,  s’était  avancé  en  plein  hiver  dans  la 
Bilhynie  et  dans  la  Thrace  avec  une  puissante  armée. 
Son  dessein  était  d’ôter  l’empire  à Licinius,  coupable 
de  connivences  avec  Constantin,  et  comme  lui,  pensait- 
il,  violateur  de  la  religion  de  Jupiter.  Licinius  eut  le 
temps  de  venir  s’opposer  à sa  marche  avec  des  forces 
moindres,  mais  avec  une  haine  égale,  et  les  deux  ar- 
mées se  rencontrèrent  entre  Iléraclée  et  Andrinople. 
Une  bataille  allait  se  livrer;  et  ici  les  légendes  chré- 
tiennes se  mêlent  aux  drames  de  la  guerre.  Licinius, 
que  la  politique  inspirait  dans  les  actes  d’empire  con- 
certés avec  Constantin,  reçut  en  songe  l’avertissement 
d’invoquer  le  Dieu  des  chrétiens;  la  victoire  lui  était 
promise  à ce  prix.  La  prière  même  qu’il  devait  faire 
lui  avait  été  dictée:  « Dieu  souverain,  nous  te  prions; 
Dieu  saint,  nous  te  supplions;  nous  réclamons  de  loi 
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toute  justice;  à toi  nous  remettons  notre  salut;  à toi 
nous  recommandons  notre  empire.  Far  toi,  nous  vi- 
vons; par  toi,  nous  sommes  victorieux  et  heureux. 
Grand,  saint  Dieu!  écoute  nos  prières!  nous  tendons 
nos  bras  vers  loi;  écoute-nous,  saint,  souverain  Dieu!  » 
Telle  était  la  formule  inspirée  ‘;  et  Licinius  la  fit  aus- 
sitôt distribuer  à tous  ses  soldats;  et  au  moment  où 
les  armées  allaient  se  choquer,  on  vit  celle  de  Lioi- 
nius  déposer  le  casque  et  le  bouclier,  et  lever  les 
mainù  au  ciel,  en  prononçant  trois  fois  la  prière  indi- 
quée; l’armée  ennemie  entendit  ces  voixde  suppliants; 
ainsi  commença  la  bataille.  Elle  ne  fut  pas  longue;  en 
quelques  moments  l’armée  de  Maximin  était  rompue; 
la  fuite  se  déclara,  et  Maximin  lui-même,  quittant  la 
pourpre,  s'enfuit  sous  des  vêtements  d’esclave,  traversa 
le  Bosphore,  et  courut  jusqu’à  Nicoinédie,  où  il  arriva 
le  1"  mai,  ayant  fait  soixante  lieues  en  vingt-quatre 
heures;  et  de  Nicomédic  même  il  gagna  la  Cappadoce, 
où  lui  venaient  de  Syrie  quelques  renforts.  La  moitié 
de  son  armée  avait  péri,  le  reste  s’était  dispersé,  ou 
bien  avait  passé  du  côté  du  vainqueur.  Et  sans  doute 
l’histoire  n’est  pas  tenue  de  voir  ici  une  de  ces  mani- 
festations, que  la  langue  chrétienne,  à bon  droit,  appelle 
du  nom  de  miracles;  mais  la  philosophie  y voit  l’in- 
dice de  la  puissance  de  la  foi  nouvelle  qui  remue  les 
peuples  et  les  armées. 

Le  branle  est  donné;  la  révolution  est  irrésistible. 

/ 

1 Lacl.,  de  Morte  persec.,  XVI. 
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Licinius  poursuit  sa  victoire;  il  arrive  à son  tour  à 
Nicomédie;  et  là  il  publie  l'édit  de  Milan  sur  la  liberté 
de  religion  accordée  à tous  les  sujets  de  l'empire  ; 
c’était  de  là  qu’était  parti  dix  ans  auparavant  l’édit 
sanglant  de  Dioclétien  *.  De  son  côté,  Maximin,  trahi 
par  ses  dieux,  faisait  égorger  leurs  prêtres,  et  publiait 
un  édit  de  liberté  pour  les  chrétiens,  témoignage  de 
plus  de  l’impulsion  donnée  à toute  la  terre.  Mais  ce 
n’était  plus  ici  un  indice  de  foi  ; c’était  le  désespoir 
qui  se  trahissait.  Aussi  bien  tout  courait  à de  rapides 
dénoùments;  Licinius  s’était  rapproché  de  la  Cappa- 
doce,  et  Maximin,  retiré  à Tarse  en  Cilicie,  se  sentit 
inégal  à un  combat  nouveau;  il  ne  lui  resta  que  le 
courage  de  mourir,  mais  en  se  donnant  une  mort  in 
fâmc;  il  se  gorgea  de  viandes  et  puis  avala  du  poison. 
L’effet  en  fut  rendu  difficile,  par  l’amas  de  viandes 
dont  il  s’était  gorgé  et  il  passa  plusieurs  jours  en 
des  tourments  effroyables;  un  feu  atroce  le  dévorait  et 
il  ne  pouvait  pas  mourir.  Des  plaies  hideuses  couvri- 
rent son  corps;  il  refusait  toute  nourriture;  mais  il 
prenait  de  la  terre  et  la  dévorait.  Son  corps  se  des- 
sécha et  devint  comme  un  squelette.  Dans  la  rage 
de  ses  souffrances  il  se  roulait  à terre,  se  frappait 
la  lôte  et  enfin  il  s’arracha  les  yeux.  A ses  souf- 
frances s’ajoutèrent  des  visions  terribles,  il  crut  voir 
Jésus-Christ  qui  le  jugeait,  et  il  lui  demandait  grâce 
avec  des  cris  et  des  larmes;  enfin  il  mourut  en 

1 Texte  de  l'édit  dans  Lact.,  de  Morte  perœc. 

* l.aet.,  ibid.,  XL. 
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poussant  des  cris,  comme  s'il  avait  été  brûlé  vif*. 

Tel  est  le  tableau  résumé  des  tourments  longuement 
décrits  par  les  écrivains  de  l'Église,  Lactance,  Eusèbe, 
saint  Chrysostome,  saint  Jérôme,  et  après  eux  tous 
Tillemont,  d’une  érudition  si  vaste  et  si  saine.  La  main 
de  Dieu  pesait  sur  ces  tyrans,  qui  s’étaient  armés  de 
supplices,  et  l’histoire  ne  saurait  hésiter  à adorer  le 
mystère  de  ces  expiations,  justice  parfois  tardive,  mais 
qui  ne  manque  jamais  de  venger  la  conscience  et  l'hu- 
manité. 

Une  autre  expiation  plus  éclatante  encore  venait  de 
se  faire.  Dioclétien,  durant  cette  guerre  de  Licinius 
et  de  Maximin,  était  mort  en  d'étranges  douleurs  dans 
sa  retraite  de  Salone.  Après  avoir  quitté  l'empire,  il 
avait  semblé  quelque  temps  avoir  retrouvé  la  sérénité 
de  l’esprit;  puis  les  angoisses  s’étaient  renouvelées; 
lui  qui  refusait  d’entrer  dans  les  aventures  pour  resai- 
sir l’empire,  il  souffrait  amèrement  de  ne  l’avoir  plus; 
il  avait  surtout  frémi  de  son  i npuissance,  lorsque, 
s’étant  fait  suppliant  pour  sa  fille  Valéria  auprès  de 
Maximin,  il  n’avait  reçu  que  d’insultants  mépris;  et 
alors  avaient  redoublé  ses  tortures;  on  le  vit  passer  ses 
jours  et  ses  nuits  à gémir  et  à pleurer;  il  se  tordait 
sur  sa  couche,  ou  se  roulait  par  terre;  la  vie  lui  était 
un  supplice,  et  il  en  hâta  la  fin  en  se  faisant  mourir, 
soit  de  faim,  soit  par  le  poison:  triste  couronnement 
d’une  fortune  que  son  génie  eût  pu  rendre  longtemps 


* L.i:l  , de  Morte  pers.,  XL. 
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heureuse.  Le  nom  de  Dioclétien  est  resté  maudit  dans 
les  livres  chrétiens  à cause  de  la  barbarie  de  ses  per- 
sécutions, et  sa  mort  a dû  paraître  une  expiation  des 
supplices  qu’il  avait  ordonnés.  Son  génie  ne  saurait 
pourtant  être  assimilé  à celui  des  Césars  qui  n'avaient 
cherché  dans  le  tourment  des  chrétiens  qu'une  vo- 
lupté. On  croit  voir  en  son  système  de  persécution 
quelque  chose  de  plus  grand,  une  sorte  de  lutte  à ou- 
trance contre  la  puissance  inconnue  qui  se  levait  sur 
Rome  et  le  monde;  de  là  le  caractère  froidement  déli- 
béré de  ses  barbaries  : il  ne  but  pas  le  sang  à plaisir, 
il  le  versa  comme  par  un  besoin  de  combattre  par  l’ex- 
termination la  puissance  mystérieuse  qui  se  levait  sur 
le  monde.  Cela  ne  l’excuse  point,  et  ne  diminue  pas 
non  plus  l’exécration  chrétienne  attachée  à sa  mé- 
moire, mais  explique  le  changement  profond  qui  s’est 
fait  dans  la  société  romaine  ; les  chrétiens  n’y  sont  plus 
épars;  depuis  que  Tertullien  avait  dit  : Mous  sommes 
partout , ils  se  sont  multipliés  encore;  ils  sont  devenus 
toute  la  société;  et  ainsi  ils  l'ont  pénétrée  tout  entière; 
les  tyrans  n’ont  plus  à les  saisir  un  à un  pour  en  faire 
dans  les  cirques  l’amusement  du  peuple,  ils  ont  à les 
exterminer  en  masse,  pour  éviter  qu'ils  ne  restent 
maîtres  de  tout  l’empire 

Telle  avait  été  la  persécution  de  Dioclétien  ; le  der- 
nier supplice  de  l'infortuné  dut  être  de  voir  tant  de 

1 loir  sur  la  population  chrétienne,  les  remarques  de  l'abbé  Gosselin 
en  réponse  quelques  assertions  d’Académie,  du  Pouvoir  du  Pape. 
Introduction. 
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meurtres  rendus  inutiles,  et  la  religion  qu’il  avait  cru 
détruire  assise  au  Irône  avec  le  victorieux  qu’il  n’avait 
pas  osé  déclarer  César. 

Cependant  tous  les  drames  n’étaient  pas  finis.  Lici- 
nius,  maître  de  tout  l’Orient  par  la  mort  de  Maximin, 
couronna  sa  victoire  par  des  meurtres.  Toute  la  famille 
du  vaincu  fut  exterminée;  ses  enfants  et  ses  parents 
avaient  comme  lui  usé  de  leur  part  de  pouvoir  avec 
barbarie;  nul  ne  fut  épargné;  on  entoura  leur  supplice 
de  raffinements  d’insulte  et  d’ignominie.  Sa  femme 
s'était  amusée  à noyer  dans  l’Oronte  les  femmes  les 
plus  chastes  d’Antioche;  elle  fut  à son  tour  noyée  dans 
le  fleuve1.  Les  plus  ardents  persécuteurs  des  chrétiens, 
Culcianus  en  Kgypte,  Firmilianus  dans  la  Palestine, 
furent  égorgés;  un  imposteur,  nommé  Téotechne,  avait 
rempli  Antioche  de  trouble,  et  fait  de  grands  maux  à 
l’Église;  il  fut  mis  à mort  avec  tous  les  affidés  de  ses 
tromperies.  Le  môme  acharnement  s'exerça  sur  la 
famille  de  Galère,  et  sur  celle  Valeria,  fille  de  Dioclé- 
tien, que  Maximin  availpunie  du  mépris  de  sesamours 
en  la  jetant  dans  les  déserts.  Elle  avait  cru  pouvoir 
reparaître  déguisée  à Nicomédie  avec  Candidianus,  fils 
de  Galère,  et  Sévérien,  fils  de  Sévère,  qu’elle  avait 
amenés  dans  ses  exils;  Licinius  fit  tout  périr;  Valeria 
seulement  put  s’échapper  de  Nicomédie,  et,  après  avoir 
fui  de  nouveau  pendant  quinze  mois  d’asile  en  asile, 
avec  Prisca  sa  mère,  veuve  de  hioclétien,  elle  fut  prise 

1 Lact.,  de  Morte  penec.,  L. 
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enfin  avec  elle,  à Thessalonique,  et  l’une  et  l’autre  fu- 
rent décapitées  devant  le  peuple,  ému  de  pitié;  leurs 
corps  furent  jetés  dans  la  mer  *.  Horribles  massacres, 
mélange  de  vengeances  et  de  punitions  infâmes;  attes- 
tation de  l’état  du  monde,  où  innocents  et  coupables 
étaient  frappés  par  les  mêmes  atrocités  ; sur  quoi  saint 
Augustin,  montant  à Dieu  pour  s’expliquer  le  mystère 
de  ces  supplices,  « nous  exhorte,  ditTillemont,  à con- 
sidérer de  quelle  manière  il  traitera  les  méchants  au 
jour  où  il  fera  éclater  sa  puissance  et  sa  justice,  puisque 
les  effets  de  sa  colère  sont  si  terribles  dans  le  temps 
où  il  veut  encore  cacher  l’un  et  l'autre*.  » 

An  de  R.  1065.  De  J.  C.  314.  — Consuls,  C. 
Ceionius  Ru  fus  Volusianus  II,  Annianm.  — Enfin 
ces  barbaries  ont  un  terme,  et  le  monde  se  trouve 
coupé  en  deux  parts  : l'Orient  à I-icinius,  l'Occident  à 
Constantin,  mais  avec  «les  perspectives  qui  commen- 
cent à s’entr'ouvrir  dans  l’histoire. 

Constantin  dispose  le  monde  à un  ordre  nouveau 
d’empire.  Déjà,  dans  l’année  qui  finit,  il  a évité  de  cé- 
lébrer les  jeux  séculaires,  auxquels  se  rattachent  les 
vieux  rites;  le  peuple  croyait  qu’ils  étaient  un  préser- 
vatif des  pestes,  des  guerres,  de  tous  les  iléaux  ; aussi 
y eut-il  dans  Rome  quelque  murmure  ; mais  Constantin 
allait  à d’autres  soins. 

Dès  les  premiers  mois  de  l’année,  il  était  à Trêves; 


* Lact.,  ibid.  — Eusèbe,  Hist.  de  l'Êgl-,  liv.  IX,  ch.  si. 

*Tillemonl,  art.  un.  Le  mot  de  saint  Augustin  est  intraduisible  : 
* Si  tanta  etl  ira  occulli,  quod  rrit  judicium  manifeste.  » 
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et  de  là  il  datait  des  lois  meilleures  que  la  pompe  des 
jeux.  Une  de  ces  lois  ordonnait  la  mise  en  liberté  de 
ceux  que  la  tyrannie  avait  fait  esclaves,  et  de  ceux-là 
mêmes  qui  s’étaient  faits  esclaves  pour  échapper  à la 
faim.  Une  autre,  adressée  à Volusianus,  préfet  de  la 
ville,  prescrivait  d’écarter  des  dignités  les  citoyens 
d’une  renommée  suspecte. 

Et  de  Trêves  Constantin  se  rendit  à Arles,  où  il  avait 
convoqué  tous  les  évêques  de  l’Occident,  afin  d’arra- 
cher de  l'Église  le  schisme  des  donatistes,  qui  la  dé- 
solait. Ainsi  se  manifestait  la  grande  place  que  l'Église 
occupait  dès  lors  dans  l’empire,  et  aussi  l’office  pro- 
tecteur qu’aurait  désormais  l'empire  dans  le  gouver- 
nement de  l'Église. 

Telles  n’étaient  pas  les  dispositions  de  Licinius  dams 
son  système  de  gouvernement;  et  aussi  les  deux  natures 
des  maitresdu  monde  avaient  déjà  fait  naître  entre  eux 
des  jalousies  sombres,  prélude  de  ruptures  ouvertes. 

Quels  que  fussent  leurs  griefs  mutuels,  la.  guerre 
éclata;  Licinius  abattit  les  statues  de  Constantin,  et 
Constantin  parut  en  armes  dans  la  Pannonie.  Un  pre- 
mier combat  eut  lieu  à Cibalis;  Licinius  y perdit  vingt 
mille  hommes,  et  s’enfuit  à Sinnium  (Sirmich),  et  de 
là  dans  la  Dacie,  où  il  lit  César  un  vaillant  homme  de 
guerre,  nommé  Valens,  pour  s'en  faire  une  force  contre 
le  vainqueur;  puis  il  courut  dans  la  Thrace  amasser 
d’autres  armées;  mais  tandis  qu’il  les  rassemblait  à 
Andrinople,  Constantin  paraissait  à Philippopolis  dans 
la  Thrace;  Licinius  proposa  la  paix;  Constantin  exigea 
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que  le  César  Valens  fût  déposé.  La  paix  ne  put  se  faire, 
et  une  seconde  bataille  fut  livrée  dans  la  plaine  do 
Mardic,  entre  Philippopolis  et  Àndrinople.  Le  succès 
en  fut  douteux  ; mais  Licinius  sentait  la  supériorité  de 
Constantin  ; il  demanda  la  paix  encore,  et  Constantin 
en  dicta  les  conditions.  Une  division  nouvelle  de  l’em- 
pire fut  convenue  : Licinius  eut  tout  l’Orient,  qui  em- 
brassait, avec  la  Syrie,  l’Égypte,  la  Libye,  l'Asie,  la 
Thrace,  une  portion  de  la  Mœsie  et  la  petite  Scythie; 
Constantin  avec  l’Occident,  qu’il  avait  déjà,  eut  l’Illy- 
rie,  la  Macédoine,  la  Grèce  et  le  reste  de  la  Mœsie. 
Quant  au  César  Yalens,  Licinius  le  sacrifia;  bien  plus 
il  le  tua,  dit-on;  horrible  sanction  de  l’amitié  que  se 
promettaient  les  deux  empereurs. 
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CONSTANTIN.  — SILVESTRE,  MARC,  JULES  1",  Paies 

An  de  R.  1066.  De  J.  C.  515.  — Consuls,  Con- 
jtlanlinus  Aug.  IV,  Licinius  Aug.  IV.  — Cette  paix 
de  Constantin  et  de  Licinius  devait  être  féconde;  à ce 
moment  s’ouvre  une  ère  de  consulats  tout  remplis 
iv.  27 
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d’actes  de  législation,  indice  du  travail  profond  qui  va 
transformer  tout  l’empire. 

« Comme  vers  cette  époque,  dit  Cibbon,  commence 
une  suite  très-régulière  de  lois  impériales,  il  ne  serait 
pas  difficile  de  rapporter  les  règlements  civils  qui  em- 
ployèrent les  loisirs  de  Constantin.  Mais  ses  institu- 
tions les  plus  importantes  se  trouvent  étroitement  liées 
au  nouveau  système  de  politique  et  de  religion,  qui  ne 
fut  parfaitement  établi  que  dans  les  derniers  temps  et 
dans  les  années  paisibles  de  son  règne.  Plusieurs  de 
ses  lois,  en  tant  qu’elles  concernent  les  droits  et  les 
propriétés  des  individus  et  la  pratique  du  barreau, 
doivent  être  plus  proprement  rapportées  à la  juris- 
prudence particulière  qu’à  l’administration  publique 
de  l’empire,  et  il  publia  un  grand  nombre  d’édits  dont 
la  nature  tient  tellement  aux  lieux  et  aux  circonstances 
qu’ils  ne  sont  pas  dignes  de  trouver  place  dans  une 
histoire  générale*.  » 

Le  philosophe  manque  ici  de  philosophie.  bien  n’est 
digne  de  l'histoire  générale  au  contraire  comme  l’étude 
de  ces  lois  et  de  ces  édits,  sinon  dans  le  détail  de  leurs 
applications,  au  moins,  certes,  dans  la  pensée  fonda- 
mentale qui  les  inspire.  On  le  verra,  je  pense,  à me- 
sure que  l'indication  rapide  des  réformes  sera  jetée 
dans  mes  récits.  Les  drames  ne  sont  pas  toujours  le 
principal  intérêt  de  l’histoire;  une  plus  juste  émotion 
s’attache  à ce  qui  a pour  objet  la  justice  et  le  bien  de 
l’humanité. 

1 Décad.  de  l'emp.,  ch.  mv. 


Digitized  by  Google 


CONSTANTIN.  4h> 

Nous  avons  vu  déjà  la  puissance  de  faire  les  lois  pas- 
ser tout  entière  dans  les  mains  du  prince;  désormais 
nous  chercherions  en  vain  dans  ces  actes  d’autorité 
souveraine  la  trace  d’une  intervention  du  sénat,  ou 
de  la  délibération  d’un  conseil.  Tout  le  droit  s’est  ab- 
sorbé dans  un  homme,  sa  volonté  est  devenue  toute 
In  justice. 

Mais  Constantin  usera  de  celte  plénitude  de  puis- 
sance pour  la  réforme  de  l’empire.  Puis  il  y a déjà 
quelque  chose  qui  se  fait  sentir  au-dessus  du  droit 
impérial,  c’est  le  droit  chrétien,  et  à ce  point  de  vue 
nulle  étude  n’est  plus  instructive  que  l’étude  des  com- 
pilations de  lois  qui  forment  le  vaste  corps  du  droit 
romain,  pour  peu  que  sous  cet  amas  de  prescri plions 
et  d’interdictions  l'esprit  s’exerce  à découvrir  le  tra- 
vail secret  qui  pénètre  la  société  romaine,  et  qui,  de 
l’omnipotence  d’un  seul,  tend  par  degrés  à faire  sortir 
la  liberté  et  le  bien  de  tous. 

Quant  à la  forme  des  lois,  elle  est  nouvelle  aussi  ; et 
, là  encore  se  remarque  le  caractère  de  personnalité  qui 
ramène  tout  à la  puissance  du  prince 

Ainsi  Constantin  adresse  d'ordinaire  ses  lois  au  pré- 
fet de  Rome,  ou  bien  au  vicaire  des  provinces,  parfois  à 
leur  conseil , parfois  au  peuple l;  sorte  de  promulgation , 
qui  écarte  jusqu’à  l'idée  d’un  concours  sénatorial. 

Cette  année  on  voit  plusieurs  lois  adressées  de  celte 
façon  à Volusianus  encore  préfet,  à Yettius  Rutinus, 

1 Ad  contilium  provineix  Affine,  cto.  — Ad populum,  — .1'/  pro- 
vinciales, passim,  in  Cod.  Justin. 
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qui  le  fut  ensuite,  à Philippe,  vicaire  de  Rome,  à 
Eumèlc,  vicaire  d'Afrique.  Et  ces  lois  étaient  datées 
des  lieux  divers  où  se  monlrait  tour  à tour  Constantin 
dans  ses  courses  rapides,  d’Héraclée,  de  Thessalonique, 
de  Cabillanum1.  Rien  ne  partait  de  Rome,  et  alors  le 
prince  put  dire  : Rome  n'est  plus  dans  Rome , elle  est 
toute  où  je  suis! 

Mais  ce  qu’il  faut  noter  tout  d'abord,  c’est  le  carac- 
tère général  de  ces  lois  : on  y voit  comme  un  secret 
effort  pour  relever  la  condition  humaine. 

Le  premier  objet  qui  s’offre  à cet  égard,  c’est  la  ré- 
forme des  lois  qui  concernaient  l’esclavage. 

Dès  l’année  512,  une  loi  avait  été  portée  sur  la 
correction  des  esclaves  : de  Emendatione  servorim. 
Les  termes  de  celte  loi  doivent  être  gravés  dans  l’his- 
toire; ils  sont  instructifs,  mais  ils  font  frissonner. 

« Si  un  maître  a frappé  son  esclave  de  verges  ou 
de  courroies,  ou  s’il  l'a  tenu  en  prison  pour  s’assurer 
de  lui,  l’esclave  venant  à mourir,  quel  que  soit  le  nom- 
bre des  jours  qu’aura  duré  la  correction,  que  le  maître 
n’ait  pas  à craindre  d’accusation.  Mais  que  pour  cela 
il  n’use  pas  de  son  droit  immodérément;  car  il  est 
coupable  d'homicide,  si  volontairement  il  a fait  périr 
l’esclave  sous  le  bâton  ou  à coups  de  pierre,  ou  bien 
si,  notoirement  (ccrlè),  il  lui  a fait  d'un  trait  une  bles- 
sure mortelle,  ou  s’il  a donné  l’ordre  de  le  pendre,  ou 
si,  par  un  commandement  atroce,  il  l’a  fait  précipiter, 

1 iGoJcfroy  Joule  si  ce  n'est  point  Cabalis  en  Tbrace.  Libelles  en 
Pannonie  est  plus  célèbre  et  Constantin  on  estoit  maître.  » Tillemont. 
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ou  s’il  lui  a donné  du  poison,  ou  s’il  a déchiré  son 
corps  par  des  torlures  réservées  aux  crimes  publics, 
en  faisant  déchirer  ses  lianes  par  les  ongles  des  bêles 
féroces,  ou  si,  en  promenant  des  feux  allumés  sur  son 
corps  ou  sur  ses  membres  ruisselants  de- sang  et  de 
pus,  il  lui  a fait  laisser  la  vie  dans  ces  tourments  di- 
gnes de  la  férocité  des  barbares1.  » 

Tels  étaient  les  crimes  possibles  des  maîtres;  c’est 
dire  l’état  du  monde  moral,  et  aussi  la  force  de  vo- 
lonté qu’il  fallait  au  législateur  pour  réagir  contre  les 
atrocités  de  la  tyrannie  domestique. 

Et  cet  effort  éclatera  bientôt  davantage  encore,  lors- 
qu’à la  barbarie  des  maîtres  le  législateur  opposera  la 
facilité  d’émanciper  les  esclaves,  sous  l’inspiration  et 
sous  l'autorité  de  l’Église. 

Mais  suivons  l’ordre  des  temps;  il  va  suffire  à mon- 
trer la  pensée  chrétienne  qui  s’introduit  dans  toutes 
les  lois. 

Dans  l’année  514,  une  loi  a été  portée  contre  les 
accusateurs  de  majesté,  cette  peste  égale  à la  servi- 
tude; elle  était  adressée  à Maximin,  préfet  delà  ville. 

« Nul  coupable,  dans  une  poursuite  de  celte  sorte, 
n’étant  protégé  par  un  privilège  de  dignité  quelcon- 
que, que  l’accusateur  sache,  disait  la  loi,  que,  s'il  ne 
peut  établir  l’accusation  par  des  preuves  manifestes,  il 
sera  frappé  des  mêmes  peines;  et  aussi,  que  la  même 
punition  atteigne  celui  par  la  suggestion  de  qui  aura 

' Coil.,  lib.  IX.  lit.  XI,  XII.  XIII. 
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été  faite  l’accusation,  de  sorte  que  la  vindicte  atteigne 
à la  fois  tous  ceux  qui  y auront  pris  part1.  » 

C'était  ruiner  les  délations,  et  rendre  aux  gens  de 
bien  la  sécurité. 

Toute  la  suite  des  lois  montre  de  même  une  pensée 
morale  et  humaine  : partout  l’inspiration  chrétienne 
se  fait  sentir. 

Cette  année,  une  loi  adressée  à Eumèle  fit  défense 
de  marquer  au  front  ceux  qui  étaient  condamnés  à se 
se  battre  comme  gladiateurs  ou  à travailler  aux  mines. 
« On  ne  doit  pas,  disait  la  loi,  déshonorer  la  face  hu- 
maine, où  paraît  quelques  rcfleLs  de  la  beauté  cé- 
leste. » 

On  croit  que  cette  loi  n’était  qu’une  partie  de  celle 
qui  interdit  le  supplice  de  la  croix,  jusque-là  très-com- 
mun. C’était,  on  le  sait,  le  supplice  des  esclaves;  et 
Constantin  l’avait  d'abord  ordonné  lui  même  pour  les 
esclaves  délateurs  de  leurs  maîtres;  il  le  remplaça  par 
un  autre  dont  l'imagination  frémit;  les  esclaves  con- 
damnés à mourir  furent  livrés  aux  bêtes;  et  Rome, 
accoutumée  à ces  morts  atroces,  vit  là  peut-être  un 
adoucissement.  Une  autre  torture  était  celle  du  brise- 
ment des  jambes  des  suppliciés;  c’était  une  des  plus 
anciennes  tortures,  dit  l’historien;  Constantin  la  sup- 
prima ’. 

* Cod..  lib.  IX.  lit.  VIII. 

1 « Eo  pius,  ul  eliam  velus  veterrimuinque  suppliciura  patibulorum  et 
cruribus  sulïringcndis  primus  reinovt-rit.  Ilinc  pro  conditorc  seu  deo  ha- 
bitus. * Aur.  Vie!.,  cap.  vu. 
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Une  aulre  loi,  datée  de  Naïssa,  patrie  de  Conslantin, 
révèle  à la  fois  la  misère  et  l’état  des  mœurs. 

Le  droit  romain  faisait  des  parricides;  il  autorisait 
le  père,  non-seulement  à exposer,  mais  à faire  mourir 
les  nouveau-nés,  et  cette  horrible  pratique  était  de- 
venue très-fréquente,  « spécialement  en  Italie.  C’était, 
dit  Gibbon,  l'effet  de  la  misère;  et  la  misère  avait  sur- 
tout pour  principe  le  poids  intolérable  des  impositions, 
et  les  voies  aussi  injustes  que  cruelles  employées  par 
les  officiers  du  fisc  contre  leurs  débiteurs  insolvables. 
Les  sujets  les  plus  pauvres  ou  les  moins  industrieux, 
loin  de  voir  avec  plaisir  augmenter  leurs  familles, 
croyaient  suivre  les  mouvements  d’une  véritable  ten- 
dresse en  arrachant  à leurs  enfants  le  présent  funeste 
d'une  vie  condamnée  aux  peines,  et  en  les  délivrant 
des  calamités  qu’ils  ne  pouvaient  eux-mêmes  suppor- 
ter. » Ainsi  parle  Gibbon  '.  C’est  mal  expliquer  l'atro- 
cité païenne  qui  outrageait  la  nature  pour  échapper  ;i 
la  souffrance.  Conslantin,  pour  combattre  ces  horribles 
meurtres,  ordonna  que,  lorsqu’un  père  présenterait 
un  enfant  aux  officiera  du  fisc  en  déclarant  qu’il  ne 
le  pouvait  pas  nourrir,  les  officiers  prendraient  sur 
le  trésor  ou  sur  le  domaine  du  prince  le  nécessaire 
pour  nourrir  et  vêtir  l’enfant,  et  cela  incontinent,  afin 
que  l’enfant  n’eût  pas  à souffrir.  « L’humanité  de 
Constantin,  dit  encore  Gibbon,  excitée  peut-être  par 
quelques  exemples  nouveaux  et  frappants  de  désespoir. 


1 Chap  xiv. 
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engagea  ce  prince  à publier  cet  édit.  » L'histoire  ôte 
le  peut-être,  et  ne  craint  pas  de  voir  dans  l’humanité 
de  Constantin  l’inspiration  tutélaire  du  christianisme; 
la  charité  est  entrée  dans  les  mœurs;  elle  commence 
à entrer  dans  les  lois  ; elle  seule  vaincra  le  droit  païen, 
qui  longtemps  a fait  des  pères  des  meurtriers  de  leurs 
enfants. 

Gibbon  dit  encore  : « La  promesse  était  trop  ma- 
gnifique, et  les  moyens  de  la  remplir  avaient  été  fixés 
d'une  manière  trop  vague  pour  produire  aucun  avan- 
tage général  et  permanent.  La  loi,  malgré  les  éloges 
qu’elle  mérite,  servit  moins  à soulager  qu'à  dévelop- 
per la  misère  publique.  » 

Ici  l’affirmation  est  arbitraire,  et  la  philosophie  his- 
torique devient  de  la  fantaisie  et  presque  de  l'inhu- 
manité. 

Gibbon  semblerait  faire  entendre  que  la  vie  sauve 
des  enfants  était  par  elle-même  un  accroissement  de  la 
misère;  comme  si  le  premier  bienfait  n’avait  pas  été 
de  rappeler  aux  pères  leur  plus  saint  devoir,  et  d’avoir 
intéressé  le  fisc  lui-même  à la  conservation  de  la  fa- 
mille. 

Gibbon  ajoute  enfin  : « Ce  monument  authentique 
peut  aujourd’hui  contredire  et  confondre  de  vils  ora- 
teurs qui  chérissaient  trop  leur  situation  pour  exposer 
devant  un  souverain  généreux  le  tableau  des  vices  et 
des  malheurs  sous  lesquels  son  peuple  gémissait.  » 

C’est  ici  une  allusion  au  panégyriste  Nazairc  (Naza- 
rius),  qui,  en  effet,  vanta  « la  paix  au  dehors,  la  pros- 
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péri  lé  au  dedans,  l’abondance  partout;  » et  l’historien 
philosophe  absout  son  paradoxe  en  accusant  l’adula- 
tion des  orateurs;  mais  il  note  lui-même  que  Nazaire 
prononça  son  panégyrique  en  3*21 , six  ans  après  que 
Constantin  avait  porté  son  édit;  et  cet  intervalle,  rem- 
pli par  des  réformes,  avait  pu  suffire  pour  attérçuer  la 
misère  publique,  cette  horrible  excuse  des  parricides. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  remarques,  Constantin  or- 
donna que  la  loi  qui  devait  protéger  la  vie  des  nou- 
vcau-nés  fût  publiée  dans  toute  l'Italie,  et  gravée  sur 
l’airain  comme  une  loi  qui  ne  devait  jamais  périr. 

Plus  tard  il  adressa  une  loi  semblable  en  Afrique, 
avec  des  motifs  analogues;  et  comme  la  misère  faisait 
aussi  des  esclaves,  les  pères  vendant  leurs  enfants  au 
lieu  de  les  tuer,  Constantin  ordonna  aux  proconsuls  de 
prévenir  cette  autre  cruauté  en  secourant  les  indigents 
aux  frais  du  trésor,  cl  il  fixa  un  prix  médiocre  auquel 
les  malheureux  devenus  esclaves  de  cette  façon  pour- 
raient se  racheter  eux-mêmes. 

Voilà  donc  que  l’homme  retrouve  sa  dignité  dans  la 
société  civile,  aussitôt  que  le  christianisme  y est  entré. 
C'est  toute  l'explication  de  ces  nouveautés;  la  politique 
n’en  eût  pas  été  une  suffisante  inspiration;  et  c’est 
aussi  pourquoi  le  philosophe  Gibbon  a eu  tort  d'en 
fausser  le  caractère  et  d’en  atténuer  le  bienfait. 

Une  loi  digne  également  d'être  notée  fut  adressée 
de  Sirmium  à tous  les  peuples;  elle  faisait  défense, 
sous  peine  de  la  vie,  de  saisir  pour  dettes  les  esclaves 
et  les  animaux  employés  au  labourage;  admirable  loi, 
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el  digne  d’avoir  été  imitée  par  les  rois  de  France,  ces 
protecteurs  du  travail  de  la  terre,  nourricier  de  tous 
les  autres  travaux 

Une  autre  loi  non  moins  humaine  protégea  les  dé- 
biteurs de  contributions  contre  les  exacleurs.  « Que 
nul  ne  craigne  désormais  la  prison,  les  coups  de  verges 
plombées  ou  l’accablement  des  poids  et  autres  suppli- 
ces inventés  par  l’insolence  des  juges  pour  contrain- 
dre le  payement  des  dettes;  la  prison  aux  coupables,  la 
prison  aux  criminels;  que  les  débiteurs  se  présentent 
avec  confiance,  avec  sécurité  devant  le  président  pour 
s’acquitter;  ou  si  quelqu’un  est  assez  privé  de  sens  pour 
abuser  de  l’indulgence  et  braver  la  loi,  qu’il  soit  en- 
fermé sous  une  garde  militaire,  mais  en  un  local  ou- 
vert et  libre,  tel  qu'il  convient  à des  hommes;  el  si  mé- 
chamment il  s’opiniâtre,  que  l’exacteur  saisisse  ses 
biens,  mais  sans  lui  ôter  le  droit  de  recouvrer  sa  pro- 
priété par  l’acquittement  de  la  dette;  et  sous  cette  ré- 
serve nous  croyons  que  tous  seront  disposés  à payer  ce 
qui  est  demandé  pour  l’entretien  de  notre  arrr.ée  el  le 
bien  de  tous’.  » 

Telles  étaient  les  lois  de  Constantin.  On  les  trouve 
datées  de  lieux  divers,  el  ainsi  elles  attestent  que  dans 
ses  courses  rapides  une  pensée  le  suit,  celle  de  tout 
ramener  au  bien  des  hommes. 

Enûn  Constantin  reparaît  à Rome;  et  là  il  continue 


* Charles  VI.  — François  I".  — Henri  IV.  C'esl  la  remarque  de  Til- 
leiuoal. 

* Cod.,  lib.  X,  ta.  XIX. 
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de  tout  réformer.  II  avait  à célébrer  le  dixième  anni- 
versaire de  son  empire;  il  le  célébra  par  des  actions  de 
grâces  rendues  au  Dieu  des  chrétiens.  Tout  était  changé 
dans  les  joies  romaines,  et  le  paganisme  ne  présidait 
plus  aux  fêtes  de  l’État.  Mais  l’empereur  prodigua  les 
bienfaits,  et  le  peuple  y répondit  par  son  enthou- 
siasme. 

An  de  Ii.  1067.  De  J.  C.  516.  — Consuls , Sabi- 
nm , Rujinus.  — Mais  Constantin  ne  s’arrête  pas  et  ne 
s’endort  pas  dans  les  fêles;  il  part  de  Rome  et  va  dans 
les  Gaules;  il  paraît  sur  le  Rhin,  il  visite  Trêves,  et  de 
Trêves  il  retourne  à Vienne  et  à Arles;  et  de  tous  ces 
lieux  il  public  des  lois  nouvelles.  Il  y en  a une,  datée 
de  Trêves  (Il  janvier),  qui  défend,  sous  peine  de  la 
vie  et  des  supplices  les  plus  rigoureux,  d'arracher  une 
femme  de  sa  maison  pour  dettes;  le  vieux  droit  romain 
protégeait  les  citoyens  en  leur  domicile;  mais  il  s’était 
affaibli  dans  l’arbitraire  des  tyrannies;  Constantin 
voulut  au  moins  le  réhabiliter  pour  la  femme,  en 
maintenant  pour  la  mère  de  (amille  l'inviolabilité  de 
sa  demeure  : « Son  sexe,  disait-il,  la  retient  en  sa  mai- 
son; et  si  quelqu'un  désormais  croit  pouvoir  l’en  arra- 
cher pour  la  traîner  en  public,  il  sera  sans  indulgence 
assimilé  aux  plus  grands  criminels,  et  frappé  de  la 
peine  capitale  » 

Une  autre  loi,  du  8 juin,  est  adressée  à l’évêque 
Protogène,  de  Sardique,  célèbre  défenseur  de  la  vérité 


' CoJ.,  ht).  I,  lu.  XLVIII. 
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contre  les  ariens;  celle-ci  changeait  pleinement  le  droit 
romain  sur  l’affranchissement  des  esclaves.  Précédem- 
ment cel  affranchissement  se  devait  faire  devant  les 
préteurs  et  les  consuls,  et  la  loi  l’avait  entouré  de 
formes  difficiles,  comme  pour  élever  davantage  le  prix 
et  la  dignité  de  la  liberté.  Constantin  ordonna  que  dé- 
sormais l'affranchissement  pût  se  faire  devant  les  évê- 
ques de  l’Église  par  une  simple  déclaration  du  maître; 
c’était  faire  entrer  le  christianisme  plus  avant  dans  les 
mœurs  et  dans  les  lois,  cl  la  liberté  n’en  était  que  plus 
sainte;  voici  la  loi  : 

« Depuis  longtemps  il  a plu  que  dans  l’Église  ca- 
tholique les  maîtres  puissent  accorder  la  liberté  à leurs 
esclaves  s’ils  le  font  en  présence  du  peuple,  avec  l’as- 
sistance des  prêtres  chrétiens,  et  si,  pour  la  mémoire 
du  fait,  une  écriture  quelconque  intervient,  par  la- 
quelle ces  prêtres  fassent  l'office  de  témoins;  ce  n’est 
donc  pas  sans  raison  que  vous-mêmes  (évêques)  de- 
vez avoir  le  droit  de  donner  et  de  maintenir  les  af- 
franchissements, selon  qu’il  conviendra  à chacun  de 
vous,  sous  la  condition  qu’il  reste  une  attestation  ma- 
nifeste de  votre  volonté1.  » 

Celte  loi  attestait  un  usage  déjà  existant,  jamdu- 
dum  placuit  ; mais  elle  en  faisait  un  droit  public.  Une 
loi  nouvelle,  adressée  à Osius,  évêque  de  Cordoue, 
porta  bientôt  une  déclaration  plus  générale  encore. 

« Que  ceux  qui,  mus  par  une  pensée  religieuse,  ont 


1 Cod  , lib.  I,  lit.  XII. 
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dans  le  sein  de  l'Église  accordé  justement  à leurs  es- 
claves la  liberté,  soient  tenus  pour  l’avoir  donnée  telle 
et  au  même  titre  que  celle  que  la  cité  romaine  a eu 
coutume  de  la  donner  dans  les  solennités  passées; 
sous  la  condition  seulement  que  cet  acte  aura  été 
fait  en  présence  des  prêtres.  Et,  de  plus,  nous  con- 
cédons aux  clercs  que,  s’ils  donnent  la  liberté  à leurs 
esclaves,  ils  ne  soient  pas  dits  en  avoir  seulement 
concédé  le  plein  usage  en  présence  de  l’Église  et  du 
peuple  religieux,  mais  que  l’effet  en  soit  le  même  s’ils 
l’ont  accordée  par  un  jugement  suprême,  et  en  quel- 
ques termes  qu’ils  aient  énoncé  leur  volonté;  de  telle 
sorte  que  du  jour  de  leur  volonté  connue  la  liberté 
soit  directement  acquise,  sans  autre  témoin  ou  inter- 
prète du  droit1.  » 

Ainsi  sc  consommait  la  révolution  qui  venait  de 
transformer  le  monde  : l’Église  devenait  l’instrument 
public  de  la  liberté. 

Toutes  les  lois  de  Constantin,  et  même  celles  qui 
avaient  pour  objet  des  réformes  administratives,  révè- 
lent une  pensée  analogue  d’amélioration  de  la  condi- 
tion humaine.  11  y en  a une  datée  de  Sardique  le  4 dé- 
cembre, et  adressée  à Octavien,  désigné  comme  comte 
d’Espagne,  titre  que  nous  avons  signalé  déjà,  et  qui 
équivaut  à celui  de  commandant  militaire  de  la  pro- 
vince; celte  loi  porte  que  « quiconque,  revêtu  de  di- 
gnité, aura  ravi  une  vierge,  violé  un  domaine,  ou 
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commis  toute  autre  violence,  sera  juge  par  les  lois  pu- 
bliques dans  la  province  où  aura  été  commis  le  crime, 
sans  appel  à Rome;  car,  ajoute  la  loi,  une  telle  accu- 
sation exclut  tout  privilège  d’honneur  de  cette  sorte  *.  » 
Ainsi  se  faisait  sentir  l’action  chrétienne,  protec- 
trice du  faible;  le  droit  prenait  la  place  de  la  force,  et 
les  tyrannies  étaient  vaincues*. 

Une  loi  sans  date  révèle  ce  noble  instinct  d’huma- 
nité : « Si  un  navire  est  jeté  par  le  naufrage  sur  une 
côte,  ou  s’il  a touché  quelque  terre,  qu’il  reste  à ses 
maîtres,  et  que  mon  fisc  n’y  prétende  rien.  Le  fisc 
a-t-il  droit  sur  le  malheur  d’autrui,  et  un  deuil  si 
cruel  peut-il  lui  devenir  un  profit5?  » 

Cependant  Constantin  avait  reparu  à Arles,  où  sié- 
geait encore  le  concile,  et  là  sa  femme  Fausta  lui  avait 
donné  un  fils,  qui  avait  été  aussi  nommé  Constantin. 
L’opiniâtreté  des  donatisles  fatigua  sa  patience,  et  s’en 
étant  allé  à Milan,  il  y prononça  une  condamnation  de 
leurs  hérésies,  sans  attendre  la  sentence  des  évêques 
En  cela  son  zèle  impérial  était  extrême;  il  frappait 
l'indiscipline,  comme  s’il  eût  eu  mission  de  frapper 
aussi  l’erreur;  plus  tard  il  demanda  pardon  aux 
évêques  d’avoir  touché  à leur  autorité. 

' Cod.,  lib.  111,  lit  XXIV. 

1 II  faudrait  citer  loulcs  les  lob.  Je  suis,  dans  mes  rapides  analyses, 
le  Corpus  juris  civilis  aeademicitm,  in  suas  partes  dislributum,  etc 
Aurt.  Chrbtoph.  Ilenr.  Frcieslcben  alias  Ferromontano,  etc.  Colonise 
muualiaiue  M.ÜCC.LXXXIX.  Cet  ouvrage  de  vaste  compilation  n’est  lu i- 
meme  qu’un  résumé  méthodique  du  code  ihéodosien,  source  immense 
d'où  partent  toutes  les  notions  de  droit  depuis  Constantin. 

5 Cod.,  lib.  XI,  til  V. 
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.•1»  de  B.  1068.  De  J.  C.  317.  — Consuls,  Gallicn- 
niis,  Bossus.  — Peu  d’événements  se  montrent,  et 
l'histoire,  comme  il  arrive  dans  la  paix  des  nations, 
ressemble  à une  chronologie  stérile. 

Les  consulats  continuent  à marquer  les  temps,  mais 
sans  action  sur  les  affaires  de  l’empire*.  Dans  ce  vide 
de  l’histoire,  le  génie  de  Constantin  apparaît  néan- 
moins encore.  On  le  suit  en  ses  courses  par  les  ré- 
gions diverses,  et  partout  sa  présence  verse  la  réforme 
et  la  protection  des  peuples. 

Le  commencement  de  l'année  nouvelle  le  trouve  à 
Sardique,  réuni  à Licinius;  là  les  deux  empereurs 
proclament  Césars  leurs  enfants;  Crispus  et  Constanli- 
nus,  fils  de  Constantin;  Licinius,  fils  de  Licinius;  Cris- 
pus  déjà  adolescent,  Constanlinus  âgé  de  quelques 
mois,  Licinius  de  deux  ans  à peine. 

Crispus  avait  pour  maître  Laclancc;  il  semblait  des- 
tiné à un  avenir  de  gloire;  une  mort  funeste  trahit  ces 
espérances. 

Cette  même  année  un  autre  fils  naquit  à Constantin, 
dans  rillyrie;  il  fut  nommé  Constance;  c’est  à lui  que 
devait  revenir  l’héritage  de  son  père. 

An  de  B.  1069.  De  J.  C.  318. — Consuls,  Licinius 
Aug.  T,  Crispus  C;es.  — L’histoire  est  vide  encore; 
mais  Constantin  poursuit  ses  courses  et  ravive  l’em- 
pire. Cette  année  une  loi  paraît,  qui  renouvelle  la  loi 


1 C'est  toujours  le  moine  Onuphre  (Onuphrius)  qui  sert  de  guide, 
même  lorsque  Tillemont  conteste  ses  indications. 
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de»  parricides  que  Pompée  avait  abolie,  et  ce  nom  de 
parricide  est  étendu  au  père  meurtrier  de  ses  enfants, 
autre  inspiration  chrétienne,  en  sens  inverse  de  la 
barbarie  païenne  qui  armait  l'autorité  paternelle  du 
droit  de  les  tuer1. 

An  de  R.  1070.  De  J.  C.  319.  — Consuls,  Conslan- 
tinm  Aug.  V,  Licinius  Cæs.  — Ce  n’est  encore  ici 
qu’une  série  de  reformes  et  de  lois,  et  trois  ans  s’é- 
coulent à ce  grand  renouvellement  de  l’empire,  sous 
l’action  du  christianisme,  source  d’un  ordre  politique 
que  le  vieux  monde  n’avait  point  connu  et  n’eût  ja- 
mais soupçonné. 

Aude  R.  1071.  De  J.  C.  320.  — Consuls , Constan- 
tin-us Aug.  VI,  Conslantinm  Cws.  — Une  grande  nou- 
veauté, ce  fut  de  voir  le  prince,  en  reformant  les  lois, 
tendre  à la  fois  à réformer  les  mœurs;  tel  fut  le  carac- 
tère général  de  ses  édits;  dans  celte  Rome  sur  qui  le 
paganisme  avait  versé  toutes  les  souillures,  Constantin 
osa  concevoir  le  dessein  de  ramener  la  piété,  l'huma- 
nité, la  charité,  la  décence.  C’est  l’éloge  que  lui  donne 
le  panégyriste  Nazaire.  Et  même  dans  la  réforme  des 
lois  civiles  se  révélait  la  même  pensée.  Les  ambiguïtés 
qu’on  semblait  avoir  affecté  de  mettre  dans  les  vieilles 
lois  pour  favoriser  la  chicane  et  le  dol  furent  effacées; 
les  pénalités  furent  adoucies;  la  loi  fit  la  guerre  aux 
.vices  pour  n’avoir  pas  à punir  les  crimes;  et  ainsi  s'é- 
tablit l’ordre,  la  paix,  la  pureté,  que  Constantin,  dit  à 


' ud  lib.  IX,  lit.  XVII. 
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son  tour  Opta  tien,  fit  régner  partout , et  en  particulier 
dans  les  mariages 

Toutefois  Constantin  ne  put  entreprendre  d’arracher 
des  lois  le  paganisme  entier  d’un  seul  coup.  11  laissa 
es  aruspices  continuer  d'interroger  les  entrailles  des 
victimes;  la  superstition  la  plus  difficile  à déraciner, 
devait  être  celle  qui  avait  pour  objet  de  sonder  l’avenir, 
curiosité  ardente  qui  en  tous  les  temps  tourmente  la 
nature  inquiète  de  l’homme.  Mais  en  laissant  à la  su- 
perstition ses  aruspices,  Constantin  leur  faisait  dé- 
fense de  paraître  hors  de  leurs  temples,  et  surtout  de 
porter  leur  divination  dans  les  maisons  particulières; 
s’ils  violaient  la  défense,  ils  devaient  mourir  par  le 
feu  : l’exil  et  la  confiscation  étaient  prononcés  contre 
ceux  qui  les  auraient  appelés  dans  leurs  demeures;  et  la 
loi  ajoutait  : « Nous  tenons  l’accusateur  d’un  tel  crime 
non  comme  délateur,  mais  plutôt  comme  digne  de  ré- 
compense*. » 

Parmi  toutes  ces  lois,  il  y en  a qui  sont  d’un  ordre 
purement  chrétien. 

Le  vieux  droit  romain,  en  proscrivant  le  célibat,  pro- 
scrivait à la  fois  la  virginité;  la  loi  Papia-Poppæa  était 
célèbre;  on  sait  qu’elle  avait  édicté  des  peines  que  les 
tyrans  eux-mêmes  avaient  cru  devoir  adoucir.  Dans 
l’ordre  des  vertus  nouvelles  enseignées  par  le  christia- 
nisme, cette  loi  devenait  impossible;  Constantin  laissa 

subsister  les  privilèges  qu  elle  concédait  aux  familles 
. * 
1 De  Nuplii.s,  et  passini.  C.od. 

* Cod.,  lih.  IX,  lit.  XVIII. 

rv.  28 
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qui  avaient  beaucoup  d’enfants,  mais  par  une  loi  nou- 
velle il  honora  et  protégea  les  vierges,  cette  fleur  de 
l’Église,  celte  parure  du  ciel  *. 

Parfois  c’est  l’esprit  de  charité  qui  inspire  le  légis- 
lateur : une  loi  donnait  au  créancier  le  droit  de  se  sai- 
sir des  biens  de  son  débiteur,  droit  excessif  et  d’ordi- 
naire exercé  comme  une  spoliation;  ümslantin  ordonna 
que  le  débiteur  pût  toujours  reprendre  ses  biens  en 
payant  sa  dette,  et  les  extorsions  furent  contenues. 

Une  loi  datée  d’Aquilée  ajouta  au  contraire  de  la 
sévérité  aux  peines  qui  punissaient  le  rapt,  ce  crime 
(jui  révolte  l’honneur  chrétien.  El  ici  encore  se  retrouve 
une  étonnante  appréciation  du  philosophe  Gibbon. 

« Les  lois  de  Constantin  contre  le  rapt,  dit-il,  mar- 
quent bien  peu  d’indulgence  pour  une  des  faiblesses 
les  plus  pardonnables  de  la  nature  humaine,  puisque 
sous  la  dénomination  de  ce  crime  on  comprit  non-seu- 
lement la  violence  brutale  qui  arrachait  à sa  famille 
une  femme  libre  avant  l’âge  de  vingt-cinq  ans,  mais 
encore  la  douce  séduction  qui  pouvait  la  déterminer  à 
quitter  la  maison  paternelle’.  » 

Tel  est  l’esprit  de  censure.  Constantin  protège  la 
famille;  le  philosophe  la  livre  au  ravisseur. 

Et  il  est  vrai  que  la  loi  de  Constantin  fut  d’une  sévé- 
rité atroce.  Le  ravisseur  était  puni  de  mort;  et  si  le 
rapt  était  aggravé  par  quelques  circonstances, ie  ravis- 
seur devait  périr  par  le  feu,  ou  bien  être  livré  aux 

* Code  Tliéod. 

* Chap.  my. 
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bêles  féroces.  La  fille  enlevée  était  tenue  pour  com- 
plice, et  son  consenlement  déclaré  l'exposait  aux 
mêmes  rigueurs1.  Les  esclaves  qui  avaient  favorisé  le 
rapt  étaient  enfin  condamnés  au  feu,  et  lenfant  qui 
naissait  d’une  union  frappée  de  la  sorte,  était  comme 
sa  mère  privé  de  tout  droit  de  succession. 

11  y avait  de  la  barbarie  dans  celle  réaction  contre  la 
perversité;  c’était  toule  la  remarque  que  permettait  le 
bon  sens  chrétien,  sans  aller  jusqu’à  l’indulgence  pour 
le  vice,  et  à la  miséricorde  pour  le  crime. 

Une  loi  non  moins  terrible  frappa  la  femme  qui  se 
livrait  à son  esclave;  elle  était  punie  de  mort,  l’esclave 
était  brûlé  vif,  et  les  enfants  étaient  déclarés  inca- 
pables*. 

Une  autre  loi  fit  défense  à tout  homme  marié  d’a- 
voir auprès  de  soi  une  concubine.  Constantin  rétablis- 
sait la  famille  que  le  paganisme  avait  abolie  et  comme 
noyée  dans  ses  turpitudes. 

Ajoutons  que,  tandis  que  les  lois  se  faisaient  impla- 
cables pour  devenir  morales,  la  poursuite  des  crimes 
ordinaires  était  rendue  humaine.  Une  loi  ordonna  que 
les  procès  criminels  fussent  instruits  et  jugés  en  toute 
diligence;  les  accusés  devaient  être  retenus  non  dans 
les  cachots,  mais  en  des  prisons  saines  et  aérées.  Par- 
fois, et  surtout  dans  la  poursuite  des  chrétiens,  on 
avait  vu  les  gardiens  s'exercer  à tourmenter  les  accusés 
pour  en  arracher  de  l'argent;  Constantin  punit  de 

« Cod.  Theod.,  lib.  IX,  lit.  XXIV. 

* Cod.,lib.  IX.  lit.  XI. 
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mort  ce*  barbares  extorsions.  « Que  les  gardiens,  di- 
sait la  loi,  ne  puissent  plus  vendre  leur  cruauté  aux 
accusateurs,  ni  vouer  à la  mort  des  innocents,  en  leur 
fermant  l’audience  et  la*  consumant  par  une  attente 
désespérée.  » ("est  dans  cette  loi  qu’il  dit  que  les  ri- 
gueurs de  la  prison  sont  trop  douces  pour  des  coupa- 
bles, mais  trop  dures  pour  des  innocents';  parole 
digne  d’ôlrc  à jamais  méditée  par  les  magistrats  et  les 
criminalistes  qui,  dans  la  recherche  de  la  justice,  gar- 
dent quelque  souci  de  l'humanité. 

An  doit.  1072.  Dr  J.  ('.  520.  — Consuls,  Crispas 
Caex.  Il,  Constant! nus  Cars.  II.  — On  le  voit,  l’his- 
toire de  Constantin,  dans  cette  période  de  sept  ou  huit 
ans,  est  l'histoire  de  scs  lois,  et  ses  lois  attestent  l’es- 
prit nouveau  qui  est  entré  dans  l’empire.  Aussi  les 
peuples  se  ressentent  déjà  des  bienfaits  de  cette  légis- 
lation si  différente  de  la  violente  discipline  que  le  pa- 
ganisme faisait  peser  sur  eux.  C’est  le  moment  où 
Nazaire,  célèbre  par  son  éloquence,  prononce  à Rome 
le  panégyrique  qui  est  resté  dans  l’histoire,  la  prospé- 
rité et  la  paix  régnent  dans  l’empire,  partout  la  sécu- 
rité et  l’abondance;  l’orateur  célèbre  les  embellisse- 
ments des  villes,  il  dit  la  joie  des  peuples.  Tout  se 
renouvelle  sous  la  conduite  de  Constantin,  et  son  nom 
est  honoré  de  toute  la  terre. 

A supposer  quelque  adulation  dans  ces  louanges,  et 
nous  avons  vu  que  Gibbon  les  taxe  de  servilité,  la  ré- 

* « Qund  innocrnlilui!*  niisemin,  noxii-  non  fatis  sovpram  rsso  digno- 
scilur.  » Cod.  lit*.  IX.  tit.  I\ 
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volution  chrétienne  ne  s’accomplit  pas  moins  par  l'ac- 
tion de  ce  génie.  Cette  année,  une  loi  (7  mars)  ordonne 
la  suspension  de  tous  les  travaux,  et  même  la  suspen- 
sion des  tribunaux  le  jour  du  dimanche;  mais  elle 
excepte  le  travail  des  champs,  qui  est  parfois  une  né- 
cessité de  la  vie;  une  autre  loi  publiée  en  Sardaigne 
(5  juillet)  déclare  que  c’est  une  chose  odieuse  de  con- 
sacrer un  jour  saint  comme  le  dimanche  à des  que- 
relles, à des  contentions  et  à des  procès;  mais  elle 
ajoute  que  la  liberté  des  hommes  étant  agréable  à 
Dieu,  il  est  permis  défaire  en  ce  jour  des  actes  publics 
pour  accorder  la  liberté  aux  esclaves. 

C’était  publier  que  le  christianisme  était  venu  met- 
tre fin  à l’esclavage  : c’était  le  populariser  comme  un 
bienfait  pour  ceux  même  qui  ne  le  connaissaient  pas 
encore  comme  une  révélation,  et  aussi  Constantin  exer- 
çait par  ses  édits  un  grand  apostolat.  Il  donnait  aux 
soldats  chrétiens  le  jour  entier  du  dimanche  pour  la 
prière;  quant  aux  autres,  il  leur  avait  dressé  une  for- 
mule de  prière  adressée  à un  dieu  unique,  et  ils  la 
récitaient  les  mains  tendues  vers  le  ciel;  admirable 
façon  d’incliner  tous  les  cœurs  vers  la  foi  chrétienne, 
sans  choquer  la  liberté  des  superstitions. 

Toutes  ses  lois  ont  le  même  caractère;  toutes  ten- 
dent à changer  l’empire  par  la  religion.  Nous  avons 
vu  le  même  signe  empreint  jusque  sur  les  lois  de  pé- 
nalité; celte  année  une  loi,  sans  supprimer  la  confisca- 
tion des  biens  des  criminels  proscrits  ou  de  ceux  qui 
ont  malversé  les  deniers  de  l'État,  excepte  les  biens 
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donnes  par  eux  à leurs  femmes,  à leurs  enfants,  à 
d’autres  même,  n’étant  pas  juste,  dit  la  loi,  que  ceux 
qui  n’ont  pas  eu  de  part  au  crime  aient  part  à la 
peine. 

Une  loi  plus  directement  tutélaire  concerna  les  tes- 
taments; elle  fut  adressée  au  peuple  romain  et  publiée 
à Rome  le  3 juillet,  elle  prononçait  que  chacun  en 
mourant  aurait  la  liberté  de  disposer  de  ses  biens, 
sans  être  tenu  aux  formalités  imaginaires  des  lois  an- 
térieures; et  que  les  testaments  faits  en  vertu  de  ce 
droit  auraient  leur  entier  effet,  en  quelque  forme  que 
la  volonté  du  testateur  se  fût  énoncée*.  C’est  de  cette 
loi  que  sortit  le  droit  dos  testaments  en  faveur  de  l’É- 
glise, et  ainsi  éclatait  de  plus  en  plus  la  pensée  chré- 
tienne qui  transformait  l’empire. 

Au  de  H.  1075.  De  J.  V,  522.  — Consuls,  Petro- 
iiius  Probianus,  Anicius  Julianus. — Comment  tout 
recueillir? 

D’autres  lois  paraissent  encore,  une  surtout  qui 
vient  compléter  celles  qui  ont  paru  déjà  et  qui  ont 
pour  objet  l’affranchissement  et  le  soin  même  des  es- 
claves. Los  lois  anciennbs  permettaient  de  disputer  à 
un  homme  ingénu  sa  liberté,  et  sa  défense  était  d’or- 
dinaire difficile,  parfois  impossible.  Constantin  régla 
cette  défense,  en  obligeant  les  magistrats  et  les  parti- 
culiers à la  seconder,  et  en  admettant  l’esclave  à prou- 
ver toujours  son  état  de  liberté;  acheminement  labo- 

• Celte  loi  est  rapportée  dan*  le  Code  à l’an  539 . C’est  une  erreur  de 
date. 
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rieux  à l’abolition  du  droit  barbare  qui,  sous  le  nom 
de  revendication,  favorisait  le  rapt  d’un  homme  libre. 

C’était  l'Evangile  qui  inspirait  cette  sollicitude  pour 
l’esclave  à l’inverse  du  paganisme,  pour  qui  l’esclave 
n’était  pas  un  homme. 

L’indulgence  en  même  temps  entrait  dans  les  mœurs, 
et  les  peuples  apprenaient  à connaître  la  miséricorde. 
Celle  année,  octobre  522,  une  loi  d’amnistie  fit  grâce 
à tous  les  condamnés,  à l’exception  des  empoisonneurs, 
des  homicides  et  des  adultères;  Constantin  accorda  celte 
loi  à l’occasion  des  couches  de  la  femme  de  Crispus, 
son  fils. 

Ce  Crispus  avait  déjà  jeté  de  l’éclat.  Tandis  que  Con- 
stantin parcourait  l’empire  en  le  réformant,  on  avait 
vu  Crispus,  dès  l’année  «520,  arrêter  sur  le  Rhin  des 
tribus  franques,  toujours  avides  de  se  jeter  sur  les 
Gaules.  Il  était  allé  même  frapper  les  Alemans  dans 
leur  Germanie,  et  puis  il  était  revenu,  couvert  de 
gloire,  auprès  de  son  père. 

Constantin  de  son  côté  n’avait  point  négligé  les 
soins  de  la  guerre;  et  cette  année,  sans  délaisser  ses 
réformes,  il  était  allé  combattre  les  Sarmales  qui,  avec 
les  Carpiens  et  les  Gèles,  avaient  menacé  l'Illyrie.  Il 
les  battit  en  plusieurs  combats  sur  le  Danube,  délivra 
les  villes  qu’ils  avaient  envahies,  les  poursuivit  jusque 
dans  leurs  régions,  et  rentra  chargé  de  dépouilles  et 
suivi  de  multitudes  de  prisonniers.  Le  roi  sarmate, 
Rausimode,  avait  péri;  des  jeux  sarmatiques  furent 
institués  pour  célébrer  ces  victoires. 
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An  de  R.  1074.  De  J.  C.  323.  — Cumuls,  Scve- 
riis,  Rufinus.  — Mais  une  autre  guerre  avait  com- 
mencé de  gronder. 

Taudis  que  Constantin  faisait  entrer  le  christianisme 
dans  l’empire  par  le  renouvellement  des  lois,  Licinius, 
après  avoir  longtemps  dissimulé  sa  haine  pour  les 
chrétiens,  l’avait  enfin  fait  éclater  par  la  persécution. 
L'envie  secrète  de  la  gloire  de  Constantin  s’ajoutait  à 
ce  reste  de  barbarie,  et  son  système  de  gouvernement 
était  devenu  l’inverse  de  celui  qui  réjouissait  les  peu- 
ples de  l’Italie  et  de  l'Occident.  Une  affreuse  tyrannie 
pesait  sur  l’Orient,  tyrannie  souillée  de  débauches  et 
de  rapines.  La  sœur  de  Constantin,  qu’avait  épousée 
Licinius,  voyait  le  palais  déshonoré  par  l’infamie  des 
rapts  et  des  adultères;  et  Constantin  frémissait  à bon 
droit  d'un  outrage  qui  rejaillissait  sur  lui-même. 
Toutefois  ce  n’étaient  encore  que  des  nuages. 

Sur  ces  entrefaites,  Constantin  eut  à s’armer  pour 
repousser  les  Golhs  qui  avaient  violé  les  frontières  de 
l’empire,  et  s’étaient  jetés  sur  la  Thrace  et  sur  la  Mœsie. 
11  eut  pour  cela  à passer  sur  les  terres  de  Licinius,  qui 
fit  de  ce  grief  un  sujet  de  plainte  et  de  rupture.  Les 
Golhs,  cependant,  étaient  refoulés;  et  toute  la  Scythie 
fut  subjuguée.  L’orgueil  de  Licinius  n'en  fut  que  plus 
irrité,  et  enfin  la  guerre  s’alluma  entre  les  deux  em- 
pereurs, pour  des  causes  aisément  grossies  par  l'anti- 
pathie de  l’un  et  de  l’autre.  Ce  que  l'histoire  ici  peut 
admettre,  c'est  que  « Constantin,  le  grand  homme, 
appliqué,  dit  Eutrope,  à réaliser  tout  ce  que  concevait 
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son  génie,  céda  celle  fois  à l'ambition  d’embrasser 
l’empire  du  monde1.  » 

Constantin  était  à Sirmium,  d'où  il  avait  daté  des 
lois  nouvelles,  une  entre  autres  qui  condamnait  au  feu 
ceux  qui  auraient  favorisé  l’invasion  des  barbares  ou 
pris  |>art  à leurs  pillages  : une  autre  sévissait  contre 
les  violateurs  de  la  discipline  militaire.  Parti  de  Sir- 
inium  le  25  mai,  Constantin  était  peu  après  dans  les 
plaines  d’Andrinoplc  avec  une  armée  de  cent  trente 
mille  hommes,  protégée  par  une  flotte  de  deux  mille 
navires.  La  croix  brillait  à la  tète  de  ses  troupes,  et 
des  prêtres  chrétiens  étaient  présents  pour  les  assister 
par  la  prière.  Licinius,  de  son  côté,  avait  rassemblé 
de  grandes  forces;  tout  l’Orient  semblait  s'être  levé  à 
sa  voix;  cent  cinquante  mille  fantassins,  quinze  mille 
cavaliers  marchaient  sous  ses  ordres;  la  mer  était  cou- 
verte de  ses  galères.  Zozime,  toutefois,  lui  donne  une 
armée  moindre  que  celle  de  Constantin;  celle-ci  sur- 
tout était  plus  disciplinée  et  plus  aguerrie.  L’une  et 
l’autre  s’avançaient  en  invoquant  des  divinités  con- 
traires; Constantin  avait  donné  pour  mol  d’ordre  : 
Dieu  notre  Sauveur.  Licinius,  avant  le  combat,  suivi 
de  ses  magiciens,  offrit  des  sacrifices  à ses  dieux  dans 
un  bois  sombre  : « Voici,  dit-il,  les  dieux  que  nous 
adorons  et  que  nos  pères  ont  adorés;  notre  ennemi  y 
a renoncé  pour  suivre  une  secte  impie;  il  sert  un  Dieu 

1 * Cnnslantimis,  vir  ingens,  cl  omni.i  cflicere  niions  quæ  utiinio  præ- 
I .irasset,  siimil  principaluni  lutins  orbis  affectons,  Licinio  bcllum  in- 
tulit.  » Eul.,  X,  5. 
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inconnu,  dont  le  signe  déshonore  les  armes  romaines.  • 
Aussi  c’est  moins  contre  nous  que  contre  nos  dieux 
qu’il  fait  la  guerre.  Ce  jour  va  dire  qui  se  trompe  de 
lui  ou  de  nous.  Si  nous  sommes  vaincus,  nous  devrons 
renoncer  à des  dieux  qui  ne  nous  auront  pas  assistés; 
si  nos  dieux,  qui  sont  plusieurs  contre  un,  nous  don- 
nent la  victoire,  ce  qui  ne  saurait  être  douteux,  il  nous 
faudra  faire  une  guerre  irréconciliable  à ces  impies, 
leurs  ennemis.  » C’est  Eusèbe  qui  rapporte  ce  dis- 
cours, comme  le  tenant  de  ceux  qui  l'avaient  ouï'. 

Les  dieux  de  Licinius  furent  vaincus;  « partout  où  fut 
portée  la  croix,  la  victoire  la  suivit*.  » La  vue  de  l’é- 
tendard sacré  glaçait  les  soldats  ennemis,  et  leurs 
traits  expiraient  aux  pieds  des  soldais  qui  le  por- 
taient. Constantin  néanmoins  fut  blessé  à la  cuisse, 
mais  trente  mille  soldats  de  Licinius  restèrent  sur  la 
place;  Licinius,  avec  ses  débris  d’armée,  s’enfuit  à 
Byzance  : Constantin  l’y  suivit  avec  son  année  victo- 
rieuse. 

Pendant  ce  temps,  Crispus  partait  du  port  du  Pirée 
avec  l'immense  flotte  de  son  père,  et  s'allait  heurter 
avec  un  choix  de  navires,  dans  le  détroit  de  Gallipoli, 
sur  celle  de  Licinius,  composée  de  deux  cents  vais- 
seaux d’élite;  le  choc  dura  deux  jours;  la  flotte  de 
Licinius  fut  détruite,  cinq  mille  hommes  furent  tués; 
Crispus  courut  porter  lui-même  à Constantin  la  nou- 
velle de  sa  victoire. 

1 Vie  de  Cousl.,  liv.  II,  ch.  v. 

* Ibid.,  ch.  vu. 
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Déjà  Licinius  était  pressé  dans  Byzance,  et,  voyant 
son  péril,  il  courut  se  jeter  dans  Chalcédoine  avec  ses 
trésors,  espérant  qu’une  armée  nouvelle  allait  lui  ve- 
nir de  l’Asie.  Constantin  ne  se  hâta  pas  de  le  suivre; 
il  lui  laissait  le  temps  de  se  recueillir  et  de  revenir  à 
la  paix.  Mais  Licinius  continuait  d’interroger  ses  ma- 
giciens et  d’appeler  ses  dieux;  et  la  guerre  restait  im- 
placable. Enfin  Constantin  parut  près  de  Chalcédoine, 
et  des  deux  côtés  se  firent  des  apprêts  de  bataille.  Déjà 
Licinius  availpu  rassembler  cent  trente  mille  hommes; 
Martinianus,  qui  commandait  à Lampsaquc,  lui  avait 
amené  ses  soldats;  et  il  crut,  avec  ces  grandes  forces, 
pouvoir  encore  tenter  le  sort  des  armes.  Toutefois,  en 
s’avançant  à la  rencontre  de  son  ennemi  redoutable,  il 
dit  à ses  soldats,  comme  l’assure  Eusèbe,  de  se  défier 
de  la  vertu  fatale  de  la  croix  qui  brillait  sur  l'étendard 
de  Constantin,  d’en  éviter  la  rencontre  et  même  de  n’en 
pas  affronter  la  vue.  Constantin,  au  contraire,  excitait 
les  siens  par  ce  signe  puissant,  et  comme  ils  s’exal- 
taient de  la  confiance  que  lui  donnait  la  prière,  tous 
scs  soins  étaient  de  modérer  leur  courage,  en  les  sup- 
pliant d’avance  de  pardonner  aux  vaincus1. 

Ainsi  alla-t-on  au  combat.  Les  deux  armées  se  ren- 
contrèrent dans  les  champs  de  Chrysopolis;  du  premier 
choc  l’armée  de  Constantin  renversa  tout  devant  elle; 
en  un  moment  l'armée  de  Licinius  fut  en  déroute,  et  la 
bataille  ne  fut  plus  qu’une  tuerie.  Zozime  dit  que  cent 

* Kus.,  Vie  de  Const.,  liv.  II,  ch.  xu  el  su:v. 
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mille  hommes  furent  exterminés;  peu  après,  Byzance  cl 
Chalcédoinc  étaient  aux  mains  du  vainqueur.  Licimus 
s’était  enfui  à Nicomédie;  Constantin  s'achemina  vers 
cette  ville,  et  trouva  dans  sa  marche  sa  sœur  Constan- 
lia,  qui  venait  se  faire  suppliante  pour  son  mari.  Con- 
stantin promit  la  vie,  et  Licinius  put  venir  se  jeter  à 
ses  pieds  et  lui  remettre  sa  pourpre.  Mais  telle  ne 
devait  |>as  être  la  fin  du  drame.  Constantin  relégua 
Licinius  à Thessalonique,  et  peu  après  il  l'y  faisait 
étrangler. 

Ici  ce  n’était  plus  l’esprit  chrétien  qui  inspirait  le 
vainqueur.  Aussi  saint  Jérôme,  en  sa  chronique,  dit 
comme  Aurélius  Victor,  que  Constantin  viola  sa  foi. 
Mais  la  politique  des  Césars  gardait  ses  restes  de  tradi- 
tion; Licinius  pouvait  paraître  dangereux,  comme 
l’avait  été  Maximien  Hercule;  et  puis,  selon  quelques 
récils,  les  soldats  vainqueurs  ne  croyaient  pas  à la  vic- 
toire si  le  vaincu  n’était  pas  mis  à mort,  et  ce  furent 
eux  qui,  parleurs  murmures,  obligèrent  Constantin  à 
remettre  le  jugement  au  sénat,  qui  prononça  la  mort 
comme  les  soldats. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  guerre  devait  longtemps  en- 
core garder  ses  barbaries  '.  Licinius  ne  fut  pas  seul  en 
butte  aux  vengeances.  Tous  ceux  qui  avaient  servi  d’in- 
struments à sa  tyrannie,  et  en  particulier  les  persécu- 
teurs des  chrétiens  furent  mis  à mort.  Marlinianus, 

1 « Constantin  condamna  d'après  les  rigueurs  de  ta  guerre  l'ennemi 
«le  Dieu  cl  les  principaux  de  son  parti.  » etc.  Eus.,  Vie  de  CotUl., 
tir.  Il,  ch.  xviii. 
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(|ui  lui  avait  amené  ses  troupes  de  Lampsaque,  fut  livré 
à la  furie  de  sa  propre  soldatesque,  et  enfin  son  jeune 
fils  Licinius  fut  dépouillé  du  titre  de  César;  peu  après 
on  le  faisait  aussi  mourir. 

Ici  l'histoire  va  marcher  rapidement  en  ses  récits, 
l/empire  est  à Constantin  et  son  génie  va  planer  sur  le 
monde.  Dès  ce  moment  il  prend  le  litre  de  l 'ictorieur, 
non  pour  se  glorifier,  mais  pour  se  rappeler  le  dieu 
qui  lui  a donné  la  victoire.  En  même  temps  il  donne 
le  litre  de  César  à son  troisième  fils  Constance,  enfant 
de  six  ou  sept  ans,  à qui  est  réservé  l’héritage  de  son 
père,  non  de  son  génie. 

Cependant  Constantin,  devenu  maître  de  l’Orien 
par  la  ruine  de  Licinius,  l’avait  trouvé,  dit  Tillemonl, 
« comme  desséché  par  l’avarice  de  ce  tyran.  » Con- 
stantin ouvrit  les  trésors  où  s’étaient  amassées  les  ri- 
chesses des  peuples,  et  répandit  partout,  dit  encore 
Tillemonl,  « comme  un  fleuve  d’or.  » 

Tout  changea  d'aspect;  le  monde  respirait,  et  dé- 
sormais croyait  aisément  qu’il  n'y  avait  d’autpe  dieu 
que  le  Dieu  d’un  vainqueur  qui  faisait  servir  la  victoire 
au  bonheur  et  à la  liberté 

Mais  c’était  peu  de  faire  oublier  aux  peuples  les 
maux  de  la  tyrannie  et  de  la  guerre,  tout  son  génie 
s'appliquait  .surtout  à les  amener  au  christianisme  par 
les  lois.  Cet  apostolat  politique  de  Constantin  ne  sau- 
rait être  trop  signalé  dans  l’histoire.  Eusèbe  note  deux 

1 Fus..  Vie  de  Cuit  si..  Ht.  Il,  ch.  xvm,  et  Hist.  de  t'Èijl.,  tiv. 
ch  i\. 
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édits  principaux,  publiés  en  grec  et  en  latin,  et  adres- 
sés, l’un  aux  églises  chrétiennes,  l’autre  aux  peuples 
des  divers  pays.  Dans  celui-ci  Constantin  relève  la 
puissance  de  Dieu  par  les  victoires  qu’il  lui  a données, 
et  par  les  adversités  dont  il  a frappé  les  persécuteurs 
des  chrétiens.  Il  reconnaît  et  publie  que,  pour  mettre 
tin  à ces  tyrannies  barbares,  Dieu  l'a  pris  pour  instru- 
ment, et  qu’il  l’a  amené  du  fond  de  l'Occident  au  fond 
de  l’Orient  pour  ce  dessein,  en  faisant  tomber  devant 
lui  tous  les  obstacles  et  dissipant  tous  les  périls.  Il 
n’oubliera  donc  jamais,  ajoute-t-il,  un  si  grand  bien- 
fait, et  il  emploiera  sa  vie,  son  ême,  tout  ce  qui  est  en 
lui,  pour  répondre  à un  si  grand  ministère. 

Après  quoi  Constantin  dit  que,  bien  que  ceux  qui 
souffrent  pour  Dieu  n’attendent  rien  de  la  reconnais- 
sance des  hommes,  il  ne  peut,  cependant,  se  dispen- 
ser de  les  honorer  pour  leur  foi  et  pour  leur  courage, 
et  puisque  les  ennemis  de  Dieu  leur  ont  fait  endurer 
des  tourments,  il  est  juste  qu’ils  reçoivent  des  récom- 
penses de  celui  qui  se  glorifie  d’être  le  serviteur  du 
même  Dieu. 

Et  en  conséquence  il  ordonne  que  tous  ceux  qui  ont 
été  condamnés  à l’exil,  aux  mines,  à la  prison,  soient 
rétablis  en  leur  premier  état,  qu’on  leur  rende  leurs 
biens,  leurs  charges,  leurs  dignités,  que  s'il  y en  a qui 
soient  morts  dans  le  martyre,  leurs  biens  confisqués 
soient  restitués  à leurs  familles,  ou  à défaut  d’héri- 
tiers remis  à leurs  églises,  et  aussi  que  les  biens  ravis 
aux  églises  leur  soient  rendus,  maisons,  terres,  jar- 


Digitized  by  Google 


CONSTANTIN. 


U7 


dins,  ou  toute  autre  chose  de  même  nature,  mais  par- 
ticulièrement les  lieux  où  sont  enterres  les  martyrs. 

Tel  était  l'édit  adressé  à tous  les  peuples;  c’était  la 
proclamation  du  christianisme,  c'est-à-dire  de  la  jus- 
tice et  de  la  liberté  dans  toute  la  terre1. 

À l’exemple  et  à l’appel  de  l’empereur  chrétien,  ce 
fut  alors  une  grande  activité  d’émulation  pour  appe- 
ler les  peuples  au  christianisme,  pour  faire  la  guerre 
aux  superstitions,  pour  abattre  les  idoles,  pour  élever 
des  églises,  pour  convertir  en  un  mot  1 humanité. 

11  est  remarquable  que  Constantin  associa  à cette 
ardeur  de  foi  chrétienne  le  respect  de  la  liberté  des 
hommes.  Il  glorifiait  le  zèle  des  évêques  et  des  prê- 
tres à abolir  l’idolâtrie,  "mais  il  les  sollicitait  de  n’y 
pas  employer  la  violence.  Toutefois,  sans  espérer  arra- 
cher par  la  contrainte  la  folie  des  superstitions,  il  in- 
terdit les  sacrifices,  fil  tomber  les  idoles,  abattit  les 
temples,  et  fit  cesser  le  mystère  des  rites,  qui,  sous  le 
nom  de  religion,  souillaient  la  terre  de  scandales. 

Il  eut  pour  cela  à ménager  plus  d’une  fois  la  crédu- 
lité et  les  habitudes  des  populations.  Le  paganisme 
avait  gardé  ses  racines  dans  le  scepticisme  d’une  so- 
ciété dissolue,  et  lorsque  la  piété  avait  disparu,  la  su- 
perstition était  restée  vivante.  Constantin,  en  faisant 
tomber  les  temples  avec  leurs  mystères,  s’appliqua 
surtout  à convaincre  les  peuples  qu’il  n’y  avait  dans 
ces  sanctuaires  où  leur  regard  n’avait  jamais  pénétré 
que  des  fictions  et  des  chimères. 

1 Vie  de  Contt.,  liv.  Il,  ch.  xxiy  et  suiv. 
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Alors  furent  démolis  quelques  temples  célèbres,  ce- 
lui d'Aphaque,  celui  d'Héliopolis  et  celui  d'Ægès. 

Les  deux  premiers  dans  la  Phénicie,  voisins  l’un 
de  l’autre,  étaient  consacrés  à Vénus;  c'étaient  deux 
antres  où  la  piété  était  une  turpitude,  et  les  habitants 
de  ces  lieux  vivaient  de  celle  religion  infâme.  Aussi  la 
destruction  de  leurs  temples  n'abolit  pas  leur  culte, 
et  plus  lard  ils  exercèrent  des  barbaries  contre  les 
vierges  chrétiennes  pour  se  venger  d’avoir  perdu  la  li- 
berté des  prostitutions. 

Le  temple  d’Ægès,  dans  la  Cilicie,  n’était  pas  désho- 
noré par  les  mêmes  souillures;  il  était  le  siège  d’um 
superstition  que  l'amour  de  la  conservation  rendait 
naturelle,  et  que  les  sages  mêmes  semblaient  accrédi- 
ter. Là  c’était  le  dieu  Esculape  qui  faisait  des  guéri- 
sons et  des  miracles.  Constantin  ne  voulut  pas  laisser 
subsister  ces  mensonges. 

Une  coutume  non  moins  enracinée  que  les  supersti- 
tions était  celle  des  combats  des  gladiateurs.  Constan- 
tin l’attaqua  comme  une  autre  impiété,  mais  elle  de- 
vait survivre  encore,  et  ne  tomber  que  devant  le 
christianisme,  vainqueur  de  la  volupté  du  sang  comme 
de  toutes  les  autres  voluptés. 

Mais  si  Constantin  n’arrachait  pas  d’un  seul  coup  le 
paganisme  avec  ses  mœurs  dissolues  et  féroces,  il 
voyait  le  christianisme  se  saisir  des  populations  par 
une  action  supérieure  à ce  qui  restait  de  ses  rites  et 
de  ses  lois. 

Par  malheur  l'Église,  en  étendant  ses  conquêtes 
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voyait  naître  en  son  sein  des  esprits  rebelles  qui  la  dé- 
chiraient. Le  plus  audacieux  de  tous  venait  de  se  le- 
ver; c’était  un  prêtre  d’Alexandrie,  du  nom  d’Arius, 
esprit  remuant,  indiscipliné,  avide  de  bruit,  prompt  à 
saisir  les  nouveautés  et  habile  à leur  donner  du 
charme  par  la  grâce  comme  par  la  hardiesse  de  sa 
parole. 

L’opinion  qu’Arius  jetait  dans  l’Église  était  déjà  dé- 
posée dans  les  écrits  d’Origène,  mais  à peine  entrevue, 
ou  bien  contenue  par  la  foi  commune.  C’est  là  qu'Arius 
l avait  reprise  pour  lui  donner  l’énergie  cl  l'éclat 
d’une  hérésie  et  d’une  révolte.  Cette  opinion  renver- 
sait le  dogme  chrétien  de  la  Trinité.  Il  disait  : « Le  *> 

Père  seul  est  Dieu;  le  Fils  est  d'une  autre  nature  que 
le  Père,  il  n’est  point  éternel  comme  lui;  il  est  produit 
par  la  sagesse  du  Père,  et  s’il  est  supérieur  aux  êtres 
créés,  aux  hommes  et  aux  anges,  il  n'est  Dieu  que  par 
une  certaine  participation,  afin  de  servir  d'instru- 
ment à Dieu  dans  la  création  des  êtres  » c’était  nier 
la  divinité  de  Jésus-Christ,  ou  bien  la  réduire  à une 
subtilité  philosophique,  et  enfin  faire  du  christianisme 
comme  une  nouvelle  idolâtrie. 

A cette  nouveauté  toute  l’Égypte  s’émut;  plus  de 
cent  évêques  appelés  en  un  synode  par  l’évêque  Alexan- 
dre, d’Alexandrie,  dirent  anathème  au  sectaire;  il  n’en 
fut  que  plus  ardent  à semer  son  hérésie;  il  était  beau, 


' Je  suis  les  définitions  résumées  par  le  R.  P.  b.  Bernant  de  Yarenne, 
ancien  supérieur  des  Théatins,  dans  son  Hisl.  de  Constantin  le  Grand. 
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jeune,  lettré,  rien  ne  lui  manquait  pour  la  séduction; 
les  femmes  surtout  s’émurent  d’enthousiasme;  tout 
l’Orient  se  troubla,  et  Arius  s’en  alla  de  ville  en  ville 
semant  la  discorde  et  passionnant  les  foules  chrétien- 
nes. Plusieurs  évêques  même  se  laissèrent  fasciner  par 
la  parole  du  novateur,  et  entre  eux  l’histoire  désigne 
Eusèbe,  de  Nicomédie,  l’historien  de  l’Eglise,  le  con- 
seiller et  le  confident  de  Constantin,  si  ce  n’est  que, 
courtisan  craintif,  il  évita  d’aller  jusqu’à  des  actes  d’ap- 
probation publique,  ne  s’exposant  pas  à heurter  la 
droiture  du  prince,  et  croyant  faire  assez  en  affectant 
un  rôle  de  conciliateur  dans  une  querelle  qui  portait 
en  elle  le  germe  d’une  vaste  révolution. 

An  de  R.  1075.  De  J.  C.  324.  — Consul *,  Cris- 
pus  Cu’sar  III,  Coustanlinus  Csesar  III.  — Le  génie 
de  Constantin  parut  avoir  de  lui-même  le  pressenti- 
ment de  cette  anarchie. 

Et  ici  I histoire  s’arrête  à contempler  l’état  de  l’É- 
glise; d’Alexandrie  la  nouveauté  s’en  est  allée  rayon- 
ner sur  l’Afrique,  sur  l’Égypte  et  sur  l’Orient,  et  ainsi 
l’hérésie  même  met  â découvert  les  vastes  conquêtes 
de  l’Église;  ce  synode  de  cent  évêques  appelés  autour 
de  l’évêque  Alexandre  montre  à son  tour  la  situation 
chrétienne  des  peuples;  et  enfin  tout  fait  voir  que  la 
foi  est  devenue  l’intérêt  principal  du  monde  romain. 
Ainsi  s’explique  l’attention  de  Constantin  aux  troubles 
de  l’Église,  qui  sont  désormais  à la  fois  les  troubles 
de  l’empire. 

Volontiers  avec  ses  instincts  de  discipline,  il  jetait  son 
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intervention  dans  les  entreprises  qui  heurtaient  les  tra- 
ditions ou  l’autorité;  on  l’avait  vu,  dans  celle  des  dona- 
listes,  prompt  à devancer  les  décisions  du  concile  d’Ar- 
les. Mais  ce  zèle  avait  du  péril,  et  Constantin,  dans  la 
question  nouvelle  soulevée  par  la  témérité  d’Arius,  fut 
mieux  inspiré  en  obéissant  aux  conseils  d’Osius,  le 
grand  évêque  de  Cordouc;  c’est  de  lui  qu’il  apprit 
toute  l’énormité  de  l’hérésie  qui  venait  secouer  les 
bases  de  l’Église  chrétienne.  Constantin,  sous  l’inspi- 
ration d'Eusèbe  peut-être,  avait  cru  d'abord  ramener 
la  paix  en  écrivant  de  Nicomédie  une  lettre  commune 
au  sectaire  et  au  saint  évêque  d’Alexandrie,  qui  l’avait 
excommunié.  Il  pensait  qu’en  de  telles  ruptures  il 
suffisait  de  prêcher  la  concorde;  Osius,  le  maître  et  le 
conseiller  de  sa  foi,  lui  dit  en  un  rapport  fidèle  com- 
ment les  gardiens  de  la  vérité  ne  pouvaient  avoir  de 
paix  avec  les  apôtres  de  l'erreur,  et  Constantin,  voyant 
grandir  la  contagion  arienne,  résolut  de  lui  opposer, 
non  plus  son  autorité,  mais  l’autorité  de  tous  les  évê- 
ques; alors  fut  convoqué  le  célèbre  concile  de  Nicée*. 

Déjà  la  haine  sectaire  s'était  enhardie  ; la  résolution 
de  Constantin  excita  le  murmure,  et  par  degrés  gron- 
dèrent les  séditions.  Le  docte  Tillemont  pense  que 
telle  fut  la  cause  de  quelques  troubles  en  Égypte,  et 
ausoi  . occasion  d’une  parole  de  Constantin,  célébrée 
dans  l'histoire.  Les  séditieux  avaient  insulté  ses  ima- 
ges, et  jeté  des  pierres  à sa  statue;  et  comme  on  le 


1 Lisez  la  lettre  (te  Constantin  dans  l'histoire  de  Uemard  de  Aarenne. 
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sollicitait  de  venger  cette  injure,  on  le  vit  passer  sa 
main  sur  son  visage,  en  «lisant  : « Je  ne  me  sens  point 
blesse!  » Parole  «le  dignité  que  la  postérité  n'a  point 
cessé  d’applaudir,  sans  songer  peut-être  assez  que  le 
christianisme  seul  pouvait  l’inspirer. 

Constantin  cependant  continuait  ses  courses  et  ses 
réformes,  jwssant  de  l'Orient  à l'Occident,  allant  de 
Thessalonique  à Rome,  et  partout  pnldiant  des  lois  et 
semant  des  bienfaits,  tandis  que  de  tous  côtés  se  ren- 
daient à Nieée,  cité  florissante  de  la  Bithynie,  les  évê- 
ques appelés  à instruire  cette  cause  d’Arius,  et  à sauver 
le  monde  chrétien  de  l’anarchie. 

Constantin  avait  partout  envoyé  des  ordres  pour  fa- 
ciliter le  voyage  des  évêques  et  des  doctes  prêtres  qui 
les  suivraient.  Les  intendants  des  provinces  devaient 
mettre  à leur  disposition  les  chariots  publics,  et  toutes 
les  dépenses  devaient  être  à la  charge  du  trésor  de 
l'empire.  C’est  ici  un  grand  spectacle  dans  l’histoire, 
et  qui  annonce  la  consommation  de  la  révolution  qui 
\ient  en  trois  siècles  de  changer  le  monde. 

Trois  cent  dix-huit  évêques,  accompagnés  de  prê- 
tres et  de  diacres,  sont  accourus  à Nieée;  le  pape 
Sylvestre  est  présent  par  deux  envoyés,  Vitusou  Viton, 
et  Vincent,  prêtres  de  Rome,  et  aussi  par  l’évêque 
Osius,  désigné  par  le  pontife  romain  pour  présider  le 
concile  en  son  nom.  Cette  nomenclature  d’évêques  et 
de  pères  est  imposante;  entre  les  plus  éminents  brillent 
Eustache  d’Antioche,  Macaire  de  Jérusalem , Alexandre, 
patriarche  d’Alexandrie,  suivi  du  grand  Athanase, 
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■ liacre  de  son  Église.  Jacques  de  Nisibe  représentait 
les  évêques  de  Mésopotamie;  d’autres  étaient  accourus 
du  fond  de  la  Perse  et  de  l’Asie;  l’Afrique  avait  envoyé 
Cécilien,  déjà  éprouvé  par  ses  luttes  contre  lesdona- 
listes.  Plusieurs  de  ces  évêques  avaient  passé  par  le  feu 
des  persécutions;  tels  étaient  Spiridion  de  Chypre  et 
Paphnucede  la  liante  Thébaïde,  et  avec  eux  marchaient 
des  prêtres  confesseurs,  sortis  mutilés  de  la  main  des 
bonrreaux:  Potamon  d’Héraclée,  qui  avait  eu  un  œil 
crevé  par  ordre  de  Maximin,  et  Paul  de  Néocésarée  sur 
l’Euphrate,  dont  les  deux  mains  avaient  été  brûlées 
par  des  lames  ardentes  durant  la  persécution  dg  Lici- 
nius  l. 

Mais,  d’autre  part,  se  montrait  Arius,  avec  son  cor- 
tège d’évêques  novateurs  ou  bienveillants,  les  deux 
Eusèbe  de  Nicomédie  et  de  Césarée,  Paulin  de  Tyr, 
Narcisse  de  Néroniade,  Théognis  de  Nicée,  Ménophante 
d’Éphèse,  Théonas  de  Marmarique,  Secondus  de  Pto- 
lémaïs en  Libye,  Maris  de  Chalcédoine,  celui-ci  destiné 
à devenir  l’un  des  plus  ardents  ennemis  de  saint 
Athanase. 

Constantin  avait  annoncé  qu’il  voulait  être  présent  à 
cette  délibération  des  pasteurs  de  l'Église,  grande 
nouveauté  dans  l’histoire  du  inonde.  Mais  les  évêques 
n’avaient  pas  moins  commencé  leurs  travaux,  et  ils 
avaient  défini  les  dogmes  catholiques  qu’Arius  avait  à 
souscrire.  Arius,  de  son  côté,  avait  renouvelé  son  hé- 
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rosie  avec  des  blasphèmes  plus  téméraires;  Jésus- 
Chrisl,  disait-il,  fils  du  Père,  était  un  être  créé  libre, 
et  comme  libre,  faible  et  pécheur;  produit  du  néant, 
il  n’était  pas  étemel.  Les  évêques  avaient  maudit  cette 
énormité,  mais  la  condamnation,  pour  avoir  son  carac- 
tère public,  devait  se  faire  en  présence  du  prince,  et 
enfin  Constantin  parut  à Nicée. 

An.  de  II.  1 076.  De  J.  C.  325.  — Consuls,  Pau- 
linus , Juliantts.  — Tout  s’était  ému  à son  approche. 
Les  amis  du  novateur  avaient  couru  vers  lili  avec  des 
intrigues,  et  Constantin  les  avait  renvoyés  à la  déli- 
bération des  évêques.  Peu  après,  lui-même  était  au- 
près d’eux  à Nicée.  Ce  fut  un  grand  jour  le  jour  où 
cette  assemblée  catholique  vit  paraître  en-  son  sein  le 
maître  de  l’empire,  non  pour  dicter,  mais  pour  rece- 
voir et  ratifier  le  dogme  capital  du  christianisme, 
dogme  sans  lequel  le  culte  chrétien  n’eût  été  qu’une 
mythologie. 

Une  vaste  salle  avait  été  dressée  au  palais;  avec  de 
splendides  parures;  à droite  et  à gauche,  les  évêques 
et  les  Pères,  selon  leurs  dignités;  en  tête,  Osius  et  les 
deux  prêtres  de  Rome,  comme  représentant  le  pontife 
suprême;  après  eux,  les  patriarches  d’Alexandrie  et 
d’Antioche;  tous  attendant  assis,  en  silence,  lorsque 
parut  l'empereur,  sans  armes  et  sans  gardes,  orné  de 
son  diadème,  vêtu  de  la  pourpre  et  suivi  des  grands 
de  son  palais.  A son  aspect  , les  évêques  s'étaient 
levés  soudain,  et  il  s’en  alla,  traversant  l'enceinte, 
prendre  sa  place  en  un  trône  d’or,  qu’il  avait  fait 
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dresser  au-dessous  du  siège  des  évêques  principaux, 
pour  leur  laisser  leur  dignité  comme  pasteurs  de 
l’Église,  mais  en  un  lieu  distinct,  pour  garder  sa  di- 
gnité comme  maître  de  l’empire.  A un  signal,  tous  se 
rassirent;  Eusthalc  d’Antioche  était  célèbre  par  sa 
vertu  et  par  son  génie;  au  nom  du  concile,  il  pro- 
nonça un  discours  éloquent  et  grave,  où  il  rendait 
grâces  à Dieu  d’avoir  donné  au  monde  un  prince  in- 
vincible et  pieux,  qui  avait  délivré  l’empire  de  ses 
tyrans  et  l’Église  de  ses  persécuteurs;  cl,  après  avoir 
glorifié  Constantin  choisi  de  Dieu  pour  relever  la  sain- 
teté de  son  culte,  et  faire  adorer  son  nom  par  toute  la 
terre,  il  montrait  les  périls  d’une  autre  sorte  suscités 
à ce  moment  même  contre  l’Église  triomphante  de 
Jésus-Christ.  Chassé  des  cœurs,  où  il  avait  régné  par 
l'idolâtrie,  l’esprit  de  mensonge  y voulait  rentrer  par 
l’hérésie;  et  ainsi  le  grand  évêque  arrivait  à signaler 
la  témérité  de  la  doctrine  enseignée  par  Arius,  et  il 
conjurait  le  prince  de  s'unir  à l’Église  pour  empêcher 
que  le  novateur  ne  pervertit  les  âmes  par  le  poison  de 
ses  paroles. 

L’assemblée  avait  écouté  avec  émotion  le  discours 
du  patriarche;  et  après  lui  Constantin  prononça  à sou 
tour  quelques  paroles  pleines  de  modération  et  de 
grandeur.  « Que  ne  dois-je  pas  au  souverain  Seigneur 
de  l'univers,  disait-il,  qui  comble  ses  bienfaits  par  la 
joie  que  j’ai  de  vous  voir,  réunis  en  ce  lieu,  apporter 
un  même  esprit  au  glorieux  dessein  qui  vous  assem- 
ble? » Il  ne  reste  plus,  ajoutait-il,  de  tyrans  à exter- 
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minet , mais  il  reste  à faire  que  l'impiété  |)ar  ses  blas- 
phèmes n’ose  s’élever  contre  la  sainle  doctrine.  la» 
guerre»  qui  déchiraient  le  sein  de  I Église  lui  avaient 
toujours  paru  plus  désastreuses  que  celles  qu’il  avait 
vu  soutenir  contre  les  ennemis  de  l’empire;  et  aussi  sa 
douleur  avait  été  grande  d'apprendre  les  périls  de  la 
religion.  Et  c’est  pourquoi  il  avait  incontinent  appelé 
les  évêques  en  un  concile.  « Achevez  donc,  disait-il 
enfin,  ministres  du  Très-Haut,  et  sacrifiez  à l'utilité 
publique  les  haines  particulières,  s’il  y en  eut  jamais 
parmi  vous.  Travaillez  unanimement  à rétablir  la  paix 
tant  désirée;  et  si  en  cela  vous  donnez  à Dieu  une  mar- 
que certaine  de  votre  zèle,  vous  ne  pouvez  me  donner 
a moi,  qui  1 adore  avec  vous,  une  marque  meilleure  de 
votre  affection  \ » 

Ainsi  parla  l’empereur;  il  appelait  la  paix,  comme 
s il  eût  cru  encore  à la  conciliation  entre  des  opinions 
dont  les  unes  étaient  la  base  et  les  autres  la  ruine  de 
la  foi  chrétienne.  Et  après  cet  échange  de  discours 
s’ouvrit  la  défense  de  la  vérité  combattue  et  déshono- 
rée par  Arius.  Le  diacre  Alhanase  avait  été  choisi  pour 
soutenir  la  cause  de  la  foi.  Toute  l'assemblée  palpitait 
d’émotion  à cette  grande  parole;  Constantin  était  re- 
mué comme  les  évêques;  et  vainement  quelques  amis 
de  l’hérétique,  Maris,  Théognis,  Eusèbe,  issayèrent  de 
tempérer  la  victoire  déjà  conquise;  vainement  surtout 
Arius,  par  les  emportements  de  sa  colère,  essaya  de  la 
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disputer  encore;  tout  cédait  à l’éclat  de  la  vérité  et  à 
l’empire  de  la  foi.  Il  y eut  seulement  des  essais  d’habi- 
lelé  et  de  sophisme  pour  pallier  la  défaite.  Eusèbe, 
esprit  subtil  et  tenace,  imagina  des  transactions,  et 
l’on  perdit  du  temps  et  des  discours  à les  discuter. 
Les  novateurs  ne  voulaient  pas  être  hérétiques,  et  ils 
inventèrent  des  subtilités  pour  paraître  orthodoxes.  Ils 
concédaient  que  le  Fils  était  semblable  au  Père;  le 
Concile  déclarait  qu’il  était  consubstantiel;  et  c'est  ce 
mot  qui  exprimait  linalement  la  doctrine  essentielle 
du  Verbe  de  Dieu.  Il  fallut  fléchir;  Constantin  devenait 
menaçant;  Eusèbe  signa  la  doctrine  formulée  par  le 
Concile,  et  avec  lui  ceux  qui  aimaient  mieux  plaire  au 
prince  qu’au  sectaire.  Mais  les  rebelles  n’étaient  pas 
vaincus;  avec  Arius  protestaient  surtout  Seeondus  et 
Théonas;  le  Concile  renouvela  contre  eux  les  ana- 
thèmes d’Alexandrie,  et  il  les  livra  à Constantin,  qui 
les  relégua  en  Illyrie.  Les  écrits  qui  avaient  enseigné 
l’erreur  furent  brûlés,  et  un  édit  menaça  de  mort  qui- 
conque les  ferait  revivre. 

D’autres  travaux  occupèrent  le  Concile,  et  notam- 
ment la  fixation  de  la  Pâque.  Ce  n’est  point  le  lieu  de 
tout  recueillir.  La  grande  cause  chrétienne  était  jugée; 
des  décisions  doctrinales  furent  dressées;  un  symbole 
fut  écrit;  c’est  l’immortelle  profession  de  foi  que  ré- 
pètent depuis  quinze  siècles  tous  les  échos  du  monde 
catholique;  et  enfin  Constantin  notifia  à tout  l’empire 
les  actes  du  Concile  par  des  édits 1 . Les  évêques  n’avaient 
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plus  qu’à  s’en  aller  dans  leurs  Églises;  Constantin  vou- 
lut auparavant  les  voir  tous  assemblés  autour  de  lui  en 
un  banquet  à l’occasion  de  la  vingtième  année  de  son 
empire,  qu’il  se  plut  à célébrer  avec  eux.  Eusèbe  de 
Césarée  prononça  à cette  occasion  le  panégyrique  du 
prince;  la  louange  était  la  principale  habileté  de  son  gé- 
nie, et  en  cette  rencontre  il  répondait  à l’enthousiasme 
de  l’Église  entière.  Enfin  les  évêques  partirent,  com- 
blés de  dons,  et  chargés  d’aumônes  pour  les  pauvres  de 
leurs  Églises;  Constantin  leur  avait  remis  une  lettre, 
par  laquelle  il  enjoignait  à tous  les  gouverneurs  des 
provinces  de  faire  chaque  année  une  distribution  de 
blés  aux  vierges  chrétiennes,  aux  veuves  et  aux  gens 
d'Églisc.  Cet  ordre  devait  longtemps  subsister;  Julien 
l’apostat  ne  put  que  l'interrompre. 

Cependant  les  évêques  en  se  dispersant  avaient  laissé 
dans  l'Église  une  paix  qui  ne  devait  pas  être  longue. 
Plusieurs,  qui  avaient  souscrit  les  formules  du  Concile, 
ne  lardèrent  ps  à se  déclarer  infidèles.  Alexandrie  fut 
encore  troublée,  et  Eusèbe,  de  Nicoinédie,  reçut  les 
rebelles  à la  communion;  Théognis,  de  Nicée,  imita 
son  infidélité,  et  Constantin  cette  fois,  cessant  de  croire 
à la  conciliation  de  la  vérité  et  de  l’erreur,  fit  enlever 
les  deux  évêques  et  les  relégua  dans  les  Gaules  ’. 

Quelle  que  fût  la  résistance,  le  Concile  de  Nicée  ne 
gardait  pas  moins  son  autorité,  et  il  n’en  devait  pas 
moins  rester  un  des  plus  grands  événements  de  l’his- 
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toire.  On  venait  de  voir  l’Église  chrétienne  déployer 
pour  la  première  fois  sa  puissance  dogmatique,  sous 
la  sanction  politique  de  l’empire.  C’était- le  signe  de 
la  grande  révolution  consommée  dans  la  société  ro- 
maine; le  christianisme  n’était  plus  en  dehors  des 
lois  ; le  vieux  monde  impérial  au  contraire  entrait  dans 
l’Église;  vaste  transformation  où  la  cité  politique  qui 
avait  régi  les  peuples  par  la  force  faisait  place  à une 
cité  nouvelle  qui  les  régirait  par  la  foi.  C’est  ici 
comme  une  ère  nouvelle  qui  commence.  La  vieille 
société  ne  va  pas  s’évanouir  en  un  moment;  mais  le 
inonde  est  engagé  dans  une  marche  qui  sera  labo- 
rieuse encore,  et  au  terme  de  laquelle  se  lèvera  la  so- 
ciété catholiquement  constituée,  autre  phase  de  l’his- 
toire, trop  grande  peut-être  pour  être  longtemps 
supportée  par  la  perversité  ou  par  l’imbécillité  des 
peuples. 
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Nouvelle*  loisel  nouveaux  édits.  Irritations  païennes  contre  Constantin. 
Soml>ri“  nuage  sur  sa  vie.  Fausla  sa  feimne  accuse  son  fils  Prisais. 
Mort  de  Prisais.  Fausta  accusée  à son  tour.  Mort  de  Fausta.  Remords 
et  douleur  de  Constantin.  Sa  fortune  se  voile.  Récits  d'une  autre  sorte. 
Hélène  découvre  la  vraie  crois.  Mort  d'Hélène.  — Constantin  eu  Orient . 
Dessein  de  déplacer  l'empire.  Raison  politique  de  ce  dessein.  Raison- 
supérieures.  Jugements  historiques.  — Chois  de  Byzance.  Récits  et 
jugements  de  Gihlion.  Merveilleux  dans  l'histoire.  — Immensité  des 
travaux  pour  égaler  Byzance  à Rome.  Byzance  ville  chrétienne.  Dédi- 
cace de  Byzance.  Grandeur  et  division  de  l'empire.  Titres  et  classifi- 
cation des  dignités.  Signes  de  l'abaissement  des  ùmes.  — Nouveaux 
édits  de  Constantin.  11  s’exerce  i»  faire  régner  partout  le  christianisme. 
Travail  des  hérésies  dans  l'Église.  Hérésie  dominante  d'Arius.  Inter- 
vention de  Constantin.  Événements  du  Danube  au  Illiin.  Fléaux  en 
Orient.  Sollicitude  de  Constantin.  Mouvement  chrétien  en  Asie.  Pro- 
sélytisme de  Constantin.  — Nouveaux  édits,  nouvelles  réformes.  Les 
Goths  reparaissent;  ils  se  livrent  à la  discrétion  de  Constantin.  Tout  lui 
obéit.  — Dissension  dans  les  églises.  La  victoire  plus  funeste  que  la 
persécution.  — Autre  germe  de  trouble  ; Constantin  fait  Césars  se- 
trois  enfants.  Pressentiments  populaires.  Le  règne  s'achève  par  des 
faiblesses.  Hypocrisie  et  mort  d’Arins.  — Menaces  de  guerres  formi- 
dables en  Perse.  D'autres  dcnoùmcnts  se  précipitent.  Baptême  rt 
mort  de  Constantin.  Douleur  publique  dans  l'empire.  Jugements  de 
l’histoire.  La  révolution  romaine  est  consommée.  État  du  monde.  Fin 
du  présent  ouvrage. 


An  de  R.  1076.  De  J.  C.  525.  — Constantin,  au 
milieu  des  soins  donnés  à l’Église,  n'avait  pas  délaissé 
les  soins  de  l’empire. 

On  l'avait  vu  de  nouveau  appliqué  à arracher  les 
restes  d’abus  nés  des  vieilles  lois.  Ainsi  corrigea-t-il 
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les  excès  de  l’usure,  ce  fléau  de  Rome.  Ce  fut  alors  un 
bienfait  de  limiter  l’intérêt  de  l’argent  à un  centième 
denier  par  mois,  douze  pour  cent  par  an?  Quant  aux 
choses  en  nature,  Constantin  limita  l’intérêt  au  double 
de  l’objet  prêté;  ainsi  deux  boisseaux  pour  un;  et  cela 
même,  dans  l'énormité  des  exactions  anciennes,  pa- 
raissait un  adoucissement;  une  disposition  plus  pro- 
tectrice fut  d’ordonner  que  le  débiteur  pourrait  tou- 
jours se  libérer,  et  si  le  créancier  s’y  opposait,  son 
capital  était  perdu. 

Un  édit  d’un  caractère  politique  digne  d’être  mé- 
dité par  les  temps  où  nous  sommes  atteste  la  sollici- 
tude de  Constantin  à arracher  de  l’État  les  abus  et  les 
oppressions.  Cet  édit,  adressé  à tous  les  peuples,  énon- 
çait le  droit  de  plainte  contre  les  gouverneurs,  les 
comtes,  les  conseillers,  les  agents  quelconques  du 
prince;  Constantin  promettait  d’accueillir  et  d’écouter 
les  doléances,  et  s’il  était  reconnu  qu’une  injustice 
eût  été  faite,  il  jurait  de  la  punir.  C’est  de  Naïssa, 
dans  la  Dacie,  que  partit  cet  édit,  sorte  de  proclama- 
tion de  la  liberté,  après  que  le  monde  avait  dû  subir 
si  longtemps  en  silence  l’arbitraire  des  tyrans. 

En  ces  récits  nul  détail  n'est  indigne  de  l’histoire, 
bampridius  avait  dédié  à Constantin  la  vie  de  l’empe- 
reur Alexandre;  à la  fin,  comme  il  flétrissait  les  eunu- 
ques, cette  peste  des  palais,  il  ajoutait  : « Je  sais  le 
danger  qu’il  y aurait  à parler  d’eux  sous  un  prince  qui 
serait  leur  esclave.  Mais  vous  avez  reconnu  ce  qu’ils 
ont  de  funeste  et  d’odieux,  et  c’est  pourquoi  vous  les 
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avez  assujettis  au  service  et  au  vêlement  de  leur  con- 
dition1. «C’était  dire  le  soin  de  Constantin  à soustraire 
l’État  à l’aqtion  et  au  scandale  des  corrupteurs. 

Ce  n’est  pas  à dire  que  le  palais  de  Constantin  fût 
exempt  de  faveurs  et  de  rivalités.  Un  parvenu,  du  nom 
d’Ablave,  fut  surtout  un  objet  d’envie;  Constantin  avait 
vers»*  sur  lui  toutes  les  dignités,  et  il  lui  donna  trop 
de  puissance  pour  ne  le  pas  exposer  à en  abuser.  Mais 
il  était  chrétien,  et  c’est  peut-être  aussi  ce  qui  explique 
la  passion  des  jugements  d'Eunape  et  de  Zozim»*  sur  ce 
favori. 

Le  zèle  de  Constantin  pour  le  christianisme  blessait 
en  effet  des  superstitions  survivantes,  et  quelle  que  fût 
la  ferme  sagesse  de  son  gouvernement,  souvent  il  ouït 
autour  de  lui  le  murmure  des  vieux  païens,  de  ceux-là 
même  qui  depuis  longtemps  ne  croyaient  plus  à leurs 
dieux.  Ainsi  se  troubla  parfois  son  palais,  et  Rome, 
avec  les  restes  de  son  idolâtrie,  sembla  retrouver  quel- 
ques restes  de  ses  séditions. 

An  de  R.  1077.  De  J.  C.  326.  — Consuls,  Con- 
slanlinus  Aity.  1 II,  Constantius  Cæsar.  — Ainsi  Con- 
stantin, après  avoir  daté  plusieurs  lois  d’Héraclée,  de 
Sirmium,  d’Aquilée,  s’était  rendu  à Rome,  et  là,  pa- 
rait-il, avait  éclaté  un  de  ces  murmures  populaires, 
inspirés  par  l'irritation  du  paganisme  vaincu;  il  af- 
fecta la  miséricorde,  évita  les  punitions  et  redoubla 
même  de  bienfaits;  il  publia  des  lois  nouvelles,  une 
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entre  autres  pour  protéger  les  mineurs  contre  l'infi- 
délité des  tuteurs;  mais  la  blessure  était  amère,  et 
alors  peut-être  commença  à entrer  dans  son  esprit  le 
dessein  de  déplacer  le  siège  de  l'empire. 

Et  n’est-ce  pas  aussi  par  les  sombres  pensées  qui 
dès  lors  troublèrent  la  sérénité  de  sa  vie,  que  l’histoire 
va  pouvoir  expliquer  l' horrible  tragédie  qui  celte  an- 
née devait  jeter  sur  sa  gloire  un  voile  de  sang? 

On  dirait  que  ce  séjour  de  Rome  était  fatal.  Con- 
stantin semblait  l’avoir  fui,  et  dès  qu’il  y parut,  pour 
quelques  mois  seulement,  entouré  de  ce  grand  appa- 
reil d’empire,  il  fut  comme  enveloppé  de  prestiges  et 
aussi  de  périls  qu’il  n’avait  point  connus,  et  surtout 
de  ce  grand  péril  de  l’orgueil  dans  l'exercice  d’une 
omnipotence  personnelle,  devant  qui  fléchissaiL  toute 
la  terre. 

Dans  celte  disposition  superbe,  trop  facilement  ex- 
pliquée, il  arriva  que  Constantin  vît  éclater  autour  de 
lui  de  sombres  passions  de  famille  qui  furent  comme 
une  insulte  faite  à sa  gloire.  Son  fils  Priscus,’  ce  jeune 
César  qui  avait  jeté  un  si  grand  éclat  dans  les  armées 
du  Rhin  et  dans  la  guerre  de  Licinius,  ne  lui  était 
point  né  de  Fausta,  fille  de  Maximien  Hercule,  mais  de 
Mincrvine,  celte  première  épouse,  qu’il  avait  dû  ré- 
pudier lorsqu’il  était  devenu  César.  Et  aussi  Fausta 
ne  voyait  pas  sans  un  frisson  d’envie  la  gloire  de  Pri- 
scus éclipser  le  nom  des  enfants  qu’elle  avait  eus  de 
Constantin.  Donc  elle  entreprit  de  perdre  le  brillant 
jeune  homme  et  ce  qu’elle  imagina  de  plus  digne  de 
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sa  passion,  ce  fut  île  jeter  sur  lui  une  accusation  d'in- 
ceste, disant  qu’elle-même  avait  été  l’objet  de  son  at- 
tentat. Ou  bien  peut-être  cette  accusation  couvrait  une 
passion  plus  noire  encore.  Fausla,  dit-on,  était  éprise 
du  jeune  homme,  et  comme  il  avait  résisté  à sa  pour- 
suite, elle  vengeait  sa  honte  par  un  crime  de  plus'. 
Constantin,  quoi  qu'il  en  soit,  eut  le  malheur  de  croire 
à celte  énormité,  et  lui,  qui  avait  fait  des  lois  pour  as- 
surer les  accusés  contre  la  perversité  ou  contre  la  pré- 
cipitation des  juges,  il  viola  toutes  les  lois,  et,  sans  étu- 
dier le  crime,  il  le  condamna  et  le  frappa  Soudain. 

l/infortuné  Priscus,  d’abord  relégué  dans  une  pri- 
son à Pôle  (en  Islrie),  .périssait  peu  après,  soit  par  le 
poison,  soit  par  le  glaive;  on  eût  dit  que  Rome  reve- 
nait en  un  moment  aux  jours  les  plus  sinistres  de  ses 
tyrans. 

A ce  moment,  croit-on,  tombait  également  sous  le 
fer  le  (ils  de  l.icinius,  jeune  homme  de  quinze  ans, 
inoffensil  et  plein  d’espérances;  affreux  démenti  que 
Constantin  se  donnait  à lui-même,  comme  si  le  con- 
tact de  Rome  imjiériale  lui  eût  ôté  tout  ce  que  le  chris- 
tianisme lui  avait  enseigné  d’humanité  et  de  justice. 

El  ce  ne  fut  pas  la  lin  des  drames  et  des  meurtres. 
Hélène,  la  sainte  mère  de  Constantin,  pleurait  amère- 
ment sur  son  fils  oublieux  de  sa  gloire,  et  sa  plainte 
attestait  l’innocence  de  Priscus.  Constantin,  touché  de 
ses  larmes,  voulut  enlin  que  le  jour  se  fil  sur  les  accu- 

* Zonnre,  Hial.  rom.  — Aur.  Viol.,  EpH.  — Eii$Mh>,  Hhl.  Je  l'Êgl 
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salions  de  Fausta;  bientôt  il  reconnut  la  noirceur  de 
ses  mensonges,  et  peut-être  avec  les  mensonges  le 
déshonneur  prémédité  de  sa  couche.  L’historien  hésite 
et  frissonne  à éclairer  ces  doutes;  et  quoi  qu’il  en  soit, 
Constantin,  comme  égaré  de  nouveau  par  la  douleur 
et  par  la  colère,  hâta  sa  vengeance  par  un  supplice 
atroce;  il  fit  étouffer  sa  femme  dans  un  bain  chaud; 
d’autres  disent  qu’il  la  livra  aux  hèles  féroces  au  haut 
d’une  montagne;  ce  qui  est  certain,  c’est  qu’elle  périt, 
et  avec  elle  un  grand  nombre  de  personnes  du  palais, 
innocents  ou  coupables,  mais  criminels  devant  Con- 
stantin, si  leur  nom  s’était  mêlé  à ces  inventions  d’in- 
ceste et  à ces  mystères  de  parricide. 

C’est  ici  le  grief  fatal  qui  pèse  sur  la  vie  du  grand 
homme.  Toute  l’histoire  s’est  arrêtée  avec  un  frémis- 
sement d’effroi  et  de  douleur  devant  ce  double  meurtre 
d’un  fils  et  d’une  épouse.  En  atténuer  l’horreur  ne 
serait  ni  philosophique  ni  chrétien;  il  suffit  de  le  dé- 
plorer en  l’expliquant  par  l’oubli  de  ce  droit  chrétien 
que  Constantin  faisait  entrer  dans  les  lois  et  dans  les 
mœurs,  mais  qu’il  n’avait  pas  fait  entrer  assez  plei- 
nement dans  sa  vie,  pour  lui  assujettir  la  pétulance  de 
ses  irritations  et  surtout  l’orgueil  de  sa  puissance. 

Au  moins  commença-t-il  bientôt  à sentir  le  remords 
de  sa  barbarie.  On  le  vit  passer  les  jours  et  les  nuits 
dans  les  larmes;  etZozime,  l’acharné  païen,  racontant 
celle  douleur  avec  les  délices  de  la  haine,  s’amuse  à 
dire  que  Constantin  alors  songea  à être  chrétien, 
parce  qu’ayant  demandé  vainement  aux  dieux  la  paix 

IV.  ÔO 
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de  la  vie,  il  apprit  d’un  Égyptien  qu’il  n’était  point  de 
crime  qui  ne  put  être  expié  par  les  sacrements  de  la  , 
religion  chrétienne  l.  Ce  qui  est  véritable,  c’est  que 
Constantin  venait  d’oublier  la  foi  qu’il  professait  bien 
auparavant  et  les  vertus  qu’elle  enseigne;  et  de  là  ces 
angoisses  de  remords,  que  le  paganisme  ne  connais- 
sait pas;  il  fut  quarante  jours  sans  se  mettre  au  lit;  il 
demandait  grâce  à Dieu,  et  enfin  s’accusant  lui-même 
pour  venger  son  fils,  il  lui  éleva  une  statue  d’or  et 
d’argent  avec  cette  inscription  : A mon  fils  malheureux, 
mais  innocent! 

Mais  sa  vie  était  frappée,  et  voici  que  dès  ce  mo- 
ment sa  fortune  se  couvre  d’un  nuage1. 

An  Je  R.  1 078.  De  J.  C.  327.  — Consuls,  Constan- 
tin Maximus.  — L’activité  de  Constantin  devient 
moins  féconde.  (1  quitte  Rome,  séjour  néfaste,  qu’il 


• Zoz.,  liv.  11. 

1 • lHcu  exécuta  contre  Constantin,  dit  Tillemonl,  la  sentence  qu'il 
avoit  autrefois  prononcée  contre  David.  Car  connue  ses  crimes  aussi  Rien 
que  ceux  de  ce  roy,  avoient  fait  blasphémer  contre  le  nom  de  Dieu, 
l’épée  ne  se  retira  pas  non  plus  de  sa  maison.  Ses  frères,  ses  neveux, 
et  scs  principaux  ministres  furent  massacrés  aussitôt  après  sa  mort  par 
Constance,  le  second  des  enfants  qu'il  avoit  eus  de  Fausta,  et  celui  à ce 
qu'on  prétend,  qu’il  aimoil  le  plus.  Constantin  leur  aisné  fut  tué,  à ce 
que  l’on  croit,  par  Constant,  le  dernier  de  tous.  Constant  même  fut  tué 
ensuite  parMagncncc,  et  Galles,  leur  cousin,  parConstanee.  On  croit  que 
Constance  fut  empoisonné  par  Julien  et  Gallus,  cl  Julien  finit  par  une 
punition  visible  de  Dieu  une  race  qui  sembloit  ne  devoir  jamais  finir, 
estant  appuyée  sur  trois  frères  de  Constantin,  et  sur  ses  quatre  fils,  sans 
parler  de  scs  sœurs,  de  scs  filles  et  de  scs  neuf  neveux.  > Art.  lxii. 

Ainsi  parle  Tillemont;  philosophie  plus  réelle  que  celle  des  sages,  qui 
isolent  les  actes  humains  de  la  conduite  de  la  Providence,  et  pour  qui 
l'histoire  est  une  série  de  drames,  sans  enseignements  et  sans  expiation. 
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ne  reverra  plus;  il  passe  dans  l’Illyrieet  dans  la  Thrace; 
on  le  suit  à Thessalonique,  à Sardique,  à Iléraclée,  et 
enfin  à Nicomédie;  il  semble  se  fuir  lui-même;  et 
pourtant  il  fait  encore  des  lois,  et  son  dessein  de  tout 
réformer  ne  le  quitte  pas. 

Mais  ici  le  regard  de  l’histoire  se  porte  sur  des  ob- 
jets d’une  autre  sorte. 

Les  lieux  où  s’étaient  consommés  les  mystères  de  la 
rédemption  chrétienne  avaient  été  bouleversés  et  souil- 
lés par  la  haine,  soit  des  juifs,  soit  des  idolâtres,  comme 
si  en  effaçant  de  la  terre  les  traces  du  Sauveur,  ils 
avaient  aussi  arraché  son  enseignement  des  âmes. 
Nous  avons  vu  Adrien  mettre  du  raffinement  à ces 
profanations;  rien  n’avait  échappé  au  sacrilège.  Le 
sépulcre  avait  été  dérobé  au  regard  des  hommes  par 
un  amas  de  terres,  de  pierres,  de  matériaux,  sur  les- 
quels on  avait  ensuite  dressé  un  temple  à Vénus,  et 
dans  ce  temple  se  faisaient  les  sacrifices  accoutumés  de, 
ce  culte  infâme,  dernière  souillure  de  ces  lieux  sacrés. 
Constantin  ordonna  la  destruction  du  temple  impie;  les 
démolitions  en  furent  dispersées,  puis  on  fouilla  les 
matériaux  amoncelés,  et  enfin  se  découvrit  le  divin 
sépulcre.  Hélène,  la  sainte  mère  du  prince,  était  allée 
présider  aux  pieuses  recherches;  et  bientôt  s'offrit  à 
ses  yeux  le  bois  de  la  croix  qui  avait  sauvé  le  monde. 
Les  chrétiens  de  toute  la  terre  tressaillirent  à celte 
double  nouvelle,  et  Constantin  se  proposa  de  célébrer 
cet  événement,  en  érigeant  une  église  splendide  au 
lieu  qu’avait  souillé  l'impiété.  Il  fit  savoir  son  dessein 
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à tous  les  peuples  par  un  rescrit,  où  il  les  conviait  à 
méditer  ce  qu’il  y avait  de  merveilleux  dans  la  décou- 
verte de  ce  tombeau  et  de  celle  croix,  et  à s’associer 
par  des  dons  à l’érection  du  temple  qu’il  allait  con- 
struire1. Cette  église  s'appela  l’église  de  la  Résurrec- 
tion, Eusèbe  l’a  décrite;  toutes  les  magnificences  du 
luxe  et  de  l’art  y furent  étalées.  Ainsi  Constantin  char- 
mait ses  douleurs  par  la  piété.  Et  en  même  temps 
Hélène,  sa  mère,  élevait  deux  autres  temples,  l’un  à 
Bethléem,  au  lieu  où  Jésus-Christ  était  venq  au  monde, 
l’autre  sur  la  montagne  des  Oliviers,  d’où  il  était  re- 
tourné aux  deux;  et  « Constantin,  dit  Eusèbe,  rendit 
le  nom  d’Hélène  sa  mère  fort  célèbre,  par  la  magni- 
ficence des  constructions  qu’il  lui  permit  d’élever  aux 
frais  du  trésor  impérial  *.  » 

Peu  après  elle  s’en  allait  auprès  de  son  fils,  pour 
mourir  sous  ses  yeux,  à l’àgc  de  quatre-vingts  ans,  lais- 
sant la  terre  toute  pleine  de  scs  souvenirs  d’aumône  et 
de  piété5. 

Constantin  lui  rendit  de  grands  honneurs;  il  en- 
voya son  corps  à Rome  pour  être  déposé  dans  le  mau- 
solée des  empereurs;  il  donna  son  nom  à une  ville  de 
la  Palestine  (Hélénople)  et  il  lui  érigea  une  statue  à 
Daphné,  près  d’Antioche,  lieu  autrefois  souillé  de 
débauches,  et  qu’il  purifiait  par  le  culte  de  la  chas- 
teté. 

< Eusèbe,  Vie  de  Constantin,  liv.  lit,  cli.  xxv  et  smv. 

4 lu*  de  Constantin,  tir.  lit,  ch.  u. 

5 Ibid. 
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An  de  R.  1079.  De  J.  C.  328.  — Consuls,  Janua- 
rius,  Justus.  — Celle  année  Constantin  paraît  sur  le 
Danube,  où  il  jette  un  pont.  Il  est  aussi  fait  menlion 
de  quelque  victoire  sur  les  Goths,  mais  sans  précision 
dans  les  récits. 

Ce  que  remarque  l’histoire,  c’est  une  certaine  alté- 
ration qui  semble  se  faire  dans  sa  rigidité  à l’égard 
des  évêques  qu’il  a relégués  pour  leurs  opinions.  Eu- 
sèbe  et  Théognis  lui  ont  adressé  des  Gaules  des  for- 
mules d’assentiment  aux  décisions  de  Nicéc;  ses  désirs 
de  conciliation  se  réveillent,  et  il  croit  à l’unité  pour 
ne  pas  soupçonner  l'hypocrisie.  Les  deux  évêques  sont 
rappelés  de  leur  exil;  plus  tard  il  se  laissera  toucher 
par  la  passion  de  leurs  conseils. 

An  de  R.  1080.  De  J.  C.  329.  — Consuls,  Con- 
slantinm  Awj.  F///,  Constantinus  Cæs.  IV.  — Ainsi 
s’écoulent  quelques  années  à peine  aperçues  par  l’his- 
toire. Constantin  est  encore  sur  le  Danube,  et  quel- 
ques-unes de  ses  lois  sont  datées  de  Sirmium;  puis  il 
paraît  à Naïssa  dans  la  Dacie,  à Héraclée,  à Sardique; 
et  dès  ce  moment  il  s’apprête  à exécuter  le  dessein 
longtemps  nourri  de  déplacer  l'empire  et  de  le  trans- 
férer en  Orient. 

Ce  n’était  pas  la  première  fois  qu’était  venue  dans 
l’esprit  des  empereurs  la  pensée  de  changer  le  siège 
de  la  puissance.  Rome,  par  sa  grandeur,  ou  par  ses 
séditions,  par  son  sénat  ou  par  sa  soldatesque,  par  le 
souvenir  de  son  passé,  ou  par  la  perspective  pressentie 
de  son  avenir,  faisait  peur  à la  tyrannie;  Dioclétien 
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surtout  avait  songé  à se  soustraire  à ce  secret  empire 
qui  dominait  également  la  puissance  de  l'arbitraire 
et  celle  des  lois;  régnant  dans  Nicomédie,  il  avait  pu 
croire  exercer  une  autorité  plus  libre  et  plus  person- 
nelle. 

Constantin  eut  des  pensées  analogues,  et  à ne  voir 
dans  son  dessein  que  des  raisons  de  politique  humaine, 
l'histoire  l’explique  aisément  par  le  désir  de  dégager 
le  principal  de  la  destinée,  soit  ancienne,  soit  nou- 
velle, de  la  cité  reine  du  monde. 

En  un  mot,  le  prince  poursuivait  l’indépendance,  et 
il  ne  la  trouvait  pas  dans  Home,  soit  que  Rome  gardât 
ses  lois  et  ses  mœurs  antiques,  soit  qu’elle  subit  des 
mœurs  et  des  lois  nouvelles.  Ajoutez  que  le  travail 
chrétien  qui  transformait  Rome  depuis  trois  siècles 
n'était  pas  achevé,  que  le  paganisme  y survivait  avec: 
ses  passions,  ses  voluptés  et  ses  superstitions,  et  que 
Constantin  avait  éprouvé  ce  que  cette  force  invétérée 
nourrissait  contre  lui  d’antipathies  dans  la  partie  de 
la  population,  qu’emportait  la  liberté  des  débauches, 
ou  celle  même  que  dominait  l’autorité  des  souvenirs, 
des  préjugés  et  des  habitudes;  et  ce  ne  fut  pas  la 
moindre  raison  qui  dut  déterminer  son  éloignement 
de  la  ville,  qui  avait  des  murmures  pour  sa  politique 
et  de  l’ingratitude  pour  ses  bienfaits. 

Ce  sont  là,  dis-je,  des  raisons  humaines,  et  elles 
sont  plausibles.  Mais  si  l'histoire  monte  à des  vues 
plus  hautes,  elle  trouve  un  dessein  de  la  Providence 
motivé  plus  sûrement  encore. 
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Le  temps  venait  où  le  christianisme,  malgré  ces 
restes  de  résistance  idolàtrique,  allait  planer  dans 
Home  sur  une  société  toute  refaite.  L’Église  déjà  y avait 
son  empire,  empire  moral,  qui  devait  infailliblement 
constituer  un  principat  d’un  ordre  nouveau,  devant 
lequel  s’effacerait  le  principat  impérial,  ou  tribunilien , 
qui  était  toute  l’expression  d’une  discipline  fondée  sur 
la  force. 

Il  n’était  pas  possible  que  ces  deux  natures  d’em- 
pire restassent  établis  dans  Rome,  et  ici  se  montre  à 
l'histoire  ce  dessein  de  la  Providence,  supérieur  aux 
vues  les  mieux  raisonnées  de  la  politique. 

Et  enfin  disons  le  mot  décisif  : L’empire  des  Césars 
devait  disparaître  pour  faire  place  à l’empire  de  l’É- 
glise. 

Peut-être  la  philosophie  de  l’histoire  avait  élé  jus- 
qu’à nos  jours  mal  à l’aise  pour  juger  celte  grande 
révolution.  Les  temps  modernes  semblent  avoir  jeté 
une  lumière  inconnue  sur  les  temps  anciens,  et  la 
destinée  de  l’Église  semble  avoir  élé  mieux  aperçue  à 
mesure  qu’il  s’est  fait  plus  d’efforts  pour  la  voiler. 

Aussi  ne  faut-il  pas  s’étonner  que  la  sagesse  accou- 
tumée de  Tiliemont  se  soit  méprise  en  ce  lieu. 

« Les  anciens,  dit-il,  marquent  peu  la  raison  d'une 
si  grande  entreprise.  Car  ce  que  dit  Zozime  que  Con- 
stantin n'aimait  pas  Rome,  parce  que  Rome  ne  l’aimait 
pas  à cause  de  son  changement  de  religion,  paraît  peu 
fondé.  S’il  a eu  seulement  l’ambition,  comme  Eutrope 
le  semble  dire,  de  montrer  qu’il  était  capable  d’élever 
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en  peu  d’années  une  ville  égale  à celle  de  Rome,  telle 
que  tant  de  victoires  et  tant  de  siècles  l’avaient  formée, 
c’est  une  pensée  peu  digne  de  la  véritable  grandeur 
d’âme  que  le  christianisme  doit  inspirer.  Et  en  effet 
on  ne  voit  pas  que  cette  nouvelle  Rome,  opposée  à l’an- 
cienne, ait  apporté  aucun  avantage  à l’Église  ni  môme 
à l’empire;  sinon  qu’elle  a peut-être  conservé  durant 
quelques  siècles  le  nom  romain  dans  l’Orient.  Mais 
aussi  elle  en  peut  bien  avoir  avancé  la  ruine  dans  l’Oc- 
cident. Pour  l’Église,  on  peut  dire  que  la  grandeur 
de  Constantinople  lui  a été  funeste,  y a mis  souvent  la 
division,  et  y a enfin  causé  le  schisme  dont  elle  gémit 
depuis  bien  des  siècles.  » 

Ainsi  parle  l’admirable  annaliste.  Il  s’arrête  aux  dé- 
tails, il  ne  voit  pas  l’ensemble;  il  est  frappé  des  périls, 
il  n’aperçoit  pas  le  dessein. 

Le  dessein,  c’est  la  constitution  de  l’Église  dans  ce 
grand  centre  de  Rome,  d’où  est  partie  la  domination 
matérielle,  d’où  doit  partir  l’empire  moral  sur  toute 
la  terre.  Que  l’Orient  ait  gardé  le  nom  romain,  et  que 
l’Occident  l’ait  vu  décroître,  il  importe  peu  à celte 
grande  vue  de  l'empire  nouveau,  où  toutdoilse  confon- 
dre, l’Orient  comme  l’Occident.  Le  schisme  lui-même 
ne  change  rien  à l’ensemble  du  dessein.  Le  schisme, 
quel  qu’en  soit  le  malheur,  n’est  qu'un  accident  dans 
la  révolution  immense  qui  doit  renouveler  tous  les 
peuples. 

Ainsi  se  complètent  les  raisons  qui  inclinaient  le 
principat  impérial  à se  soustraire  à l'action  de  la 
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vieille  société  romaine;  si  elles  avaient  été  seulement 
politiques,  l’histoire  aurait  quelque  droit  de  les  con- 
tredire. Mais  il  y eut  là  quelque  chose  de  supérieur, 
et  l'histoire,  telle  que  nous  l’écrivons,  aime  à montrer 
que  le  génie  humain  ne  préside  pas  tout  seul  à la 
marche  des  révolutions;  ôter  Dieu  de  l'histoire  serait 
la  plonger  dans  les  doutes  et  dans  les  ténèbres. 

Ajoutons  une  remarque,  c'est  que  plus  a',  déplace- 
ment de  l’empire  serait  dégagé  de  toute  raison  supé- 
rieure à la  politique  humaine,  plus  il  serait  inexpli- 
cable. Rome,  malgré  ses  abaissements,  avait  son  pres- 
tige sur  elle-même  comme  sur  le  monde.  Elle  avait  sa 
puissance  historique,  elle  avait  la  grande  magie  de 
son  nom,  elle  avait  ses  grandes  races  quoique  muti- 
lées, elle  avait  son  peuple,  et  son  sénat,  et  son  armée, 
et  ses  magistratures,  et  tout  cela,  quoique  à demi 
éteint,  se  ranimant  et  palpitant  encore,  ne  fût-ce  que 
par  un  mouvement  d’orgueil,  au  souvenir  des  vieilles 
choses,  de  la  vieille  puissance,  de  la  vieille  gloire;  et 
ce  qui  serait  mystérieux,  c’est  que  la  grande  cité,  avec 
ses  millions  d’habitants  et  ses  monuments  splendides, 
témoignage  triomphal  de  sa  domination  sur  toute  la 
terre,  se  fût  tellement  livrée  à la  fantaisie  d’un  maître, 
qu’elle  lui  reconnût  la  puissance  de  la  dépouiller  de 
son  litre  de  reine,  et  de  transférer  son  empire  dans 
une  cité  lointaine,  à peine  existante,  cl  dont  rien  n'in- 
diquait d’avance  la  destinée.  Le  matérialisme  histo- 
rique aime  à toucher  la  raison  visible  des  choses;  ici 
comme  toujours  il  s'épuise  en  conjectures  stériles  et 
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sc  brise  sur  des  problèmes  dont  le  dernier  mot  serait 
le  hasard. 

Du  reste  Constantin  ne  devait  pas  quitter  Rome  sans 
y laisser,  ainsi  qu’en  Italie,  des  monuments  publics  de 
sa  magnificence  et  de  sa  foi.  la  chronique  d’Ado  les 
énumère.  « Instruit  dans  la  foi,  dit-elle,  par  le  bien- 
heureux pape  Sylvestre,  il  fit  construire  un  baptistère, 
d’un  travail  admirable,  où  il  fut  baptisé  l,  le  long  de 
la  basilique  du  bienheureux  Jean-Baptiste,  qui  est 
appelée  Constanlinienne;  de  plus,  une  basilique  au 
temple  d’Apollon,  en  l’honneur  du  bienheureux  Pierre 
et  du  bienheureux  Paul,  où  le  corps  de  l’un  et 
de  l’autre  fut  enfermé  dans  un  tombeau  d’airain;  une 
basilique  dans  le  palais  Soranus,  qui  est  dite  de  Jéru- 
salem, où  il  déposa  une  partie  du  bois  de  la  croix  du 
Seigneur;  une  basilique  de  la  bienheureuse  martyre 
Agnès,  d’après  le  vœu  de  Constantia,  sa  fille;  un  bap- 
tistère au  même  lieu,  où  fut  baptisée  sa  sœur  Constan- 
tin, avec  sa  fille  Augusta;  une  basilique  au  bienheureux 
martyr  Laurent,  sur  la  voie  Tiburtine,  dans  la  cam- 
pagne Verane,  où  le  môme  bienheureux  eut  son  tom- 
beau; une  basilique  dans  la  voie  Lavicane,  dédiée 
entre  deux  lauriers  au  bienheureux  Pierre  et  à Mar- 
cellin, martyrs,  avec  un  mausolée  où  il  déposa  sa 
mère  dans  un  sarcophage  rouge;  une  basilique  dans 
la  ville  d’Ostie,  aux  bienheureux  apôtres  Pierre  et 
Paul  et  au  bienheureux  Jean-Baptiste  ; une  basilique  à 


1 Nous  discuterons  ce  fait  historique-. 
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saint  Jean-Baptiste  dans  la  cité  d’Alba;  une  basilique 
dans  la  ville  de  Naples,  qu’il  orna  d’ouvrages  magni- 
fiques en  l’honneur  des  apôtres  et  des  martyrs;  » 
et  après  d’autres  énumérations,  le  chroniqueur  ajoute 
que  « voulant  élever  dans  la  Thrace  une  ville  de  son 
nom  pour  en  faire  le  siège  de  l’empire  romain  et  la 
tête  de  tout  l’Orient,  il  délaissa  Rome,  tête  auparavant 
de  l'empire  entier,  et  la  transmit  sous  le  sceau  d'un 
testament  aux  bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul1.  » 

Ainsi  parle  le  chroniqueur,  et  à force  de  naïveté,  il 
est  profond. 

Donc  Constantin,  cédant  à des  calculs,  ou  mêmes» 
des  antipathies,  cédait  surtout  à la  Providence.  Il 
avait  quelque  temps  hésité,  paraît-il,  sur  le  choix  de 
la  ville  orientale,  dont  il  ferait  la  Rome  nouvelle. 
D’abord  il  avait  songé  à l’établir  aux  lieux  où  fut 
Troie;  il  y avait  là  des  souvenirs  d’origine  mêlés  de 
gloire  et  de  poésie;  il  y commença  même  des  travaux; 
« on  les  voit  encore  aujourd’hui,  dit  Zozime,  quand 
on  fait  voile  versl’IIellespont*.  » Mais  bientôt  Byzance 
eut  sa  préférence;  Dieu,  disent  les  Grecs,  lui  in- 
spira ce  choix,  comme  Constantin  lui-même  le  dé- 
clara \ 

Ici  se  présente,  non  pas  seulement  l’image  d’une 
cité  resplendissante  qui  va  s’élever  entre  l’Europe  et 
l’Asie,  mais  tout  un  ordre  nouveau  d’empire,  appelé 

* • Sub  tcslamenlo  Iradidit.  » Adonis" Citron.  Ælus  sexto. 

3 Zozime,  Hist.  rom.,  tiv.  II. 

n Cod.  Theod. 
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à rompre  les  liens  qui  avaient  uni  le  monde  sous  un 
seul  pouvoir.  C’est  plus  qu’une  ville  qui  se  fonde  ou 
s’agrandit,  c’est  une  révolution  universelle  qui  se  con- 
somme; et  aussi  l’histoire  s’arrête  à des  détails,  dont 
quelques-uns  sont  près  de  ressembler  à des  fables; 
raison  pour  laquelle  je  vais  en  ce  récit  appeler  l’auto- 
rité d’un  historien  dont  la  crédulité  n’est  pas  suspecte 
à ceux  qui  veulent  passer  pour  philosophes. 

Byzance  semblait  avoir  été  faite  par  la  nature  pour 
être  la  capitale  et  le  centre  d’un  grand  empire  *. 
L’Europe  d’une  part,  l’Asie  de  l’autre,  deux  mondes 
semblaient  s'étendre  sous  le  sceptre  qui  serait  établi 
au  haut  de  ses  sept  collines*.  Un  climat  sain,  un  sol 
fertile,  un  j>ort  vaste  et  sûr,  tout  justifiait  le  choix  de 
Constantin.  Je  laisse  parler  Gibbon  : « Comme  on  avait 
imaginé,  dit-il,  dans  tous  les  temps  d’attribuer  l’ori- 
gine des  grandes  villes  à quelque  prodige  fabuleux*, 
pour  la  rendre  plus  respectable,  l'empereur  voulut 
persuader  que  sa  résolution  lui  avait  été  dictée  moins 
par  les  conflits  incertains  de  ta  politique  humaine, 
que  par  les  infaillibles  décrets  de  la  divine  sagesse. 
Dans  une  de  ces  lois,  il  a pris  soin  d'instruire  la  pos- 
térité que  c'était  par  l’ordre  exprès  de  Dieu  qu’il  avait 
posé  les  inébranlables  fondements  de  Constantinople  *, 
et  quoiqu’il  n’ait  pas  jugé  à propos  de  raconter  de 


1 Gibbon,  ch.  xvn. 

* Ibid. 

* Tit.  Liv.,  Proœm. 

* Cod.  Theod.,  liv.  XIII,  tit.  V. 
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quelle  manière  la  céleste  inspiration  s’était  communi- 
quée à son  esprit,  l’ingénuité  de  plusieurs  écrivains  a 
libéralement  suppléé  à son  modeste  silence.  Ils  ont 
donné  un  détail  intéressant  de  la  vision  que  Constantin 
eut  pendant  son  sommeil  dans  l’eneeinje  de  Byzance. 
Le  génie  tutélaire  de  la  ville,  sous  la  figure  d’une 
vieille  matrone  affaissée  par  le  poids  de  l’âge  et  des 
infirmités,  fut  tout  à coup  changé  en  une  jeune  fille 
fraîche  et  brillante,  que  l’empereur  revêtit  lui-même 
des  ornements  de  la  dignité  impériale*.  Le  monarque 
s’éveilla,  interpréta  le  songe  mystérieux  et  obéit  sans 
hésiter  à la  volonté  du  ciel.  Le  jour  où  une  ville,  ou 
bien  une  colonie  prenait  naissance,  était  célébré  chez 
les  Romains  avec  toutes  les  cérémonies  que  peut  in- 
venter une  superstition  qui  prodigue  les  merveilles. 
Constantin  aurait  dû  peut-être  négliger  des  pratiques 
qui  semblaient  tenir  du  paganisme,  mais  il  avait  à 
cœur  de  laisser  une  profonde  impression  d’espérance 
et  de  vénération  dans  l’esprit  des  spectateurs.  L’em- 
pereur à pied  et  une  lance  à la  main  conduisait  solen- 
nellement la  procession,  et  dirigeait  le  sillon  destiné 
à former  l’enceinte  de  la  capitale;  il  le  fit  continuer  si 
longtemps,  que  les  spectateurs  en  furent  étonnés. 
Quelques-uns  lui  ayant  observé'  qu’il  avait  déjà  excédé 
les  plus  vastes  dimensions  d’une  grande  ville  : — J’a- 
vancerai, répondit  Constantin,  jusqu’à  ce  que  le  guide 

1 Gibbon  cite  scs  autorités. 

1 Je  suis  le  traducteur  avec  ses  fautes  de  langue.  Ed.  de  Buchon, 
M.DOCC.XXXIX. 
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invisible  qui  marche  devant  moi  juge  à propos  de 
m’arrêter1.  » 

Tel  est  le  merveilleux  que  l’imagination  grecque  a 
semé  sur  la  fondation  de  Byzance  comme  siège  de 
l’empire,  et  Gibbon  ne  l’a  pas  trop  voilé.  Mais  quand 
ce  ne  serait  ici  qu’une  fiction,  les  vues  divines  n’en 
seraient  pas  contredites.  Il  fallait,  ai-je  dit,  que 
Rome  changeât  pleinement  de  destinée.  Elle  avait 
régi  les  nations;  elle  avait  désormais  à gouver- 
ner les  âmes.  Ainsi  Constantin,  en  déplaçant  l’em- 
pire, suivait  le  guide  invisible  qui  faisait  de  lui  l’in- 
strument de  cette  révolution,  et  cette  espèce  de  mer- 
veilleux suffit  aux  admirations  comme  aux  méditations 
de  l’histoire. 

Ce  n’est  point  le  lieu  de  dire  l’immensité  des  tra- 
vaux qui  furent  faits  pour  égaler  les  deux  villes  l’une 
à l’autre.  Rien  ne  manqua  à la  cité  nouvelle,  ni  les 
palais,  ni  les  amphithéâtres,  ni  les  thermes,  ni  les 
monuments,  ni  surtout  les  églises.  Le  moine  Onuphre, 
qui  semble  avoir  tout  vu,  trace  avec  détail  le  tableau  de 
la  cité  nouvelle,  telle  qu’on  l'admira  longtemps  après 
Constantin,  et  l'imagination  a peine  à le  suivre  dans 
celte  minutieuse  description.  Il  la  divise  en  quatorze 
régions  ou  quartiers;  chaque  région  a tout  ce  qui  sert 
à la  vie  publique  et  à la  vie  privée;  il  compte  cinq  pa- 

1 Gibbon  dit  en  note,  après  avoir  cité  l'hilostorpius,  liv.  II,  ch.  ix  : 
« Cet  incident  est  tiré  d'un  écrivain  suspect;  mais  il  est  conforme  (le 
traducteur  dit  analogue)  au  caractère  de  Constantin,  et  vraisemblable.  » 

Tillemont  a fait  le  même  récit  d'après  le  même  écrivain,  mais  avec 
plu?  de  naïveté. 
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lais,  quatorze  églises,  deux  basiliques,  six  palais  de 
princesses  Augustes,  trois  autres  palais,  habitations  pri- 
vilégiées, huit  thermes,  quatre  forums,  deux  palais  du 
sénat,  cinq  greniers  publics,  deux  théâtres,  un  cirque, 
quatre  ports,  deux  grands  réservoirs,  cent  cinquante- 
trois  établissements  de  bains  privés,  vingt  boulange- 
ries publiques,  cent  vingt  boulangeries  particulières; 
la  ville  compte  trois  cent  vingt-deux  carrefours,  et 
quatre  mille  trois  cent  quatre-vingt-huit  maisons,  le 
tout  varié  de  monuments,  entre  lesquels  le  docte  moine 
désigne  une  colonne  île  pourpre,  deux  colonnes  entre- 
lacées l’une  à l’autre,  un  tetrapylum  d’or,  un  colosse, 
un  Capitole,  une  Monnaie;  il  dit  ensuite  les  magistrats 
conservateurs,  les  officiers  et  les  serviteurs  chargés 
du  soin  de  la  cité;  et  enfin  il  en  donne  les  dimensions; 
elle  mesure  quatorze  mille  quatre  vingt-cinq  pas  de  la 
porte  d’Or  au  rivage,  en  ligne  droite,  et  six  mille  cent 
cinquante  en  largeur1. 

Telle  était  la  grandeur  de  Byzance,  transformée  en 
ville  impériale.  Constantin,  qui  voulait  y appeler  le 
patricial  de  Rome,  lui  avait  disposé  des  demeures  dont 
la  splendeur  devait  lui  rappeler  celles  qu’il  aurait  quit- 
tées. Trois  ans  furent  employés  à ces  constructions;  les 
populations  appelées  de  l’Europe  et  de  l’Asie  furent 
charmées  de  ces  séductions  et  de  ces  magnificences. 
Rien  de  païen  ne  survivait  dans  la  cité  nouvelle;  tout 
y était  chrétien;  la  croix  resplendissait  sur  ses  monu- 


1 Civ i tas  romana.  Descript.  ConsUintinop.,  p.  575. 
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menls;  les  débris  des  vieux  temples  avaient  servi  à la 
construction  des  églises;  le  bronze  et  l'or  de  leurs 
idoles  servirent  à leur  parure.  Les  statues  des  dieux, 
qui  avaient  de  la  valeur  comme  œuvres  d’art,  avaient 
été  conservées;  elles  peuplèrent  les  places  publiques, 
comme  pour  attester  que  ce  n’étaient  plus  que  des 
dieux  vaincus  : « Le  peuple,  dit  un  historien,  regar- 
dait d'un  cêlé  Apollon  Pythien,  de  l’autre  Apollon 
Sminthien.  Les  trépieds  de  Delphes  étaient  dans  le 
cirque;  les  Muses  avaient  été  transférées  de  l'Hélicon 
au  palais'.  » Et  en  cola  aussi  s’explique  le  dessein 
qu'avait  eu  le  grand  prince  d’affranchir  l’empire  du 
contact  des  rites  qui,  à Rome,  le  troublaient  et  le  domi- 
naient encore’. 

An  <lc  l\.  1081.  De  J.  C.  530.  — Consuls,  Galli- 
canus,  Symmaclius.  — C’est  dans  l'année  550,  le 
I l mai,  que  se  fit  la  dédicace  de  Byzance,  sous  le 
nom  de  Constantinopolis,  que  la  cité  antique  devait 
porter  désormais.  Ce  fut  une  solennité  toute  chré- 
tienne. Selon  la  tradition  des  Grecs  la  pompe  s’accrut 
de  la  présence  des  évêques  du  concile  de  Nicéc,  et  par 
eux  la  ville  consacrée  à Dieu  fut  mise  sous  la  protec- 
tion de  la  sainte  Vierge.  Les  fêles  durèrent  quarante 
jours;  des  largesses  furent  faites  au  peuple;  il  y eut 
des  jeux  du  cirque;  on  put  croire  que  Rome  était  trans- 

1 Kusôbe,  Kit’  de  Constantin,  liv.  III,  ch.  x»i. 

* Zozimc  dit  qu'il  gâta  la  statue  de  la  reine  des  dieux  par  le  mépris 
qu'il  faisait  des  cltvses  saintes.  « Car,  ajoute-t-il.  au  lieu  qu'elle  tenait 
autrefois  deux  lions  qui  était  à ses  côtés,  elle  est  en  posture  de  sup- 
pliante. Zoziine,  llist.  rom.,  liv.  II. 
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l'érée  «à  Constantinople;  des  édits  déclarèrent  que  les 
deux  villes  seraient  régies  par  les  mêmes  lois,  chacune 
avec  son  sénat  et  ses  privilèges,  chacune  avec  ses  pro- 
consuls, avec  son  préfet,  avec  son  peuple  divisé  en 
curies  et  en  tribus,  avec  la  jouissance  égale  du  droit 
italique,  qui  était  l’exemption  des  tributs;  similitude 
complète,  si  ce  n’est  que  Constantin  ne  put  faire  que 
la  destinée  ne  fût  inégale  : Rome,  sans  l’empire,  de- 
vant devenir  le  centre  catholique  du  monde,  et  Con- 
stantinople, avec  l’empire,  devant  être  le  siège  de  l’a- 
narchie sectaire,  et  finir  par  être  la  proie  de  la 
barbarie. 

L’événement  n’attestait  pas  moins  la  victoire  du 
christianisme  soit  en  Orient  soit  en  Occident.  Le 
1 1 mai,  jour  de  la  dédicace,  resta  consacré  pour  être 
célébré  dans  la  suite  comme  le  jour  d’une  fondation 
nouvelle  de  l’empire. 

Uuant  au  gouvernement  civil  des  nations  qui  con- 
tinuaient de  rester  soumises  à un  même  sceptre,  il 
reçut  des  modifications  considérables,  que  Zozime  si- 
gnale comme  cause  première  de  la  ruine  de  l'empire  '. 
Mais  sa  haine  de  païen  l’emporte,  et  il  ne  saurait  voir 
les  causes  véritables  qui  dominent  désormais  la  des- 
tinée romaine.  Quoi  qu’il  en  soit,  tout  est  changé.  Il 
y avait  autrefois,  dit  Zozime,  deux  préfets  du  prétoire, 
et  tout  était  remis  à leurs  soins,  la  garde  du  palais, 
la  sûreté  de  la  ville,  la  défense  des  frontières,  l’appro- 


' llist.  rom.,  liv.  II. 

IV. 
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visionnemenl  du  peuple  et  de  l’armée,  la  répression 
des  séditions;  « Constantin  renversant  ce  qu’il  y avait 
de  plus  sagement  établi,  au  lieu  de  deux  fit  quatre 
préfets.  » Et  la  séparation  de  leurs  attributions  mon- 
tre une  fois  de  plus  l’immensité  de  cet  empire,  qui 
doit  crouler  sous  son  poids.  « Au  premier,  dit  encore 
l’historien  ennemi  de  Constantin,  il  assigna  toute  l’É- 
gypte, la  Pentapolc  de  Libye,  l’Orient  jusqu’à  la  Mé- 
sopotamie, la  Cilicie,  la  Cappadoce,  l’Arménie,  la  côte 
maritime  jusqu’à  la  Pamphylie,  jusqu'à  Trébizonde, 
les  forts  qui  sont  aux  environs  du  Phase,  la  Thrace, 
la  Mœsic,  jusqu’au  mont  Hémus,  jusqu’à  Rhodope  et 
à la  ville  de  Dohère,  Plie  de  Chypre  et  les  îles  des 
Cyclades,  excepté  Lemnos,  Imbros  et  Lesbos;  au  se- 
cond la  Macédoine,  la  Thessalie,  la  Grèce  et  les  îles 
d’alentour,  Crète,  les  deux  Épires,  l’Illyrie,  le  pays 
des  Daccs  et  des  Triballes,  jusqu'à  Valérie  dans  la 
Pannonie  et  la  Mœsie  supérieure;  au  troisième  toute 
l’Italie,  la  Sicile,  les  îles  d’alentour,  la  Sardaigne,  la 
Corsique  et  l’Afrique,  depuis  les  Scythes  jusqu’à  Cy- 
rène;  au  quatrième  enfin  la  Gaule  transalpine,  l'Es- 
pagne et  la  Grande-Bretagne1.  » 

C’était  peu  : tout  fut  changé  dans  la  hiérarchie  et 
jusque  dans  la  désignation  des  commandements.  L’em- 
pire entier  est  désormais  divisé  en  douze  ou  treize 
gouvernements  ou  diocèses,  en  tôle  desquels  sera  ce- 
lui d’Orient,  avec  un  comte  à sa  tète;  puis  viennent 


1 Zo7Ùnc,  ibid. 
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l’Égypte,  l'Asie,  le  Pont,  la  Thrace,  la  Macédoine,  la 
Dacie,  la  Pannonie  ou  l’illyrie  occidentale,  l’Italie  et 
l’Afrique,  les  Gaules  et  la  Grande-Bretagne,  avec  des 
préfets  ou  des  vicaires;  chacun  de  ces  gouvernements 
avec  son  cortège  de  magistratures  civiles  et  militaires, 
mais  sans  rien  ôter  au  gouverneur  de  son  autorité  ab- 
solue. Les  chefs  des  armées  ont  néanmoins  la  charge 
distincte  de  veiller  à la  défense  de  l’empire  sur  ses 
principales  frontières  du  Bliin,  du  Danube  et  de  l’Eu- 
phrate, avec  le  titre  de  maîtres  généraux  de  cavalerie 
et  d’infanterie.  Ils  auront  sous  leurs  ordres  trente-cinq 
commandants  militaires  des  provinces,  qu’on  appel- 
lera tour  à tour  comtes  ou  ducs;  vaste  organisation 
de  hiérarchie,  qui  va  tenir  le  monde  enserré  sous  un 
pouvoir  de  fer,  si  ce  n’est  que  le  partage  de  la  puis- 
sance civile  et  de  la  puissance  militaire  ne  tardera  pas 
à faire  des  rivalités  d’ambition  et  des  jalousies  de  com- 
mandement, germe  d’anarchie  propice  aux  irruptions 
nouvelles  des  barbares,  lorsqu’un  génie  ne  sera  plus 
présent  pour  tout  embrasser  en  ses  mains  et  pour 
discipliner  à la  fois  le  commandement  et  l'obéis- 
sance 

Ce  que  note  ici  l’histoire,  c’est  la  nouveauté  de  litres 
qui  déjà  s'introduit  dans  les  classifications  des  servi- 
teurs du  prince,  soit  au  palais,  soit  dans  la  magislra- 


1 Gibbon,  cli.  xvu. — Yoy.  les  détails  curieux  d'Onuphrc  sur  la  nomen- 
clature des  offices,  dans  la  distribution  des  gouvernements.  Imperium 
rom.  omnium  recentissima  Imperii  romani  divisio,  ab  lmp.  Ca ». 
Fl.  Constantino  max.  atig.  facta,  p.  24 1 cl  sui*. 


Digitized  by  Google 


484  L'EMPIRE  ROMAIN, 

lure  ou  dans  l’armée.  Les  monuments  nous  ont  con- 
servé ces  étranges  formules  de  distinction  dans  l’égalité 
de  la  servitude*.  Dans  le  code  même  se  rencontre  <;à 
et  là  cette  désignation  à' illustres,  de  nobles,  de  spéc- 
iales, de  notables,  de  respectables,  de  nobilixsimes, 
avec  des  nuances  de  sens  que  nous  ne  savons  pas  tou- 
jours deviner.  Les  plus  élevés,  les  illustres,  sont  les 
intimes  du  prince,  et  à leur  tête  l’eunuque  préposé  de 
la  chambre  sacrée,  qui  répond  à chambellan  ; puis  le 
maître  des  offices,  c’est  le  ministre  des  affaires;  puis 
le  questeur,  c’est  le  chancelier;  puis  le  comte  des  lar- 
gesses, c’est  le  contrôleur  des  finances  publiques;  puis 
le  comte  du  trésor  privé,  c’est  l’administrateur  du  do- 
maine, qui  est  dans  l’empire  un  second  empire;  et 
enfin  les  comtes  des  domestiques;  ceux-ci  ont  succédé 
aux  préfets  du  prétoire,  mais  avec  un  assujettissement 
à la  personne  du  prince,  ambitieux  encore,  mais  dés- 
armés*. Et  après  ces  illustres  se  déroulent  les  autres 
classes  d’ honorables,  selon  leur  degré  de  rapproche- 
ment avec  la  personne  impériale;  car  tout  dérive  de 
l’homme,  la  souveraineté  païenne  se  transforme,  mais 
le  principe  survit,  jusqu’à  ce  que  le  christianisme, 
plus  maître  de  la  société,  y ait  introduit  une  notion 
de  l’autorité  qui  n’implique  pas  la  sujétion.  Jusque-là 
dans  la  distribution  des  honneurs  va  disparaître  l’idée 
de  l’honneur  : la  Connaissance  des  dignités  est  l’ex- 

1 Sotitia  ilignit.  lmp. 

* Voyez  la  longue  nomenclature  des  fonctions  dans  Onuphre,  Imper, 
rom.,  p.  243  et  seq.  — C'est  un  curieux  tableau  de  l'empire. 


Digitized  by  Google 


CONSTANTIN. 


485 


plication  de  l’abaissement  des  âmes;  la  pompe  est  en 
raison  de  la  décadence. 

Ait  de  R.  1082.  De  J.  C.  551 . — Consuls , Bossus, 
Ablavius.  — Quoi  qu’il  en  soit,  Constantin  dut  se  plaire 
au  séjour  de  la  brillante  ville  qu’il  s’élait  créée;  de  là 
il  data  plusieurs  édits  : son  application  était  toujours 
d’ôtcr  les  exactions  et  les  oppressions;  un  de  ces  édits, 
adressé  à tout  l’empire,  portait  la  peine  de  mort  contre 
les  agents  subalternes  de  la  justice,  qui  empêchaient 
les  justiciables  d’arriver  aux  magistrats  ou  bien  n'ou- 
vraient la  porte  des  juges  qu’à  prix  d’argent;  il  voulait 
que  la  plainte  lui  pût  toujours  venir  à lui-même,  et  il 
chargeait  les  gouverneurs,  et  à leur  défaut  les  comtes 
des  provinces,  de  la  lui  transmettre  afin  qu’il  pût  assu- 
rer la  punition  de  ses  brigandages. 

L’étal  de  l’administration  romaine  se  révèle  à cet 
assidu  travail  de  réforme;  mais  aussi  tout  fait  voir  ce 
qu’il  y avait  de  faux  en  un  système  de  gouvernement 
gigantesque  qui  livrait  le  sort,  la  fortune  et  la  liberté 
du  monde  à l’omnipotence  d’un  homme. 

Une  action  plus  efficace  fut  celle  du  prince  s’exer- 
çant à faire  régner  sur  tous  les  peuples  la  religion 
chrétienne,  ennemie  des  violences  et  des  tyrannies. 
« Tout  en  interdisant  le  meurtre  des  hommes,  il  fit 
fermer  les  temples  des  païens,  et  briser  les  autels  des 
dieux1.  » Et  grâce  à ce  zèle,  tout  l’Orient  fut  chrétien, 
ses  villes  virent  s’élever  des  églises  splendides;  Ni  co- 
médie, surtout,  et  Antioche  eurent  des  basiliques  qui 

’ Adonis  Chrim.,  Ætas  sexla. 
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firent  l'admiration  des  peuples’;  celle  d’Antioche,  bâ- 
tie en  octogone,  était  couronnée  d’un  dôme  étincelant 
de  dorures,  et  on  l'appela  pour  cela  le  Dôme-d’ür J. 

Ce  n’est  pas  que  des  restes  d'idolâtrie  ne  subsistent 
çà  et  là.  Mais  la  croix  règne  partout,  et  le  seul  mé- 
lange funeste  qui  se  voit  en  cette  rénovation  de  l’O- 
rient, c’est  l’esprit  d’hérésie  plus  subtil  encore  que 
rebelle,  qui  tourmente  l’Église  et  doit  enfin  en  briser 
l’unité. 

L’histoire  de  ces  sectes  est  infinie;  parfois  l’antique 
superstition  se  glissa  dans  les  erreurs  nouvelles;  les 
souvenirs  même  de  l’Écriture  servirent  d’altération  à 
la  foi;  la  Palestine  vit  s’élever  des  idoles  au  pied  du 
chêne  de  Mambré,  où  avait  été  la  demeure  d’Abrahani; 
il  fallut  arrêter  cet  égarement  des  peuples,  et  Constan- 
tin y employa  l’énergie  de  ses  édits. 

Toutefois  l’hérésie  dominante,  celle  d’Arius,  conti- 
nuait ses  ravages,  en  dépit  des  condamnations  portées 
par  le  concile  de  Nicée;  et  ici  le  ferme  génie  de  Con- 
stantin sembla  fléchir  cl  se  contredire  lui-même,  par 
la  complaisance  de  ses  actes  envers  l’hérésiarque  rava- 
geur de  tonte  l’Église.  Ce  furent  les  artifices  d’Eusèbe, 
de  Nicomédie,  qui  surprirent  la  droiture  du  prince.  11 
lui  promettait  la  soumission  des  rebelles  aux  arrêts  du 
concile;  c’était  le  tenter  par  son  amour  de  la  discipline 
et  de  l'unité.  Arius  avait  dans  une  déclaration  tempéré 


1 Eusèbe,  Vit  de  Constantin,  liv.  lit,  cli.  v. 

* Dominicum.  — De  lîi,  pense-t-on,  la  dr-rivalion  du  mot  dôme  | ar 
abréviation. 
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sa  doctrine,  de  façon  à séduire  ce  génie  de  concorde; 
Constantin  crut  avoir  dompté  l’hérétique,  et  il  lui 
permit  de  reparaître  auprès  de  lui.  C’était  un  signe 
funeste  pour  ceux  qui  gardaient  l'intégrité  de  la  foi. 
Plusieurs  furent  frappés  de  disgrâce  comme  si  leur 
inflexibilité  doctrinale  rompait  la  paix  rétablie.  Quel- 
ques-uns même  furent  déposés,  notamment  saint  Eu- 
stathe  d'Antioche,  Asclepas  de  Gaza,  saint  Luce  d’An- 
drinople;  leurcrime  était  de  ne  pas  croire  à l’hypocrisie 
des  sectaires;  et,  chose  étonnante  ! en  même  temps  qu’ai 
était  contre  eux  implacable,  Constantin  redoublait  de 
punition  contre  toutes  les  hérésies.  L’indiscipline  en 
ce  temps  avait  fait  partout  des  nouveautés,  et  plus 
l’Église  s'emparait  du  monde,  plus  elle  avait  de  dé- 
chirements; sa  destinée  était  la  lutte,  lût-ce  contre 
elle-même.  Alors  sévissaient  les  sectes  des  Valenti- 
niens, des  Marcionisles,  des  Paulianistes,  des  Cala- 
phryges,  des  Novatiens;  et  à toutes  Constantin  ôtait 
les  églises  et  leurs  possessions,  et  les  remettait  aux 
catholiques1 * *.  « Vous  êtes  établis  de  Dieu,  disait-il  aux 
évêques,  pour  le  dedans  de  l’Église;  moi  je  le  suis 
pour  le  dehors5.  » Mais  son  zèle  passait  les  limites; 
parce  qu’il  voulait  être  gardien  de  l’Église,  il  pronon- 
çait sur  la  vérité  et  sur  l’erreur;  suite  des  habitudes 
de  commandement  qui  rendaient  l’empereur  seul 
maître  de  la  religion  comme  de  l'empire,  signe  à 


1 Eusùbe,  llisl.  eccl.,  et  Vie  de  Constantin.  — llist.  du  grand 

Constantin,  par  Bernard  de  Varcnnc. 

1 Kusèbo,  Vie  de  Constantin,  liv.  IV,  ch.  xm. 
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la  fois  des  périls  que  courrait  l'Église,  tant  que  sa 
liberté  dépendrait  de  l’arbitraire  des  princes,  fût -ce 
des  meilleurs. 

An  de  R.  1085.  De  J.  C.  552.  — Consul *,  Para- 
tianus , Hilarianus.  — Le  monde  cependant  reste  im- 
mobile. Quelques  éclats  de  guerre  se  font  seulement 
sentir  vers  le  Danube;  ce  sont  les  Sarmates  qui,  pres- 
sés par  les  Goths,  implorent  les  armes  de  Constantin. 

Le  jeune  César  Constantin  court  les  protéger,  et  les 
Goths  sont  refoulés  dans  leurs  régions.  Mais  les  Sar- 
mates délivrés  se  font  rebelles  à leur  tour,  et  à leur 
tour  ils  sont  frappés  par  les  armes  de  l’empire.  Rien 
n’assure  que  Constantin  ait  pris  part  de  sa  personne  à 
ces  combats  rapides;  on  le  voit  cependant  passer  du 
Danube  au  Rhin,  et  dicter  des  conditions  aux  vaincus. 
L’empire  fut  affranchi  de  la  honte  des  tributs,  qu’au- 
paravant  il  payait  aux  barbares  pour  acheter  la  paix  de 
ses  frontières. 

An  de  R.  1084.  De  J.  C.  555.  — Consuls,  Fla- 
vius Julius  Dalmatim,  Xeuophilus.  — Constantin 
poursuit  sa  conquête  chrétienne;  partout  les  idoles 
continuent  de  tomber;  les  villes  de  Maïume  et  de  Con- 
stantine,  dans  la  Phénicie,  arborent  la  croix1. 

Mais  des  fléaux  ravagent  l’Orient,  la  famine  désole 
la  Cilicie  et  la  Syrie,  et  à la  suite  de  la  famine  éclate 
la  peste.  On  vil  les  peuples  se  disputer  la  nourriture  le  ' 
fera  la  main;  Constantin  envoya  du  blé  aux  Églises, 


1 Eusèbc,  Vie  de  Constantin. 
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pour  être  distribué  aux  pauvres,  aux  veuves  et  aux  or- 
phelins; Antioche  reçut  pour  sa  part  trente-six  mille 
boisseaux;  ainsi  les  largesses  impériales  devenaient 
chrétiennes,  et  la  charité  était  toute  la  politique. 

Constantinople  eut  sa  part  du  fléau;  et  dans  sa  souf- 
france le  peuple  se  fit  superstitieux  et  cruel.  Il  y avait 
dans  la  ville  un  certain  Sopalre  (Sopaler),  philosophe 
platonicien,  reste  de  l'école  de  Plotin,  qui  affectait  de 
se  séparer  des  idées  communes,  et  de  défendre  le  pa- 
ganisme pour  ne  pas  suivre  le  flot  chrétien.  On  suppo  - 
sait  à ce  philosophe  des  pratiques  de  magie,  et  on  di- 
sait qu’il  s’était  ainsi  emparé  des  faveurs  de  Constan- 
tin. Le  peuple  donc  s’imagina  que  ce  Sopaler  avait  la 
puissance  d'arrêter  les  vents  et  d’empêcher  les  vais- 
seaux qui  portaient  du  blé  d’aborder  à Constantinople; 
et  tout  à coup,  en  plein  théâtre,  on  se  mit  à demander 
la  mort  du  magicien.  Il  fallut  à ce  prix  calmer  la  fu- 
rie populaire,  et  Constantin  se  crut  assez  excusé  parce 
que  Sopalre  était  païen  ‘. 

Cependant  le  mouvement  chrétien  continuait  de 
grandir;  il  avait  gagné  la  Perse  et  l’Asie,  et  s’il  ne  se 
consommait  pas  toujours  par  la  conversion  des  peu- 
ples, un  certain  ébranlement  se  faisait  dans  toutes  les 
âmes,  par  l’autorité  du  nom  de  Constantin,  qui  res- 
semblait à une  puissance  d’apostolat. 

Alors  lui  vinrent  de  toutes  parts  des  ambassades; 
l’histoire  note  en  particulier  celle  de  Sapor,  roi  de 

1 Tillemont  laisse  de  l'incertitude  sur  les  divers  récits  de  Zozimc, 
d'Eunape  et  de  Suida!:. 
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Perso,  lequel  toutefois  nourrissait  dès  lors  en  seerel  des 
pensées  de  guerre,  que  Constantin  avait  pénétrées, 
mais  qu’il  affecta  de  dissimuler,  afin  d’appeler,  sous 
le  nom  de  paix  et  d’amitié,  la  protection  du  monarque 
d’Asie  sur  les  chrétiens  qui  remplissaient  ses  Etats. 
L’histoire  a gardé  la  lettre  qu’il  écrivit  à Sapor,  lettre 
d’apôtre  où  il  montrait  en  sa  personne  le  signe  de  la 
puissance  du  Dieu  qu’il  adorait,  et  faisait  voir  à Sapor 
la  vanité  des  dieux  qu’adorait  la  Perse.  « Je  fais  pro- 
fession, lui  disait-il,  de  la  religion  qui  m’enseigne  à 
adorer  un  seul  Dieu,  à la  faveur  duquel  je  suis  parti 
des  bords  de  l’Océan,  et  j’ai  pu  donnera  l’empire  l’es- 
pérance d’être  délivré  de  ses  malheurs.  Les  provinces 
qui  gémissaient  sous  la  domination  des  tyrans  ont  eu 
leur  libérateur.  Je  publie  la  grandeur  du  Dieu  qui  les 
a secourus.  Je  fais  porter  son  étendard  par  mes  soldats 
qui  l’adorent,  et  qui  doivent  à ce  signe  toutes  leurs 
victoires.  » Et  après  ce  magnifique  début,  Constantin 
exposait  la  doctrine  chrétienne  en  opposition  avec  le 
culte  païen  qui  souillait  la  terre.  « Je  ne  me  trompe 
point,  ajoutait-il,  mon  frère,  quand  je  reconnais  que 
ce  Dieu  est  le  maître  et  le  père  de  tous  les  hommes. 
Plusieurs  de  ceux  qui  m’ont  précédé  ont  été  assez 
aveugles  pour  le  nier.  Mais  leur  fin  a été  si  funeste, 
qu’elle  est  un  exemple  proposé  aux  autres  pour  les  dé- 
tourner des  impiétés.  Celui  que  la  justice  divine  (il 
parlait  de  Valérien)  a,  comme  un  foudre,  poursuivi 
d’ici  jusqu’en  vos  régions,  et  qui  y a laissé  le  trophée 
île  son  infamie,  a été  l’un  de  ceux-là.  Le  châtiment 
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public  que  les  autres  ont  subi  fait  une  partie  de  la 
gloire  de  notre  siècle.  J’ai  été  témoin  de  la  mort  déplo- 
rable de  ceux,  qui  avaient  fait  des  lois  iniques  contre 
les  peuples  qui  font  profession  d’adorer  Dieu.  C’est 
pourquoi  je  lui  rends  grâce  d’avoir,  par  un  ordre  par- 
ticulier de  la  Providence,  rendu  la  paix  à ceux  qui 
observent  sa  loi.  La  bonté  qu’il  a de  réunir  tous  les 
peuples  dans  l’exercice  d’une  même  religion  me  fail 
espérer  que  notre  siècle  sera  comblé  d’honneur  et  de 
prospérité.  » Et  c’est  après  cet  exposé  de  sa  foi  qu’il 
demandait  à Sapor  de  protéger  les  chrétiens  en  ses 
États.  « Je  vous  les  laisse  entre  les  mains,  disait-il,  et 
votre  bienveillance  ne  vous  sera  pas  moins  glorieuse 
qu’utile  à vous-mème1.  » 

Aude  R.  1085.  De  J.  C.  534. — Consul s,  Optalu s, 
Anicius  Paul  in  i us  Junior.  — Ainsi  l’empire  de  Con- 
stantin était  comme  un  prosélytisme.  La  paix  univer- 
selle était  propice  à celte  conquête  morale,  et  l’Église 
partout  maîtresse  n'avait  à redouter  que  la  facilité 
même  de  ses  triomphes;  ce  grand  péril  ne  devait  pas 
tarder  à se  faire  voir. 

Cependant  Constantin  suivait  ses  instincts  de  ré- 
forme, il  continuait  d’introduire  la  charité  dans  les 
lois.  Un  édit  de  cette  année  prescrit  aux  juges  d’éviter 
que  les  veuces,  que  les  pupilles,  que  les  malades , que 
les  pauvres  soient  obligés  de  sortir  de  leurs  provinces 
pour  se  défendre  en  justice;  et  « s’ils  ont  recours,  dit 

1 Vie  île  Constantin,  liv.  IV,  ch.  n cl  suiv. 
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l’édit,  au  jugement  (le  notre  sérénité , surtout  parce 
qu’ils  redouteraient  le  crédit  de  qui  que  ce  fût,  que 
leurs  adversaires  soient  tenus  de  se  soumettre  à notre 
examen  » 

D’autres  lois,  sans  date,  semblent  se  rapporter  à la 
même  époque.  « Quiconque,  dit  Eusèbe,  voudrait  re- 
chercher avec  soin  les  abus  que  notre  empereur  a ré- 
formés, remplirait  plusieurs  volumes*.  » Déjà  les 
sacrifices  païens  étaient  interdits;  l’abolition  de  l’ido- 
lâtrie fut  de  nouveau  prononcée.  En  même  temps  les 
jeux  barbares  des  gladiateurs  étaient  proscrits;  toutes 
les  réformes  se  rapportaient  au  bien  des  hommes  et  à 
la  pratique  de  la  charité.  La  loi  ancienne  privait  ceux 
qui  n’avaient  pas  d'enfants  du  droit  de  succéder;  Con- 
stantin la  réforma,  et  sans  doute  en  vue  du  droit  des 
vierges  qui  se  consacraient  à Dieu*.  De  même  corri- 
gea-t-il les  formalités  de  l’ancien  droit  pour  la  validité 
des  testaments,  dont  la  principale  condition  serait  dé- 
sormais la  volonté  constatée  du  testateur. 

Un  acte  généreux  fut  de  prononcer  en  faveur  des 
propriétaires  de  l'empire  l’exemption  du  quart  de 
leurs  tributs  annuels;  chaque  quatrième  année  devait 
être  sans  tribut,  et  cette  grâce,  dit  Eusèbe,  était  ac- 
cordée pour  toujours  et  devait  se  perpétuer  jusque 
dans  les  âges  les  plus  reculés*. 

' Corf.,  lib.  III,  tii.  XIV. 

* Vie  de  Constantin,  liv.  IV. 

5 Ibid. 

• Vie  de  Constantin,  liv.  IV,  ch.  n 
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Celte  libéralité  fut  suivie  d’une  réparation.  Des  pro- 
priétaires se  plaignaient  de  l’inégalité  qui  avait  aupa- 
ravant présidé  à la  répartition  des  tributs;  Constantin 
lit  droit  aux  réclamations,  et  les  impositions  furent  ré- 
glées en  proportion  de  la  valeur  des  terres1. 

Tout  tendait  enfin  à adoucir  l'empire;  jusqu’aux 
plaideurs  condamnés  par  le  tribunal  où  siégeait  le 
prince,  en  vertu  du  vieux  droit  de  prêteur,  eurent 
part  à sa  sollicitude;  il  les  dédommageait  par  des 
dons,  voulant,  disait-il,  que  nul  ne  sortît  mécontent 
de  sa  présence*. 

Le  monde,  cependant,  avait  encore  au  loin  quel-  V 

ques  restes  d'émotion.  Les  Goths  étaient  reparus,  et 
leur  destinée  commençait  à être  pressentie.  Ils  avaient 
attaqué  de  nouveau  lesSarmates;  ceux-ci,  hors  d'état 
de  vaincre,  avaient  armé  leurs  esclaves,  qui  avaient  re- 
poussé les  Goths,  et  puis  avaient  tourné  leur  victoire 
contre  leurs  maîtres.  les  Sarmatcs  furent  réduits  à se 
livrer  à la  discrétion  de  Constantin,  qui  les  recueillit 
au  nombre  de  trois  cent  mille,  leur  donna  des  terres 
ou  les  mil  dans  scs  armées. 

An  de  R.  1086.  De  J.  C.  555.  — Consuls,  Flavius 
Constantin s5,  Ruftus  Albiiius.  — Tout  donc  obéit  à 
Constantin.  Il  est  arrivé  à la  trentième  année  de  son 
règne,  grande  nouveauté  dans  l’histoire  des  empe- 

• Vie  de  Constantin,  liv.  IV,  ch.  n. 

* Ibid. 

5 Le  consul  Constanlius  est  le  frère  de  Constantin.  C’ost  lui  qui  sera 
père  de  Julien,  l’empereur  apostat. 


Digitized  by  Google 


494 


L'EMPIRE  ROMAIN. 


reurs  depuis  Auguste;  il  célèbre  cette  trentième  année 
à Constantinople  par  de  grandes  solennités.  Mais  chose 
imprévue!  à ce  moment  sa  fortune  se  voile,  et  sa  mis- 
sion chrélienne  se  trouble. 

Des  dissensions  nouvelles  ont  éclaté  dans  lesÉgliso 
d’Egypte.  Atlianase,  le  grand  homme,  devenu  évêque 
d’Alexandrie,  a constamment  refusé  de  recevoir  Arius, 
l’obstiné  sectaire,  à la  communion;  et  Eusèbe  de  Ni- 
comédic,  avec  les  autres  adhérents  de  l’hérésie,  a 
dressé  contre  l’évêque  intrépide  de  savantes  accusa- 
tions auprès  de  Constantin,  toujours  épris  de  sa  pas- 
sion pour  la  paix.  Constantin  convoque  un  concile  à 
Tyr,  et  puis  le  transfère  à Jérusalem  pour  arracher  les 
dissensions;  mais  il  parle  et  il  écrit  aux  évêques  comme 
si  les  criminels  étaient  ceux  qui  sont  inflexibles  et  qui 
gardent  l’intégrité  de  la  foi  de  Nicée.  Le  concile  com- 
posé d’un  petit  nombre  d’évêques  ne  fait  qu’obéir  à 
cette  impulsion;  il  dépose  Athanase,  et  Constantin  le 
relègue  dans  les  Gaules*. 

Arius  était  maître,  et  ainsi  l’Église  se  déchirait  dans 
sa  victoire  et  rendait  son  triomphe  plus  funeste  que  la 
persécution  elle-même.  A ce  signe,  dis-je,  il  devient  vi- 
sible que  la  mission  de  Constantin  touchait  à son 
terme;  elle  s’est  interrompue  par  des  tragédies  de  pa- 
lais, elle  s’achève  par  des  actes  d’arbitraire  vainement 
couverts  du  nom  de  zèle.  Constantin  cesse  d’être  chré- 
tien pour  n’être  plus  qu’empereur;  et  c’est  ici  le  péril 


1 Socr.,  Hist.  de  l'Cyl.,  liv.  I. 
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que  j'indiquais  tout  à l’heure.  L’Église  avait  conquis 
l’empire,  mais  l’empire  risquait  de  la  dominer  à son 
tour.. 

Des  fautes  d’une  autre  sorte  s’annoncèrent  bientôt 
comme  des  présages. 

Constantin,  se  sentant  décliner,  ce  semble,  voulut 
s’assurer  de  l’avenir;  et  chose  non  moins  étonnante 
que  tout  le  reste,  lui  qui  avait  créé  celle  grande  unité 
d’empire  par  un  règne  de  trente  ans,  il  y jeta  un  germe 
de  mort  en  le  divisant. 

Il  avait  fait  trois  Césars  de  ses  trois  enfants;  il  en 
ajouta  cette  année  un  quatrième,  en  donnant  ce  titre 

à Dalmatius  son  neveu,  fils  de  Dalmalius  son  frère, 

v*  ... 

et  en  môme  temps  il  dormait  le  litre  de  roi  à Aimiba- 
lien,  frère  de  Dalmalius.  Cette  élévation  de  deux  ne- 
veux, à côté  de  trois  fils,  cinq  rivaux  de  puissance, 
promettait  à l’avenir  d’affreux  déchirements,  et  ici  se 
mollirait  le  vice  subsistant  de  cette  constitution  d'em- 
pire, qui  reposait  sur  l’omnipotence  d’un  homme, 
c’est-à-dire  sur  ce  qu’il  y a de  plus  instable  dans  l’hu- 
manité. 

El  Constantin,  avec  sa  forte  intelligence,  pénétra 
sans  doute  les  périls  de  ce  contact  d’ambitions,  et  il 
les  crut  assez  prévenir  en  disposant  d’avance  de  la  suc- 
cession de  l’empire.  Chose  digne  d’être  notée  dans 
l’histoire!  il  entra  dès  lors  de  vagues  pressentiments 
dans  l’esprit  des  peuples,  sorte  de  présage  qui  ne 
manque  jamais  aux  temps  de  révolution  et  de  cala- 
mité. « Sa  mort,  dit  Eutrope,  fut  annoncée  par  un 
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astre  chevelu,  qui  brilla  quelque  temps  d'une  gran- 
deur démesurée'.  » « Théophane,  dit  Tillcmont,  parle 
d’un  astre  rougeâtre  et  fort  sombre,  qui  pa^ut  à An- 
tioche depuis  neuf  heures  du  matin  jusqu’à  onze.  C’est 
peut-être,  ajoute  le  grand  annaliste,  la  comète  que  les 
historiens  prétendent  avoir  prédit  la  mort  de  Con- 
stantin. » 

An  < le  H.  1087.  De  J.  C.  55G.  — Consuls,  Nepo~ 
lianus,  Facundus.  — Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  imagi- 
nations populaires,  qui  se  retrouvent  à toutes  les  épo- 
ques et  même  aux  époques  les  plus  savantes,  un  indice 
d’avenir  funeste  éclatait  dans  les  fautes  par  où  s’ache- 
vait ce  règne  d’activité  cl  de  génie.  La  foi  même  du 
granil  homme  semble  se  troubler;  Arius,  par  Hy- 
pocrisies, a captivé  son  esprit;  et  même  Constantin 
s’apprête  à contraindre  l'évêque  de  Constantinople, 
saint  Alexandre,  à recevoir  l’hérésiarque  en  sa  com- 
munion; ainsi  croit-il  rétablir  l’unité  rompue;  mais 
Arius  meurt  en  cette  rencontre,  et  une  suprême  dou- 
leur est  épargnée  à l'Église.  Ce  n'est  pas  néanmoins  la 
fin  des  déchirements;  saint  Alexandre  étant  mort  peu 
après  Arius,  saint  Paul,  mis  à sa  place,  est  exilé  dans 
le  Pont;  et  c’est  toujours  Eusèbe  de  Nieomédie  qui, 
par  sa  faveur,  arrache  à Constantin  tous  ces  actes  d’in- 
fidélité, témoignage  de  l’instabilité  humaine,  et  aussi 
des  périls  où  va  la  puissance  politique  lorsqu’elle 
touche  à l’Église,  et  que,  voulant  la  servir,  elle  aspire 
à la  gouverner. 

• « Eatn  Gr.eci couirtcn  vocanl.  » Kulr.,  lib. X,  8. 
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An  de  fl.  1088.  De  J.  C.  357.  — Consuls,  Feli- 
cianm,  Tib.  Fabius  Titianm.  — Legrand  règne  courl 
à sa  fin. 

Un  moment  on  put  croire  qu’à  la  paix  dont  jouissait 
le  monde  allait  succéder  une  guerre  formidable.  Sa- 
por,  roi  de  Perse,  dont  l’hisloire  est  comme  une  épo- 
pée pleine  de  drames,  avait  l’ambition  de  reconquérir 
sur  l’empire  romain  les  cinq  provinces  du  Tigre,  que 
Maximien  Valère  avait  arrachées  par  la  victoire  au  roi 
Narsès  (297).  Mais,  avant  de  les  revendiquer  parle- 
armes,  il  les  réclama  par  une  ambassade,  et  cela  même 
étai»  un  défi  jeté  à Constantin.  Celui-ci  sentit  aussitôt 
bouillonner  sa  vieille  ardeur,  et  on  le  vil  faire  d'im- 
menses apprêts  de  guerre,  en  appelant  par  la  prière 
publique  le  secours  du  ciel.  Il  avait  fait  dresser  comme 
une  église  portative,  où  les  évêques  devaient  célébrer 
les  mystères  chrétiens,  au  milieu  de  son  armée.  Mais 
ses  apprêts  furent  inutiles;  Sapor,  effrayé,  renvoya  son 
dessein  à d’aulres  temps,  et  des  ambassadeurs  vinrent 
porter  à Constantin  des  paroles  de  paix. 

D’autres  dénoûments  se  bâtaient. 

Constantin  venait  de  célébrer  la  Pâque  à Constanti- 
nople; on  l’avait  vu  passer  la  nuit  en  prières  avec  les 
chrétiens,  donnant  à tous  l’exemple  de  la  foi  et  de  la 
piété.  Peu  après  il  était  atteint  d’une  maladie,  dont  il 
sentit  incontinent  la  gravité.  Il  se  fil  porter  aux  bains 
chauds  d’Hélénopolis;  son  mal  empira.  Il  avait  alors 
soixante-quatre  ans;  jamais  son  corps  robuste  n’avait 
été  visité  par  la  maladie;  il  pensa  aussitôt  à la  mort, 
i».  - 32 
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lanl  rendu  ensuite  en  un  faubourg  de  Nicomédie,  il 
envoya  quérir  les  évêques  et  leur  parla  de  celte  sorte  : 

« Voici  le  temps  que  j’ai  désiré  avec  passion,  le  temps 
« de  recevoir  le  signe  de  l'immortalité  et  le  sceau  du 
« salut.  J’avais  autrefois  résolu  de  le  recevoir  dans  le 
« fleuve  du  Jourdain,  à l imitation  du  Sauveur.  Mais 
« Dieu  qui  sait  ce  qui  m’est  le  plus  avantageux,  a pour 
« agréable  que  je  le  reçoive  en  ce  lieu.  Ne  différons 
« plus.  Si  Dieu,  qui  est  l’arbitre  de  la  vie  et  de  la 
« mort,  me  laisse  encore  quelques  années  pour  le 
« prier  au  milieu  des  fidèles,  je  me  prescrirai  une 
« manière  de  vivre  pleinement  conforme  à la  sainteté 
« de  ses  lois l.  » • 

Ainsi  [varia  Constantin  aux  évêque^  appelés  près  de 
lui.  La  scène  se  passait  en  son  palais  d’Aguyron,  près 
de  Nicomédie.  Les  évêques,  continue  Eusèbc,  firent 
sur  lui  les  saintes  cérémonies  et  lui  conférèrent  les 
saints  mystères.  Il  était,  dit-il  encore,  le  premier  des 
empereurs  qui  reçut  une  naissance  nouvelle;  il  fut 
rempli  de  l’esprit  saint  et  fut  éclairé  d’une  lumière 
divine.  El  dès  lors  on  le  vit  louer  et  prier  Dieu  avec 
ardeur;  on  l’avait  revêtu  d’une  robe,  « dont  la  blan- 
cheur éclatait  comme  le  soleil;  » il  ne  voulut  plus  qu’on 
le  revêtît  de  sa  pourpre;  désormais  il  n’aspirait  qu’à 
mourir;  et  comme  ses  officiers  témoignaient  par  des 
larmes  les  vœux  qu’ils  faisaient  pour  que  Dieu  lui 
rendit  la  santé.  « Non,  leur  dit-il,  il  ne  faut  pas  dif- 

1 Eusèbc,  Vie  ae  Constantin,  lib.  IV,  ch.  ui  cl  un. 
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férer  d'aller  à Dieu  après  tant  de  bien  qu’il  m'a  fait  el 
dont  je  connais  enlin  la  grandeur  » 

Ainsi  mourul-il  dans  l'effusion  de  ses  espérances. 
Le  palais  aussitôt  se  remplit  de  deuil,  et  la  douleur 
publique  éclata  par  des  gémissements  el  des  sanglots. 
C'était  un  grand  homme  qui  mourait,  et  chacun  put 
sentir  le  vide  qui  allait  se  faire  dans  l’empire.  Aussi 
son  corps  éteint  reçut  des  hommages  inaccoutumés. 
On  le  transporta,  selon  son  désir,  « dans  la  ville  de 
son  nom,  ce  qui  fut  pour  Rome  une  mortelle  bles- 
sure1 * * *. » Là,  revêtu  de  la  pourpre  el  orné  du  diadème, 
on  le  déposa  sur  un  lit  d’or  entouré  de  mille  flam- 
beaux, et  pendant  plusieurs  jours  les  officiers  du  pa- 
lais allaient  le  saluer  comme  pour  recevoir  encore  ses 
ordres,  ce  qui  fil  dire  que  mort  il  avait  continué  de 
régner5,  vaine  adulation,  mais  qui  attestait  l’empire 
personnel  qu’il  avait  eu  et  qu’il  gardait  sur  les  âmes, 
et  l’infinie  distance  qui  séparait  son  règne  de  tous 
ceux  qu’on  avait  vus  commencer  et  finir  par  l’assas- 
sinat. 

Constantin  est  une  des  plus  grandes  figures  de  l’his- 
toire. Les  païens  n’ont  pas  méconnu  sa  gloire.  Zozime 
le  hait,  mais  il  sent  son  génie.  « A son  début  d’empire, 
dit  Eulrope,  il  fut  comparable  aux  plus  éminents  des 
princes,  à la  fin  aux  prince»  ordinaires;  en  lui  bril- 


1 Fleury  suit  les  récits  d'Eusèt>c,  Hist.  eccl.,  lib.  XI. 

1 « Funus  rclatnni  in  urbem  sui  notninis,  quod  sanè  R.  P.  «gemme 

tulil.  > Aur.  Vict. 

s Eusêbc,  Vie  de  Covsi. 
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lèrent  mille  dons  de  l’esprit  et  du  corps1 * *.  » I/h istorien 
ne  voit  que  ce  qui  est  sensible,  la  grandeur  de  la  fin 
lui  échappe.  Àurelius  Victor  est  plus  philosophe;  nous 
avons  vu  que  pour  l’humanité  de  ses  lois,  il  en  fait 
presque  un  dieu1.  Les  chrétiens  enfin  gardent  son 
nom  comme  un  nom  béni;  « il  mourut  béni  de  toute 
l’Église,  » dit  Bossuet5;  et  l’Église  d’Orient  en  a fait 
un  saint.  Sa  vie,  toutefois,  avait  été  mêlée  de  vertu  et 
de  faiblesse,  de  génie  et  de  passion;  c’est  la  condition 
de  ce  qu’il  y a de  plus  grand  dans  l’humanité.  Mais  il 
fut  l’instrument  d’une  révolution  immense  et  fortunée, 
qui  venait  consommer  l’établissement  du  christia- 
nisme, et  renouveler  le  monde  tout  entier.  Chrétien 
incomplet,  il  eut  une  mission  chrétienne,  et  il  fut  un 
de  ces  envoyés  de  la  Providence,  qui  obéissent  à des 
desseins  dont  ils  ne  savent  pas  toujours  le  mystère. 

Aussi  son  histoire  a besoin  d'être  vue  à une  autre 
lumière  que  celle  de  la  philosophie  ordinaire.  Le  plus 
grand  événement  de  sa  vie  est  celui  dont  la  sagesse 
humaine  a le  moins  entrevu  la  grandeur;  la  transla- 
tion de  l’empire  ayant  laissé  Rome  pour  longtemps 
affaissée  sur  elle-même,  tout  ce  que  les  philosophes  du 
dix-huitième  siècle  ont  su  de  plus  jtolitiquc,  a été  d’ac- 
cuser Constantin  d’avoir  fait  cette  désolation  et  cette 
ruine.  Nul  alors  ne  sembla  soupçonner  que  Rome  eût 
mérité  d’être  abandonnée  à elle-même,  ni  que  l’empire 


1 lib.  X,  vu. 

* - Pro  deo  habitus.  » Cap.  xvi. 

5 Disc,  sur  Chût.  univ. 
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eût  besoin  de  se  soustraire  à une  atmosphère  mortelle 
d’assassinats,  ni  enfin  que  les  nations  asservies  eussent 
droit  d’aspirer  à quelque  destinée  meilleure. 

L’histoire  désormais  apparaît  sous  d’autres  illumi- 
nations. Elle  pourra  relever,  soit  les  fautes  person- 
nelles, soit  les  actes  politiques  de  Constantin;  elle 
devra  lui  laisser  son  génie,  et  surtout  y découvrir  une 
inspiration  supérieure  à son  génie  même. 


Mais  quels  que  doivent  être  les  jugements,  mon 
œuvre  ici  s’achève;  la  grande  révolution  romaine  est 
consommée;  l'ère  des  Césars  païens  est  close;  une  ère 
nouvelle  se  découvre;  un  autre  monde  prend  nais- 
sance; tout  devient  nouveau  dans  l'humanité. 

Je  ne  dis  pas  que  tout  va  prendre  soudain  un  carac- 
tère d’ordre  et  d'harmonie;  ni  que  l'anarchie  va  ces- 
ser, ni  que  les  usurpations  d’empire  vont  disparaître, 
ni  que  la  puissance  va  se  transmettre  sans  lutte  et 
sans  crime,  ni  que  le  commandement  va  être  réglé  et 
l’obéissance  facile;  non,  le  désordre  va  subsister  au 
contraire;  de  grands  déchirements  vont  se  perpétuer; 
les  nations  vont  se  disjoindre,  l’empire  va  s’éparpiller; 
l'humanité  passera  encore  par  des  angoisses  terribles, 
jusqu’à  ce  que  ce  reste  d’organisation  qu’on  appellera 
le  bas-empire  donne  naissance  en  expirant  à des  orga- 
nisations formées  de  ses  débris,  et  rajeunies  par  l’in- 
filtration d’une  double  sève,  la  sève  chrétienne  et  la 
sève  barbare,  l’une  rendant  l’énergie  aux  âmes  éncr- 
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vées,  l’autre  rendant  l’énergie  aux  corps  exténués  par 
le  paganisme. 

Mais  en  attendant,  voici  quelque  chose  de  pleine- 
ment réalisé.  Le  christianisme  a pris  sa  place  dans 
l'empire;  déjà  il  avait  pénétré  la  société,  maintenant 
il  la  domine. 

Et  quiconque  voudra  entrevoir  la  profondeur  de 
celte  révolution,  n’aura  qu’à  rejeter  sa  pensée  vers 
l’état  de  la  société  romaine  dans  les  trois  siècles  de 
turpitudes  que  nous  venons  de  traverser. 

L’imagination  s’effraye  à cette  récapitulation  de 
souvenirs;  et  pourtant  que  d’artifices  il  a fallu  à la 
plume  chrétienne  pour  n’exprimer  que  ce  que  la  chas- 
teté pouvait  entendre,  et  pour  voiler  ce  qu’elle  n’eût 
pas  compris! 

Dans  cette  retenue,  la  honte  romaine  aura  encore 
assez  éclaté  pour  que  chacun  ait  pu  voir  ce  que  le 
christianisme  venait  faire  de  ce  monde  noyé  dans  les 
vices  et  dans  les  crimes. 

Deux  êtres  surtout  avaient  été  à la  fois  victimes  cl 
instruments  de  cette  abjection  : l’esclave  et  la  femme. 
C’est  par  eux  d'abord  que  le  christianisme  venait  rele- 
ver l’humanité;  et  c’est  aussi  dans  cette  double  réha- 
bilitation que  devait  principalement  consister  la  révo- 
lution dont  je  parle;  Chateaubriand  l’a  signalée  à sa 
façon  pittoresque  ' ; je  ne  fais  après  lui  que  l’indiquer; 
qu’il  suffise  d’avoir  montré  ce  qu’était  le  inonde,  et 
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ce  qu’élernellement  il  serait  sans  le  christianisme. 

Il  s’est  trouvé  de  nos  jours  des  maîtres  de  politique 
qui  voulaient  que  le  monde  ne  fût  plus  chrétien  ; c’est 
comme  s’ils  avaient  voulu  qu’il  redevînt  esclave.  Qu’ils 
apprennent  de  l’histoire  que  Dieu  a fait  la  liberté  pour 
les  nations  vertueuses,  et  qu’aux  nations  impies  il  ré- 
serve le  régime  des  tyrans. 

Je  ne  vais  pas  au  delà  de  ces  remarques. 

Le  présent  ouvrage  a une  suite  naturelle,  où  l’his- 
toire s’olTre  avec  les  mêmes  vues  et  les  mêmes  leçons. 
A l’histoire  de  I’empire  romain,  succède  l’histoire  des 
nations  diverses,  sorties  de  cette  vaste  unité  rompue, 
et  en  particulier  l’histoire  de  notre  France;  autre  spec- 
tacle, où  continue  de  se  montrer  l’action  de  la  Provi- 
dence, non  plus  par  un  travail  de  ruine,  mais  par  un 
travail  de  réparation.  C’est  la  raison  pour  laquelle  je 
n’ai  pas  eu  à pousser  plus  loin  l’élude  de  l'empire  ro- 
main en  sa  destinée  nouvelle.  Le  sujet  reste  et  il  a sa 
grandeur;  pour  moi,  l’enseignement  que  j’ai  voulu 
tirer  de  l’histoire  est  tout  entier  dans  les  trois  siècles 
que  j’ai  parcourus.  La  société  païenne  est  morte,  le 
monde  romain  s’appelle  le  monde  chrétien,  et  ce 
monde  est  régi  par  une  loi  morale  qui,  à la  place  de 
la  force,  fait  régner  le  droit,  et  à la  place  des  tortures 
proclame  la  charité;  c’est  tout  ce  que  j’avais  à mettre 
en  lumière;  puisse  mon  œuvre  avoir  répondu  à mon 
dessein  ! 

J’ai  dit  au  début  de  mes  récits  que  je  n’écrivais  pas 
pour  être  applaudi  des  hommes;  une  ambition  meil- 
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leure  aura  été  de  travailler  à les  éclairer,  eu  les  dispo- 
sant à tirer  de  l’histoire  des  leçons  utiles,  et  à bénir  la 
religion  divine,  sans  laquelle  le  monde  expirait  sous 
le  pied  des  tyrans  et  sous  le  fer  des  bourreaux. 
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Acclamations.  Tout  parait  revivre.  Retour  aux  bonnes  coutumes.  Essai 
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de  réformes.  Les  mœurs  plus  fortes  que  les  lois.  Tacite  va  se  montrer 
à l'armée  de  Thracc.  Victoire  sur  les  (ioths  suivie  de  séditions.  Tacite 


est  mis  b mort  par  des  conjurés 277 

Pilotes.  — L’anarchie  (Continue.  Deux  empereurs  en  présence.  Probus 
reste  maître.  Acclamations  du  sénat.  Caractère  de  Probus.  Il  veut  ré- 
tablir les  droits  du  sénat.  Justice  et  modération.  — Invasion  germaine 


dans  les  Gaules.  Victoire  de  Probus.  Esprit  d'aventure  des  nations 
Franques.  Probus  en  Orient.  Il  menace  les  Perses  et  reparaît  dans  la 
Tlirace.  Le  sénat  lui  décerne  le  triomphe.  Fêtes  monstrueuses.  — 
Entreprise  nouvelle  d’usurpation.  Saturnines  à Alexandrie.  Ils  est  mis 
h mort.  — Autres  aventuriers  en  divers  lieux.  Les  trente  tyrans. 
Probus  a pacifié  toute  la  terre.  Les  soldats  se  fatiguent  de  l’ordre.  Ils 
l'assiègent  dans  une  tour  de  fer  et  le  mettent  b mort.  L’empire  se 

dissout  au  moment  où  il  embrasse  le  monde 280 

Carus.  — L'armée  fait  son  empereur.  Lettre  de  Carus  au  sénat.  Les 
barbares  se  mettent  cil  armes.  Carus  va  combattre  les  Perses.  Les  sol- 
dats le  déchirent  dieu.  Quelques  jours  après  il  est  frappé  d’un  coup 
de  tonnerre.  Sanglantes  tragédies.  Dioclétien  (tarait 504 


DIOCLÉTIEN 

CHAPITRE  Vit 

Dioclétii.n.  Nom  marqué  dans  l'histoire  d'un  signe  funeste.  Envoyé  de 
la  Providence.  Élévation  et  caractère  de  Dioclétien.  — Carinus  en 
Occident.  Barbarie  et  débauche.  — Dioclétien  et  Carinus  se  rencon- 
trent dans  la  Mœsie.  Carinus  est  tué  par  un  tribun.  Dioclétien  seul 
■naître  de  l’empire.  Lutte  contre  le  christianisme.  — Politique  de 
IHoclétien . Émotions  en  Orient  et  dans  les  Gaules.  — Dioclétien  élève 
b l'empire  Maximianus,  Maximien.  Sunioms  étranges  des  deux  empe- 
reurs. Guerres  cl  barbaries.  Deux  usur|iatciirs  d'empire.  Maximien 
extermine  la  légion  Thébécnnc.  Poursuite  atroce  des  chrétiens.  Paix 
en  Orient.  Incursions  barbares  en  Occident.  Année  du  martyre  de  saint 
Sébastien.  — Un  matelot  empereur  dans  la  Bretagne.  — Triomphe 
des  deux  empereurs.  — Révoltes  et  anarchie  des  barbares.  Dioclétien 
arrête  les  Golhs.  Invasions’  nouvelles.  Dioclétien  songe  b faire  deux 
autres  empereurs.  Choix  de  Constantius  et  de  Galérius,  Constance  et 
Galère.  L’empire  a quatre  maîtres.  Pressentiment  de  décadence.  État 
de  Rome  et  des  provinces.  Dioclétien  déguise  cette  ruine  par  le  luxe 
des  travaux.  Conduite  des  autres  Césars.  Constance  ravive  les  Gaules. 
Etudes  gauloises.  — Expédition  de  Galère  contre  les  Barbares.  Con- 
stance attaque  et  détruit  l’empereur  breton.  Dioclétien  abat  en  Egypte 
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mi  autre  usurpateur  d’empire.  La  teneur  du  nom  de  Dioclétien  se 
répand  dan?  les  Indes.  Il  en  profite  pour  faire  des  Imités , — Evéne- 
ments plus  considérables dans  la  l'erse.  Galère  se  fail  kitlre  par  Narsès. 
Il  le  luit  à son  tour.  Paix  accordée  & la  Perte  par  Dioclétien,  Orgueil  fl 
prétention  du  Galère.  Dioclétien  rommence  à en  awiir  pour.  Soins  d'ail- 
ininUlriilinii  dp  Dioclétien.  Constructions  fastueuses,  Suite  dos  luttes 
de  Constance  contre  les  invasions  germaines.  Année  de  disette  et  do 
misère.  Activité  de  Dioclétien. Exagération  de  la  puissance.  Les  popu- 
lations s'enfuient  dans  les  solitudes.  Calamités  nouvelles.  Le  christia- 
nisme est  partout.  Persécutions  furieuses.  Accord  de  Galère  et  de 
Dioclétien  pour  l'extermination  des  •chrétiens ■ Horribles  récits  de 
massacres.  Constance  dans  le?»  Coules  modère  les  édits.  L'Enlise  sort 
plus  pure  des  supplices.  — Entreprise  d'empire  il  Séleucie.  Fidélité 
d'Antioche.  Dioclétien  met  à mort  les  innocents  et  les  coupables.  11 
va  à Rome  pour  le  triomphe.  Railleries  du  peuple.  11  sort  de  Rome 
irrité.  Corps  délabré  et  raison  perdue.  Calère  veut  saisir  l'empire 
entier.  Manèges  pour  contraindre  Dioclétien  à laisser  l'empire.  Solen- 
nité imprévue  d'abdication  il  Nicoinédie  et  à Milan.  Dioclétien  et  Maxi- 
mien  laissent  la  puissance  à Constance  et  à Galère.  Dioclétien  à Sa- 

one.  Jugements  de  l’histoire 511 

k 


CONSTANTIN 

CHAPITRE  VIII 

Coxmantik.  L'unité  de  l'empire  achève  de  se  rompre,  Partage  du  inonde 
entre  deux  Augustes.  Constance  et  Galère.  Génie  de  l'un  et  de  l'autre. 

— Constantin,  (ils  de  Constance.  Son  éducation  et  sa  nature.  Constance 
mourant  le  désigne  pour  son  héritier.  Galère  le  reconnaît  après  des 
hésitations.  — Tout  tremble  dans  l'empire.  Mavence,  fils  de  Maximien, 
se  rend  maître  de  Rome  par  des  meurtres.  Mnximicn  reprend  la  jiour- 
pre.  Constantin  reste  ferme  dans  les  Gaules.  — Anarchie  romaine. 
Confusion  dans  l'empire.  Galère  tente  en  vain  d'abattre  Maximien  et 
Maxence.  — Entreprise  de  Maximien  contre  Maxence,  puis  contre  Con- 
stantin. — Licinius,  nouveau  César.  Six  empereurs  dans  l'empire. 
Confusion  dans  l'histoire.  — Entreprise  de  Maximien  dans  les  Gaules. 
Constantin  lui  ôte  la  pourpre.  — Un  empereur  de  plus  dans  l'Afrique. 
Nuit  dans  l'histoire.  Grande  figure  de  Constantin.  Tragédies  sanglantes. 
Mort  de  Maximien.  Maxence  le  déclare  dieu  et  Rome  l’adore.  — Gou 
vernement  dcGalère.  Persécution  des  chrétiens.  Horrible  mort  du  Ivran. 

— Anarchie  en  Orient.  Malheurs  de  la  famille  de  Galère.  Dioclétien 
demande  en  vain  de  la  pitié  pour  sa  fille.  — Draine  plus  éclatant  en 

iv.  53 


Digitized  by  Google 


514 


TABLE  UES  MATIÈRES. 

Italie.  Fureurs  de  Maxence.  Guerre  de  Maxence contre  Constantin.  Les 
deux  religions  en  présence.  Constantin  a pressenti  la  révolution  chré- 
tienne. Il  tourne  sa  pensée  vers  le  Ilieu  des  chrétiens.  Apparition  cé- 
lèbre. Io  Lubanun.  Jugements  historiques.  Constantin  veut  être  chré- 
tien. Tout  change  dans  la  destinée  du  inonde.  — Victoires  de  Con- 
stantin. Dernière  lia  taille.  Constantin  entre  dans  Rome  en  triomphateur. 
Brusques  réformes.  Ordres  nouveaux  de  gouvernement.  Are  de  triom- 
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CHAPITRE  IX 

Cokstaxtih.  Travail  de  législation.  Principal  intérêt  de  l'histoire.  Con- 
stantin réforme  l'empire  par  les  lois.  Caractère  général  des  lois  de 
Constantin.  La  pensée  chrétienne  s'introduit  dans  toutes  les  lois.  In- 
dication des  lois  principales.  L'homme  retrouve  sa  dignité  dans  la  so- 
ciété civile.  — Constantin  réparait  à Rome.  11  continue  de  tout  réfor- 
mer. Scs  courses  sur  le  Rhin.  Suite  des  lois.  Lois  sur  l'affrachissc- 
ment  des  esclaves.  Transformation  du  monde.  — Constantin  parait  à 
Arles.  Concile  d’Arles.  — Peu  d’événements  dans  l'histoire.  Série  de 
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préciation de  Gibbon.  Rigueurs  et  indulgence  des  lois.  Jugements  his- 
toriques. — Révolution  consommée.  Les  lois  changent  l'empire  par  la 
religion.  Loi  sur  la  confiscation.  Loi  sur  les  testaments.  Lois  nouvelles 
sur  l'homme  esclave.  Loi  d'amnistie.  — Quelques  guerres  se  mêlent 
aux  réformes.  Lieinius  laisse  éclater  sa  haine  contre  les  chrétiens. 
Déshonneur  de  son  palais.  Guerre  de  Constantin  et  de  Lieinius.  Récits 
de  batailles.  — Lieinius  vaincu  s'enfuit  à INicomédie.  Peu  après  Con- 
stantin le  fait  étrangler  à Thessalonique.  Jugements.  — Constantin 
maitre  de  tout  l'empire.  Tout  change  d'aspect.  Édit  de  Constantin; 
proclamation  de  christianisme.  Respect  de  la  liberté  des  hommes.  Dé- 
molition des  vieux  temples.  Le  christianisme  est  maitre  de  la  société. 
— Naissance  des  hérésies.  Arius  trouble  tout  l'Orient.  Étal  de  l'Eglise. 
Intervention  de  Constantin  pour  ramener  la  paix.  Audace  des  sectaires. 
Concile  de  Nicce;  magnifique  spectacle.  Constantin  au  concile.  Discours 
des  évêques  et  de  Constantin.  Définition  dogmatique.  Constantin  notifie 
les  actes  du  concile  par  des  édits.  Une  ère  nouvelle  commence.  417 


Digitized  by  Google 


TABLE  DES  AT1ÈRES. 


515 


CHAPITRE  X 

Nouvelles  lois  et  nouveaux  édits.  Irritations  païennes  contre  Constantin. 
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Mort  de  Priscus.  Fausta  accusée  à son  tour.  Mort  de  Fausta.  Remords 
et  douleur  de  Constantin.  Sa  fortune  se  voile.  Récits  d'une  autre  sorte, 
Hélène  découvre  la  vraie  croix.  Mort  d'Hélène. — Constantin  en  Orient. 
Dessein  de  déplacer  l'empire.  Raison  politique  de  ce  dessein.  Raisons 
supérieures.  Jugements  Historiques.  — Choix  de  Byzance.  Récits  et 
jugement  de  Gibbon.  Merveilleux  dans  l’histoire.  — Immensité  ,des 
travaux  pour  égaler  Byzance  à Rome.  Byzance  ville  chrétienne.  Dédi- 
cace de  Byzance.  Grandeur  et  division  de  l'empire.  Titres  et  classifica- 
tion des  dignités.  Signes  de  l'abaissement  des  âmes.  — Nouveaux 
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vention de  Constantin.  Événements  du  Danube  au  Rhin.  Fléau  eu 
Orient.  SoHicitude  de  Constantin.  Mouvement  chrétien  en  Asie.  Pro- 
sélytisme de  Constantin.  — Nouveaux  édits,  nouvelles  réformes.  Les 
Gotlis  reparaissent;  ils  se  livrent  51a  discrétion  de  Constantin.  Tout  lui 
obéit.  — Dissension  dans  les  églises.  La  victoire  plus  funeste  que  la 
persécution.  Autre  germe  de  trouble;  Constantin  fait  trois  Césars,  ses 
trois  enfants.  Pressentiments  populaires.  Le  règne  s'achève  par  des 
faiblesses.  Hypocrisie  et  mort  d’Arius.  — Menaces  de  guerres  formi- 
dables en  Perse.  D’autres  dénoùmcnts  se  précipitent.  Baptême  et 
mort  de  Constantin.  Douleur  publique  dans  l'empire.  Jugements  de 
l’histoire.  La  révolution  romaine  est  consommée.  État  du  monde.  Fin 
du  présent  ouvrage 4GU 
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